è -G  , H 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Googls* 


. 


' ' 


J 


SWiî-i- 


vr: 


" * 


LETTRES 

PHTSIQIJESltMORALES 

SUR 

l’HISTOIRE  delaTERRE 


E T D E 


l’H  O M M E. 


* -* 


■i 

1 


.,'*T  ’ 

1 


irr^i- v- 


DiJ 

£ J 


Googlç  ; 


Digitized  by  Google. 


LETTRES 

PHYSIQUES  et  MORALES 
l’HISTOIRE  de  la  TERRE 

E T D E 

l’H  O M M E, 

ADRESSEES  A LA 

REINE 

DE  LA 

GRANDE  BRETAGNE, 

Par  J.  A.  d*  Luc  Citoyen  de  Gïnkve,  Leâcur 
de  SA  M A J EST  E Membre  de  la  Société 
royale  de  Londres  <$?  de  la  Société  Bat  ave , g? 
Correspondant  des  Académies  royales  des  Sciences 
de  Paris  fif  de  Montpellier. 

T O M * III. 


Jam  rébus  quisque  relittis. 

Nam  ram  primum  ftudeit  cognotcere  rerum: 
Temporis  stenii  quoniam,  non  unius  horæ, 
Ambigiiur  ftatus  .... 

Luc».  L.  III.  vs.  1084.  g*  feq. 
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VIL  FAR  T 1 E. 

Premier  Voyage  dans  une  partie  de  l’Allemagne 
fcf  de  la  Hollande, 


LETTRE  LIL 

Coup  <T œil  Cosmologique  fur  la  Weitphalie  -*r 
Première  idée  de  Chronologie  phylique  — 
Remarques  Morales  fur  le  Pays  D’Osnabrück. 

^ 

Hanovre,  le  15.  Octobre  1776, 
MADAME, 

J 

ttV  E profiterai  dés  ici  de  la  permiflion  que 
Votre  Majesté  a daigné  me  continuer 
‘ A?  de 
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de  L oi  faire  part  des  remarques  que  je  fais 
en  voyageant. 

Je  n’ai  pas  l’avantage  de  parcourir  de  ces 
Régions  lointaines,  où  tout  intéreffe,  même 
ce  qui  eft  connu  ailleurs.  Les  Pays  que  je 
riens  de  traverfer , & ceux  que  je  ver- 
rai encore , font  fi  connus , qu’il  femble 
qu’on  doive  avoir  déjà  dit  tout  ce  qu’il  y 
aroit  à en  dire. 

Cependant  des  objets  plus  connus  encore 
font  tous  les  jours  la  matière  des  entretiens, 
de  la  Société  :1e  Monde , qu’on  voit  fans  ceffe, 
en  eft  le  fujet  inépuifable  ; il  y a toujours 
quelque  nouvelle  face  à confidérer,  & il  n’y 
a pas  moins  de  différentes  manières  de  le 
Vçir. 

C’eft  donc  par  la  multitude  dçs  faces  qu’ont 
les  mêmes  objets,  & par  la  variété  des  vues 
ou  des  tournures  d’esprit  de  ceux  qui  les  re- 
gardent , qu’il  naît  & naîtra  fans  ceffe  de 
nouvelles  idées,  des  objets  même  les  plus  or- 
dinaires; & à cet  égard  les  Pays  les  plus  fré- 
quentés , ne  diffèrent  point  des  fujets  les 
plus  rebattus. 

C’efl;  ce  qu’il  me  femble  d’appercevoir  dé- 
jà dans  ce  voyage  ; du  moins  beaucoup  d’ob- 
jets y font  nouveaux  pour  moi*  & peut-être 
que  dans  leur  nombre  il.  s’en  trouvera  quel-- 

. qu’un 
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gu’ un  qui  donnera  lieu  à de  nouvelles  idées. 
.Ainfi  je  continuerai  à foutenir  mon  atten* 
tion , afin  de  trouver  s’il  m’eft  poffible  quel- 
que chofe  qui  foit  digne  de  celle  de  Votre 
Majesté. 

Je  ne  me  bornerai  à aucun  fujet  particu- 
lier ; afin  qu’embraffant  un  plus  grand  champ, 
j’aie  plus  de  reflource.  Mais  je  prévois  bien 
furquoi  mon  attentionné  portera  le  plus  fou- 
vent.  Je  n’oublie  jamais  l’Hiftoire  de  là 
Terre  : j’ai  toujours  préfentes  à l’esprit  les 
idées  phyfiques  & morales  que  fournit  ce 
vafte  fujet  ; & les  faces  des  objets  nouveaux 
qui  peuvent  s’y  appliquer,  font  ordinairement 
celles  qui  me  frappent  les  premières. 

Souvent  même  je  n’attends  pas  qu’un  ob- 
jet fe  préfente  à mes  yeux  avçc  fes  relations 
aux  effets  du  tans  fur  notre  Globe  , aux  ré- 
volutions qu’il  a fubies , aux  progrès  de  l’Hu- 
manité; il  fuffit  qu’il  puifle  en  avoir  quel- 
qu’une peur  que  je  1 étudié1;  fachant  par 
bien  des  épreuves,  qu’un  moment  d’atten- 
tion de  plus,  peut  transformer  en  un  fpecta- 
cle  intéreflant , lafcène  la  plus  muette.  C’efl 
ce  que  je  viens  encore  d’éprouver  & de  là 
naît  mon  efpérance  de  tirer  quelque  fruit 
4e  ce  Voyage. 
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quelquefois  des  vérités  intéreflantes  , qu’ils 
étoient  feuls  capables  de  faifir.  u Quelle  va— 
,,  nité,”  diiions-nous,en  l'entendant  traiter 
çes  pays -là  de  barbares  ! <(  Ces  Italiens  n’a- 
,,  voient  retenu  de  leurs  prédéccfTeurs  les 
„ Romains  , dont  ils  étoient  fi  fiers  , que 
„ leurs  mépris  pour  les  autres  Nations.  ” 
Cependant  fi  Pétrarque  eût  dit  feulement 
alors,  que  ces  pays  étoient  fauvages , incuir 
tes  , impropres  encore  à l’espèce  humaine 
civilifée,  habités  feulement  çà  & là  par  de 
pauvres  Bergers , qui  fe  retiroient  dans  des 
hutes,  & dont  les  familles  peu  fécondes  en- 
core , s’agrandilfoient  lentement  en  pous- 
iànt  peu  à peu  les  confins  dç  leurs  clos  dans 
les  Bruyères  déferces;  s’il  eût  dit  même  que 
çes  fauvages  là  n’avoient  presque  aucun  lan- 
gage en  comparaifon  des  Nations  polies , 
parceque  les  mêmes  gens  fe  voyoient  du  ma- 
tin au  foir  & ne  voyoient  qu’eux  ; qu’ils  for- 
toient  de  leurs  forts  comme  des  ours,-  ou 
fuyoient  comme  des  chevreuils,  fuivant  qu’ili 
étoient  naturellement  hardis  ou  timides,  tout 
celavraifemblablement  n’eût  été  que  la  vérité: 
c’eû  ainfi  fans  doute  qu’étoient  encore  ce9 
pays-là  du  tems  de  Pétr  arque;  ils  étoienfi 
barbares  dans  fon  ftyle  ; c’cft-à  dire  naisfans, 
& peu  civilifés.  • ' 1 
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Les  progrès  marqués  que  font  ces  Bruyères 
vers  l’état  fixe  de  la  plupart  des  autres  pays , 
où  les  traces  du  paffé  s’effacent , les  rendent 
dignes  de  la  plus  grande  attention.  V.  M. 
voudra  bien  me  permettre  une  comparaifon , 
fort  au-defibus  du  fujet,  mais  qui  me  femble. 
propre  à exprimer  mon  idée. 

Le  jeune  cheval  a dans  quelques-unes  de 
fes  dents  une  cavité  qui  fert  pendant  un  cer- 
tain tems  à marquer  fon  âge,  parce  qu’elle 
fis  comble  peu  à peu.  Les  progrès  de  ce 
comblement  font  connus;  ainfi  tant  qu’il  n’efl; 
pas  achevé , l’âge  du  cheval  eft  certain.  En- 
fin fes  dents  raferi  ; & dès  lors  elles  ne  chan- 
gent plus  feniiblcment.  Auffi  le  pofleflbur 
d’un  cheval  de  quelque  prix , a-t-il  foin  de 
conftater  l’époque  où  il  cefie  de  marquer 
afin  de  pouvoir  toujours  fixer  fon  âge. 

-C’eft-Ià  exactement  le  cas  de  la  Terre  à 
mes  yeux.  Les  Pays  qui  font  enfin  totale- 
ment cultivés,  font  les  dents  du  cheval  qui 
rafent  : la  fucceflion  des  fiècles  n’y  imprimera 
probablement  plus  rien  qui  guide  dans  fo  Chro- 
nologie terreftre.  Si  donc  ils  fe  cultivoient 
nous , fans  qu’on  en  marquât  les  tems  ; nos 
fucceffeurs  n’y  trouveroient  plus  d’échelons 
qui  les  aidâlfent  à remonter  dans  le  pafie. 
Heureufement  ce  n’eftpas  encore  le  cas  de 
- :■  .tou- 
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toute  la  furface  de  la  Terre;  il  y relie  un 
grand  nombre  de  pays  incultes,  qui,  comme 
les  dents  du  jeune  cheval , peuvent  nous  don- 
ner quelque  idée  de  l’âge  du  monde;  je  veux 
dire  de  la  date  où  fa  furface  aé'tuelle  a pris 
la  forme  que  nous  lui  connoiffons  aujour- 
d’hui. C’efl-là  peut-être  une  propofition  har- 
die ; mais  V.  M.  voudra  bien  me  faire  la 
grâce  de  m’écouter  jusqu’au  bout. 

En  traverfant  ces  vaftes  Bruyères  de  la 
Westpbulie,  un  aspeél  général  que  je  ne  fau- 
rois  exprimer  en  peu  de  mots  , fixoit  mon 
attention  tout  autour  de  moi  , & fembioit 
me  dire  : Examine  ; retiens  toqt  ce  qui 

j,  frappe  tes  yeux.  Tu  es  transporté  bien 
,,  près  du  commencement  du  Monde  aétuel  ; 
„ tu  vois  l’image  des  premiers  progrès  de  la 
,,  race  humaine,  & comment  la  Terre  s’eft 
„ peuplée  infenfiblement.  Jette  tes  regards 
,,  aufli  loin  qu’ils  peuvent  s’étendre  , en  les 
,,  détournant  pour  un  moment  de  ces  bos- 
,,  quets  qui  entrecoupent  la  plaine  immenfe 
„ que  tu  parcours.  Cette  plante  noirâtre 
,,  qui  couvre  tout , efl  le  travail  de  la  Nature 
,,  bienfaifante  envers  l’Homme.  Voilà  la 
,,  Terre  encore  tout-à*fait  fauvage.  Mais 
„ ne  défespère  point  : il  ne  faut  à ce  pays 
„ que  du  têtus,  pour  qu’avec  l’induflrie  hu- 

„ mai- 
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„ maine , il  devienne  aufïi  riant  que  les  can- 
„ tons  les  plus  peupilés  de  la  Flandre. 

„ Remarque  à préfent  ces  bosquets  épars 
„ que  tu  découvres  dans  le  lointain.  C’èft 
„ là  que  l’art  humain  talonne  la  Nature , & 
„ lui  fait  doubler  le  pas  dans  là  marche  lente. 
,,  Vois  comment  ils  fe  multiplient  à mefure 
„ que  tu  approches  des  lieux  où  les  Loix  font 
„ bonnes;  où  le  Prince  aide  bien  loin  d’ab-. 
„ forber , parce  que  le  bien  de  fes  fujets  lui 
„ efb  plus  cher  que  celui  de  fes' finances.  Tu 
„ te  fens  par  là  rapprocher  de  ton  fiècle. 
a,  Mais  ne  néglige  pas  les  nuances:  ce  font 
„ elles  qui  t’apprendront  les  degrés  divers 
„ par  lesquels  la  furface  de  la  Terre  a paifé 
„ avant  d’être  ce  que  tu  la  vois  partout  aii- 
„ leurs  ”. 

Je  fentois  réellement  fe  fortifier  par  degrés 
ee  fentiment  quej’étois  transporté  aux  pre- 
miers âges  du  Monde.  Cen’eftpasque  je  n’eus- 
fevu  ailleurs  des  Bruyères  ; mais  au  milieu  des 
déferts  qu’elles  forment  en  Wcstphalie , je 
voyois  de  tems  en  tems  les  terreins  les  mieux 
cultivés;  & ce  mélange,  nouveau  pour  moi, 
attiroit  peu  à peu  mon  attention , fans  mê- 
me que  je  m’en  apperçufle. 

Nous  ne  fommes  pas  maîtres  de  faire  naî- 
tre des  idées  chez  nous;  il  faut  que  les  objets 

ex- 
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extérieurs  les  excitent.  Mais  comme  une 
étincelle  produit  un  incendie  fi  elle  ren- 
contre un  grand  amas  de  matières  combus- 
tibles en  fon  chemin  ; de  même  quand  notre 
esprit  efl:  plein  d’idées  d’un  certain  genre  donc 
nous  nous  fommes  longtemi  occupés,  un  rien 
les  re'veille , & l’attention  fe  portant  fur  les 
objets  j toutes  les  nouvelles  idées  de  ce  genre 
qu’ils  font  propres  à faire  naître,  s’afio- 
cient  bientôt  aux  premières..  C’efl:  ce  qui 
m’arriva  dans  cette  occafion.  La  culture 
éparfe  dans  les  Bruyères , n’eut  d’abord  à mes 
yeux  qu’un  air  de  nouveauté  & de  Angula- 
rité qui  attiroit  mon  attention.  J’y  recon- 
nus enfuite  une  espèce  de  travail  que  j’avois 
remarqué  autrefois  avec  intérêt  dans  la  par- 
tie du  Brabant  qui  avoifine  la  Mer.  En  tra- 
verfanr  ces  vaftes  plaines  de  fable  couvertes 
d’une  petite  bruyère , on  apperçoit  & là 
les  Colonies  nai  liantes  d’hommes  laborieux, 
-qui , enlevant  fur  une  grande  Étendue  de  ter- 
rein  la  petite  provifion  déjà  faite  de  particu- 
les végètahlcs , pour  la  concentrer  dans  leurs 
enclos,  lui  donnent  a fiez  d’épailfeur  fur  ce» 
lieux  choifxs,pour  qu’elle  y produife  du  grain» 
des  légumes,  quelques  arbres,  & même  du 
iourrage.  -V.  - ‘ ".j. 

Ce  travail  avoit  attiré  mon  attention  paf 

une 
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une  confidératioft  differente.  Je  me  regar- 
'dois  alors  comme  dans  un  nouveau  terrein , 
formé , ainft  que  je  l’imaginois  , par  les  dé- 
pôts de  V Escaut , du  Rhin  & de  la  Mcufe  ; 
&jevoyois  avec  grand  plaifir  ces  conquêtes 
du  Continentferéalifer , en  devenant  utiles  aux 
hommes.  Mais  je  ne  pouvois  plus  me  trom- 
per ici:  nous  étions  trop  éloignés  de  la  Mer, 
pour1  pouvoir  penfer  que  le  terrein  que  nous 
parcourions  n'étoit  qu’un  atterrijjement.  Il 
faut  toujours  quelque  pente  aux  Rivières  ; 
& le  cours  du  Rhin  efl:  encore  allez  rapide  à 
" DuJJeUorf , où  nous  l’avions  pafle,  pour  que, 
iTû  fa  diftance  à la  Mer  , il  y aît  encore 
r.lîez  de  hauteur.  Certainement  la  Mer  n’a 
pu  couvrir  ces  pays -là,  fans  être  elle -même 
plus  élevée  qu’à  prefent  : ce  qui  fuppoferoit 
toujours  unfè^vdhftion  à de’couvrir.  Ce  n’é- 
toit  donc  plus  le  cas  que  j’imagînois  dans  les 
Plaines  du  Brabant. 

Outre  cette  première  confiddration , qui 
m’affuroit  déjà  que  la  tVesiphaiit  n’étoic  pas 
un  atterrijfmçnt  du  Rhin  ; je  voÿôis  dans  le 
lointain  deS*Collines,  trop  élevées  pùurn’étre 
que  de  Amples  Dunes  ; & je  m’artendois  bien' 
qu’elles  pcfrteroient  des  marques'  de  forma- 
tion ancienne , tout  comme  fi  .elles  euffeot 
«été  au  milieu  du  Continent.  r"  111  " ‘ 
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Noua  arrivâmes  à ces  Collines  après  avoir 
paffé  Dorjîen ; & comme  elles  nous  féparoient 
de  Haltern  qui  étoit  fur  notre  route,  il  fal- 
lut les  traverfer.  Je  fis  à pied  une  partie  du 
pafl"age  ; ce  qui  me  donna  lieu  de  remarquer 
là  nature  du  terrein.  Ce  font  des  Collines  de 
fable  , où  fe  trouvent  quantité  de  ces  grès 
dont  j’ai  eu  l’honneur  d’expliquer  ci -devanc 
la  formation  à V.  M ; & ces  grès  renferment 
des  corps  marins.  Etant  forti  du  chemin  pour 
fuivre  un  des  filions  par  où  s’écoulent  les  eaux, 
je  trouvai  fur  plufieurs  de  ces  grès,  au  plus 
haut  de  la  Colline,  de  grandes  coquilles  très- 
bien  confervées  ; elles  étoient  de  l’espèce  des 
peignes  & de  celle  des  cœurs. 

- Ces  Collines  ne  font  pas  des  Dîmes.  Car 
indépendamment  de  leur  hauteur,  qui  ex- 
clut abfolument  cette  explication  , le*  vent 
qui  élève  le  fable  des  Dunes  au-delfus  de  la 
portée  des  vagues,  n’y  pouffe  point  les  co- 
quilles; & bien  moins  celles  de  ce  poids. 

Ces  pays-là  ne  font  donc  ni  le  produit  des 
dépôts  fucceflifs  des  fleuves,  ni  celui  d’une 
retraite  horizontale  de  la  Mer  par  quelqu’au- 
trecaufe  que  ce  fuit;  ils  appartiennent  là  la 
malle  générale  du  Continent.  Ainfi  leur  di^ 
f richement  devient  d’une  grande  importance 
dans  1 ’bijieire  de  la  Terre.  Mais  plus  les  ciS 
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beaucoup  de  ceux  des  Mers  voifines.  Lei 
Collines  que  je  paflai  alors  font  de  pierre  à 
chaux  : & je  trouvai  dans  les  filions  faits  par 
les  pluies,  des  fragraens  de  cette  pierre, em- 
preints dans  une  forte  de  coquillage  bivalve 
qui  n’elt  furement  pas  de  nos  Mers. 

Par-là  je  pouvois  déjà  former  des  conjec- 
tures afiez  probables  fur  ce  qu’é.tqient  les 
plaines  voifines.  Cependant  il  falloit  mieui 
connoitre  celles-ci , d’après  elles  - mêmes  ; & 
fi  la  néceffité  d’arriver  chaque  foir  à certain 
gîte  m’empêcholt  de  les  examiner  avec  allez 
de  foin  ; je  m’approehois  au  moins  d’autant 
plus  vite,  d’un  lieu  où  je  deyois  être  inftruie 
de  tout  ce  qui  m’étoit  néceflaire.  Je  favois 
que  je  trouverois  dans  les  Cabinets  de  Hano- 
ire  les  /effiles  du  Pays  ; & cela  me  fuffi- 
foit.  . -, 

Mais  avant  d’informer  V.  M.  de  ce  que 
j’ai  appris  de  cette  manière,  je  ne  puis  m’em- 
pêcher de  m’arrêter  un  moment  fur  an  autre 
objet  qui  ne  Ldi  eft:  pas  indifférent.  Osna- 
brück s’eft:  donc  trouvé  fur  notre  route.  Com- 
bien n’ouvris -je  pas  les  yeux  en  y abor- 
dant! u Voici  donc  le  Pays”,  me  dübis-ja 
eu  moi-même,  t qui  fera  gouverné  par  l’ai- 
„ niable  Prince  Frédéric.  C'eft  ici  qu’iï 
u viendra  mettre  en  pratique,  les  excellent- 
s.  Tome  III.  $,  * „ ras 
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,,  tes  leçons,  les  grands  exemples,  qui  for- 
„ ment  fon  cœur  à la  vertu.  Sera-t-il  heu- 
„ reux  lorsqu’il  fera  ici  le  Maitre?  ” J’étu- 
diai tous  les  habitans  qui  fe  préfentèrent  à 
moi , 3c  ils  me  plurent  ; je  vis  dans  leur  main- 
tien de  l’ingénuité.  J’examinai  le  Pays  , & 
il  me  plut  encore  ; la  culture  y eft  récom- 
penfée  parla  fertilité,  mais  il  relie  encore  à 
l’étendre:  voilà  de  l’aliment  à une  noble  ambi- 
tion ; celle  de  faire  du  bien  àl’Humanité.  Un 
Etat , point  trop  petit , pour  manquer  de 
reflburces;  point  trop  grand  , pour  que  fes 
limites  disparoiflent  aux  yeux  du  Souverain  ; 
point  trop  imparfait , pour  décourager  dan* 
Tentreprife  de  faire  fon  bonheur;  point  trop 
près  de  cette  perfection  faftice  , de  cette 
prospérité  qui  étourdit , & qui  quelquefois 
porte  les  Souverains  à jouïr  fins  rien  faire.. 
Quelle  heureufe  polition  pour  un  Prince  bien 
né,  accoutumé  dès  fon  enfance  à aimer  ce 
qui  eft' bon , & mis  en  état  de  le  produire! 

V.  M.  Connoît  bien  mieux  que  moi  tout 
ce  qui  regarde  ce  Pays  là  , quoiqu’EiXE  ne 
l’aît  pas  vu.  Elle  en  connoît  auffi  la  Ca- 
pitale , Ville  encore  fimple , mais  tendant 
un  peu  à la  révolution  générale  qui  refaite 
du  perfectionnement  des  arts  de  luxe.  J’es- 
père que  la  préfence  du  Prince  n’augmentera 

pas 
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pas  cette  tendance  , dont  les  bonnes  gens 
font  fâchés.  Il  n’en  cft  pas  d’un  petit  Etat 

comme  d’un  grand Mais  je  m’arrête; 

la  matière  du  luxe  efi:  auffi  rebattue  qu’iné«- 
puifable. 

Je  courus  voir  le  futur  domicile  du  Prince 
qui  rendoit  tout  intéreflant  à mes  yeux.  Une 
agréable  pofition  , un  extérieur  fort  propre 
quoique  fimple,  me  prévinrent.  Je  parcou- 
rus leS' jardins , & j’y  fus  arrêté  par  un  Mo- 
nument qui  exprimoittout  ce  que  j’avois  dans 
le  cœur.  La  Patrie  s’appuyant  fur  les  armes 
Britannique  , donne  ainfi  lieu  à cette  pre- 
mière Legende , Spes  publica  : & on  lit  fur  le 
picdeftal  un  des  beaux  vers  de  Virgile  dans 
une  de  fes  Eglogues , promettant  à Rome  l’â- 
ge d’or , fur  la  nai/Tânce  d’un  fils  à l’un  des 
Pères  de  la  Patrie' 

*'  J’ai  eu  l’honneutb  de  dire  à V.  M.*  qu’ Os- 
nabrück m’a  paru  une  de  ces  Ville*  qui  con- 
fcrvent  encore  la  fimplicité , compagne  or- 
dinaire du  bonheur  : j’entens  celle  qui  n’efl; 
pas  deftituée  de  foins,  & qui  annonce  par-là 
l’intérêt  qu’y  prennent  ceux  qui  en  jouïflënt. 
Osnabrück , furtoUt  dans  fes  environs  , porte 
" . ce 

(*)  Vi'pfl.  Etl)g.  4.  v.  53.  /Upicc , vtnturo  Ulenlar 

Ht  tmnia  Jaclt.  - • - ' ■ ' - — l i)  J ' 1 ; 

B 2 


to  HISTOIRE  VII.  Partir 

f • • 

ce  caraêtère.  J’ai  vu  là , ce  que  je  n’avois  vu 
ü bien  nulle  part , & que  je  voudrais  voir 
partout  ; l’empreinte  des  plaifirs  innocens 
bien  partagés.  Nous  fumes  enchantés  des 
avenues  de  cette  Ville.  Nous  nous  étions 
arrangés  pour  y arriver  de  plein  jour,  afin 
de  pouvoir  bien  obferver.  Lorsque  nous  en 
fûmes  à peu  près  à demi  - lieue , le  chemin 
«’applanit , devint  régulier  & bordé  de  haies 
extrêmement  bien  entretenues.  A tout  mo- 
ment nous  voyions  de  petites  allées  s’ouvrir 
de  part  & d’autre  & s’étendre  au  loin  , bor- 
dées auffi  de  belles  haies  ; & comme  en  quel- 
ques endroits  nous  les  dominions  , nous  pû- 
mes appercevoir  que  ce  terrein  étoit  partout 
divifé  par  d’autres  haies. 

Cette  régularité  ayant  fixé  notre  attention, 
nous  remarquâmes  que  tout  le  terrein  qui  en- 
vironnait la  Ville  étoit  divifé  en  petit  jar- 
dins , employés  aux  légumes  & aux  fleurs  : 
que  chacun  avoit  fa  petite  maifonnette,  aflcz 
élevée  pour  dominer  fur  le  tout  : que  1» 
plupart  des  portes  donnoient  entrée  dans  de* 
pavillons  de  verdure,  & que  des  arbres  frui- 
tier» , rangés  en  compartimens , augmen- 
toient  avec  utilité  l’agrément  du  coup  d’œil. 

Quoiqu’il  fût  encore  grand  jour,  la  fraî- 
cheur des  foirées  d’ Octobre  ranjenoic  alor» 

vers 
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vers  la  Ville,  ceux  qui  l’avoient  quittée  pou» 
fe  promener.  Nous  voyions  les  portes  de 
ces  petits  jardins  s’ouvrir,  & des  couples  da ... 
tout  âge,  quelquefois  feuls,  d’autres  fois  eff»  ' 
tourés  de  leurs  rejetions,  montrer  par  la  fé- 
rénité  de  leur  maintien  , qu’ils  venoient  de 
jouïr  là  de  ces  amufemens  tranquilles , aux- 
quels on  revient  toujours  avec  le  même 
plaifir. 

Un  bel-esprit  de  nos  jours  appelle  le  plaifir 
qu’on  éprouve  à la  campagne , le  premier  des 
plaijirs  infipides.  C’efl  qu’il  ignore  ce  qui  en 
fait  le  prix  : la  douceur  d’y  jouïr  d’une  com- 
pagne qu’on  eftime  & qu’on  aime  , avec  qui 
tout  efi:  commun  ; d’y  jouïr  de  foi- même, 
de  la  contemplation  de  la  Nature , qui  nous 
conduit  à fon  Auteur,  à fes  bontés,  à nos 
espérances.  Bien  loin  donc  d’appeller  la 
jouïflance  de  la  campagne  un  plaifir  infipide, 
je  l’appellerois  l’aflaifonnement  des  vrais  plai- 
nts; & fi  j’avois  befoiq  d’^qtorités , les  hon- 
nêtes habitans  d’Qsnabruck  me  la  fourniroient 
par  leur  exemple. 

Mais  ce  qui  ajoutoit  beaucoup  au  plaifir  quo 
j’eprouvois  moi -même  en  les  contemplant, 
c'eft  la  grande  divifion  de  ces  agréables  pro- 
priétés. Il  femble  qu’une  fois  tous  les  habi- 
tons de  4 Ville  j’en  foient  partagés  la  ban- 
B 3 licne^ 
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lieue;  <5t  que  ce  partage  originaire  fubfifte, 
fans  que  l'argent  ait  encore  abattu  les  cloi- 
fons.  Que  ne  puis  - je  leur  infpirer  une  idée 
que  cette  divifion  encore  fi  égale  m’a  fait 
naître  ! . . . . Je  voudrais  que  tous  les  proprié- 
taires demandâflent  d’un  commun  accord  un 
Réglement , qui  interdît  à tout  poiTeffeur 
d’un  de  ces  jardins,  d’en  acquérir  un  autre 
pour  s’agrandir  ; & à tout  nouveau  venu 

d’en  acquérir  plus  d’un.,  Sans  cette  précau- 
tion , je  tremble  pour  la  diminution  de  ces 
charmantes  haies. 

Cette  petite  digrefiion  ayant  interrompu 
mes  remarques  Cosmlogiquts  , je  ne  les  re- 
prendrai que  dans  la  prochaine  lettre  que  j’au- 
rai l’honneur  d’adrdTer  à V.  M. 


^p'^.k 
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LETTRE  LUI. 

Principes  de  cet  ejjin  Je  Chronologie 
phyfique. 

Han  O'.'re,  le  20  Octobre  177 6. 

I 

M A D A M E, 

yant  parcouru  trop  rapidement  les  Plai- 
nes de  la  IFestphalîe , pour  y découvrir  moi- 
même  les  traces  de  leur  état  antérieur;  j’a- 
vois  renvoyé  d’y  fuppléer  ici  par  les  collec- 
tions des  Naturalises;  Tachant  d’avance  que 
je  trouverais  ce  fecours.  • J’avois  déjà  l’a- 
vantage de  connoître  MM.  André  & Ebell, 
& je  pouvois  compter  fur  leur  complaifàncc. 
Ces  Meilleurs  ont  recueilli  avec  foin  tout  ce 
que  les  environs  de  ces  pays-ci  renferment  de 
minéraux  & de  fofliles  étrangers  à la  terre. 
J’ai  donc  vu  dans  leurs  Cabinets  ce  que  de 
longues  recherches  ne  m’auroient  peut-être 
pas  montré  ; & je  l’ai  vu  pour  ainfi  dire  fur 
les  lieux  ; car  ils  ont  eu  foin  de  les  indiquer 
fur  leurs  catalogues  , avec  toutes  les  circon- 
B 4 . fiances 
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fiances  qui  accompagnent  les  Corps  marins 
dans  ces  dépôts.  Ces  Cabinets  m’ont  fort  in- 
flruit,  & leurs  poflcfleuri  m’ont  mis  en  état 
de  faire  palier  à Genève  dans  le  dépôt  par- 
ticulier de  mes  preuves , celles  de  l’origine 
de  ces  Pays-ci. 

Ce  qui  m’intéreflbit  furtout  , c’étoit  de 
connoitre  le  fol  de  ceâ  immenfes  Plaines, 
qui  avoient  fi  fort  captivé  mon  attention  du- 
rant notre  route.  J’ai  eu  l’honneur  dè  dire 
à V.  M.  que  je  ne  doutois  point  de  leur  ori- 
gine; qu'elles  en  avoient  des  marques  évi- 
dentes à mes  yeux.  Mais  ce  n’étoit  pas  allez: 
pour  que  le  préjugé  n’y  influât  pas,  il  fal- 
loit  que  les  preuves  fuflent  fans  équivoque: 
& ces  Meilleurs  m'en  ont  fourni  de  telles. 
Dans  ces  vaftes  Plaines  de  fables , ou  fort 
peu  au  delïiis  de  leur  niveau  , fe  trouvent 
enfevelis  des  Corps  marins  , dont  les  Mers 
voifines,  ni  même  aucune  Mer  connue,  ne 
nous  ont  encore  fourni  les  analogues.  Il  y 
en  a de  plufiéurs  fortes  ; mais  Tes  plus  connus 
font  les  Bilcmnitcs  & les  Cornes  d' Amman.  Et 
ce  qui  frappera  furtout  V.  M.  c’efl:  que  cet 
Ivoire  fojjîlc , ces  os , dents  molaires  & dé- 
fenfes  d’Eléphans  dont  j’ai  déjà  eu  l’hon-r 
neur  de  Lui  parler,  & que  j’ai  cités  com- 
ine une  preuve  évidente  que  nos  Continent 
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n’ont  pas  été  formes  par  les  Mers  qui  les 
bornent;  ces  monumens,  dis-je,  d’un  état 
de  la  Terre  bien  différent  de  celui  que  fup- 
poferoit  une  fabrication  fuccefiivcment  con- 
tinuée, fe  trouvent  auflî  dans  ces  Plaines.  J’ai 
vu  ces  os  dans  les  Cabinets  d’ont  j’ai  eu  l’hon- 
neur de  parler  à V.  M.  : il  ont  été  trouvés 
fur  les  rivqs  du  JVefer , près  de  Sioltztnau  où 
nous  l’avons  paffé  pour  venir  à Hanovre. 
La  Rivière,  dans  fes  inondations,  attaque 
fes  bords  en  quelques  endroits;  elle  en  entraî- 
ne le  fable  avec  elle , & laiffe  fur  la  grève 
en  fe  retirant,  les  corps  folides  & pefans  que 
ce  fable  renfermoit.  C’eft  ainfi  que  ce» 
dents  d’ éléphant  ont  été  decouvertes.  Mr.  An? 
dré  a dans  fon  cabinet  une  grande  pièce  de 
la  bafe  d’une  défenfe,  qui,  lorsqu’on  la  dé- 
couvrit, avoit  fix  à fept  pieds  dé  long.  Mal- 
heureufement  il  fut  informé  trop  tard  ; les 
payfans  qui  avoient  trouvé  cette  dent,  l’a- 
voient  déjà  briféepour  s’en  fervir  comme  d’un 
remède  contre  quelques  maladies  de  beftiaux, 
dans  lesquelles  ils  emploient  communément 
cet  ivoire  foffile,  car  il  n’eft  pas  rare.  Et  à de 
petites  diftances  on  trouve  àuffi  des  cerps 
marins  , dont  les  analogiies  vivans , s’il  en 
éxifte  encore  , ne  font  pas  plus  de  nos  Mers, 
que  lç>  Eléphant  de  nos  terres:  ce  font  ces 
1 S J «r*. 
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cornes  d’Amman  & ces  bélemnites,  dépofés 
presque  partout , comme  pourno-is  ( mpécher 
de  nous  tromper  fur  l’origine  de  nos  Continens. 

Ce  n’eft  donc  point  par  quelque  caufe  par- 
ticulière que  la  fVesipbalie  & la  hqffï-Saxe 
font  forties  du  fein  des  eaux:  ce  font  réelle- 
ment des  Terreins  mis  à fec  par  la  même  ré* 
volation  générale  , quelle  qu’elle  foie , à la- 
quelle nos  Continens  entier*  doivent  leur  ori- 
gine. Ils  font  fortis  ftérile*  du  fein  de  la 
Mer,  comme  tous  les  autres  terreins;  atten- 
dant des  influences  de  fait  les  tréfors  de  la 
végétation. 

Or  nous  trouvons  beaucoup  de  terreins, 
qui  font  encore  dans  l’état  où  les  ont  amenés 
les  foins  de  la  Nature  feule  ; en  même  tems 
que  nous  voyons  à l’entour  d’eux , le  fecours 
de  l’art  & fes  progrès.  Ne  feroit-ce  donc 
point  là  de  ce*  lieux  privilégiés,  où  nous 
pourrions  trouver  quelques  traces  de  Chrono- 
logie pbyjiqui?  C’eft  ce  qui  m’a  paru.  Je  fuis 
encore  loin  fans  doute  du  degré  de  lumières 
qu’il  faudrait  avoir  pour  bien  lire  dans  ces 
annales.  Cependant  j’elfayerai.  J’ai  obfer- 
vé , & je  confulte  ; <5c  fi  la  vérité  pu- 
re n’efl:  pas  encore  le  réfultat  de  mes  re- 
cherches ; j’espère  au  moins  d’ouvrir  une 
route  qui  peu  à peu  y conduira.  Je  vais  avoir 
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l’honneur  d’expofer  plus  clairement  à»V.  M. 
& mes  raifons  d’espérance  & mes  principes. 

Il  n’y  a rien  de  convenu  entre  les  hom- 
mes fur  X ancienneté  de  notre  Globe.  Les 
Chinois  nous  parlent  de  leurs  Dynaflies , & 
font  remonter  par  elles  leur  feule  chronologie 
à une  centaine  de  Siècles.  Les  Egyptiens  ont 
auffi  leur  manière  de  compter , qui  fait  le 
Monde  fort  ancien.  Les  Juifs,  les  Mahomê- 
tans  <3t  nous,  avons  la  nôtre,  qui  le  fait  aflez 
moderne.  Chacun  foutient  fon  opinion  par 
fes  traditions  particulières.  Mais  moins  fidè- 
les à notre  parti  que  les  Chinois  & les  Egyp? 
tiens  , nous  allons  fouvent  chercher  chez 
eux  des  titres  contre  notre  Chronologie.  Cela 
ne  me  paroît  pas  trop  raifonnable  ; homme 
pour  homme,  nos  hiftoriens  valent  bien  ceux 
des  Chinois . Mais  on  fe  convaincra  difficile» 
ment , tant  qu’on  ne  fera  qu’oppofer  hom- 
me à homme. 

‘ LailTons  donc  les  traditions;  & continuons 
même  à ne  point  employer  pour  nous  con- 
duire dans  le  Monde  phyfique , ce  flambeau 
qui  éclaire  fi  merveilleufement  à nos  yeux  le 
Monde  moral.  Examinons  la  furface  de  notre 
Globe  ; & voyons  fi  le  Phyficien  n’y  recon- 
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noîtroi*  point  des  époques  & des  dates,  aufifl 
bien  que  l’Aotiquaire. 

Dans  une  des  Lettres  que  feus  l’honneur 
d’adrefler  à V.  M.  l’année  dernière , où  j« 
traitois  de  la  fertilifation  des  Montagnes;  je 
fis  déjà  mention  en  palTant , de  cette  mefure 
que  nous  trouverons  peut  - être  un  jour,  du 
teins  qui  s’eft  écoulé  depuis  que  les  Conti- 
nens  aéiuels  font  fortis  des  eaux  , qui  vifible- 
ment  les  ont  façonnés.  J’expofai  alors  à 
V.  M.  comment  les  pluies,  les  neiges, 
& l’air  même  feul , forment  à la  furfa- 
ce  des  Continens  des  dépôts  de  terre  t égê- 
table  , en  y nourrilfant  les  végétaux  qui  la 
préparent.  Les  moujjes  & les  gazent  de  toute 
espèce , commencent  pour  l’ordinaire  ce  grand 
oeuvre  ; les  autres  plantes  & les  arbres  le  fi- 
niffent  avec  le  tems  ; & d’un  fol  d’abord  fté- 
ïile  , font  enfin  le  terreau  cultivé  par  les 
hommes. 

Quelques  parties  de  la  furface  de  la  Terre 
fe  prêtent  aifément  à la  végétation  ; il  fem* 
ble  qu’elles  en  foîent  la  matrice  naturelle; 
telles  font  les  marnes  , les  argiles  fablonncufrs , 
les  pierres  calcaires  décompofées  &c.  Les  pluies 
les  pénètrent,  &paroifTent  les  dispofer  aufiitôt 
% lï  fertilité.  D’autres  fols  font  abfolument 
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ftériles  par  eux- mêmes  ; comme  les  rochers 
qui  relient  durs , & les  fable t.  Pour  que  ce* 
matières  puiiTent  porter  des  plantes  , il  faut 
qu’elles  foient  recouvertes  d’une  couche  ab- 
solument nouvelle,  formée  par  les  dépôts  de 
l’air,  & qui  efl:  alternativement  fource  & ef- 
fet de  la  végétation.  Quand  cette  couche  a 
acquis  une  certaine  épaiffeur,  & que  certai- 
nes circonftances  locales  la  favorifent , l’hom- 
jne  en  change  les  produits  naturel , en  la  cul- 
tivant. 

Ce  font  ces  progrès  de  la  fertilifation  & 
«le  la  culture  de  la  furface  de  la  Terre  , 
dont  l’hiftoire  de  divers  Pay*  nous  offre 
encore  des  traces , en  même  tems  que 
nous  les  voyons  fe  continuer  fous  nos 
yeux  , qui  peuvent  donner  prife  au  calcul 
des  tems.  C’eft  donc  l’un  des  cas  où  il  eft 
permis  de  dire,  avec  le  tems  tel  phénomène  a 
pu  être  produit,  ou  peut  fe  produire  encore. 
Car  cet  ouvrage  du  tems  n’eft  pas  feulement 
poffible  ; il  exifle  indubitablement  ; nous  pou- 
vons même  le  diriger,  & en  déterminer  la 
marche  par  des  épreuves. 

Nous  n’avons  trouvé  aucune  pofîibilité 
par  la  Théorie,  ni  aucune  preuve  dans  lea 
•faits,  que  nos  Continent  foient  fortis  fucces- 
$venicat  des  eaux  de  U Mer  par  un  chan- 
, Se- 
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gement  lent  de  met  en  terre.  Mais  l'agri- 
culture & l’obfervation  univerfelle , nous 
fouraiffent  déjà  & nous  fourniront  de  plus 
en  plus  des  preuves,  que  non  feulement  ils 
ont  pu  être, mais  qu’ils  ont  été  en  effçt,fuc- 
éeffivement  i femlifés  ^ depuis  un  moment 
quelconque  où  ils  font  forcis  des  eaux  tout 
d’un  coup. 

- Voilà,  Madamb,  labafe  fur  laquelle  j’es- 
père -qu’on  pourra  fonder  une  chronologie  rai- 
fonnable  de  notre  Globe.  Ce  que  ne  produi* 
roienr.  peut  - être  jamais  pour  tous  les  hommes 
les  pancartes  feules  d une  Nation , fera  pro- 
duit un  jonriipréfiftiblemenrpaf  le  grand  Li- 
vre de  la'ÇNâtüteç  &.  tout  concourra  au  but 
de’ fan  Àutetfr. 

! Comme 'c’eft  làde  grand  point  de  vue  fous 
lequel  je  me  propofe  de  conférer  lés  --pro- 
grès de  la  végétation-,  & ceux  de  l'Homme  dans 
les  Bruyères , pour  en  tirer  des  conféquènces 
générales  fur  le  degré  <d’ancieafïeté  de  notre 
habitation , je  prie  V.  M.  de  me  permettre 
d’infifter  un  peu  davantage  dès  l'entrée  fur 
les  confidérations  générales  qui  peuvent  nous 
diriger  dans  cette  étude. 

- Il  étoit  fi  naturel  • de  chercher  X Age  du 
Monde  dans  les  phénomènes,  que  quelques 
Philofoplies  ont  tenté  de- le  trouver  par  là 
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falure  de  la  Mer.  u Les  fleuves,  ont -ils  dit, 
„ vont  dans  la  Mer,  imprégnés  des  fels  qu’ils 
„ ont  détachés  de  la  terre,  & ils  retournent 
fur  la  terre  dépouillés  de  ce  ftl  par  l’éva- 
„ poration  : Voilà  la  caufe  de  la  falure  de  la 
„ Mer.  ” On  auroit  pu  dire  voilà  une  des 
caufes  ....  mais  alors  le  raifonnement  au- 
roit été  arrêté  dès  le  premier  pas;  & l’off 
n’auroit  pas  pu  en  conclure  que  le  mon- 
de étoit  fort  ancien.  On  a donc  dit. 
w Calculons  la  quantité  d’eau  que  les  fleu- 
„ ves  portent  à la  Mer;  dans  un  an  par 
„ exemple  ; & le  rapport  de  cette  quan- 
,,  ticé  avec  la  ma  (Te  entière  de  la  Mer. 
„ Examinons  auffi  quel  eft  le  rapport 
„ moyen  delà  falure  des  eaux  des  Fleuves, 
„ avec  celle  de  la  Mer;  de  nous  trouverons 
„ en  combien  d’années  elle  a pu  être  folie 
„ par  cette  lefflve  des  terres , au  degré  où 
,,  elle  l’efl:  aujourd’hui.  ” Je  poorrois  encore 
citer  à V.  M.  quelques  autres  exemples  pa- 
reils de  chronologie  phyfique. 

Pour  moi  je  dirai.  tt  Un  rocher,  un  fable 
,,  aride , dépouillé  de  la  croûte  v égétable  que 
„ l’on  y trouve  ordinairement,  fe  recouvre, 
„ pour  ainfi  dire  aux  yeux  des  obfervateurs, 
3,  d’une  croûte  pareille  ; & les  générations 

„ fuc-' 


HISTOIRE  VU.  PartIK 


»< 

„ fuceeflives  peuvent  aifément  mefurer  l’é- 
ti  pailfeur  de  cette  croûte  & fe  transmettre 
„ fes  progrès.  Les  fables  & les  Rochers  qui 
„ renferment  des  corps  marins  , font  fûre- 
„ ment  fortis  une  fois  du  fein  de  la  Mer.  Au 
„ moment  quelconque  où  cela  c(l  arrivé,  ils 
j,  étoient  ftcrilcs  ; & ce  n’eft  que  depuis  lors  , 
„ qu’expofés  à l’air  , ils  ont  pu  être  recou- 
,,  verts  de  fes  dépôts.  Quelques-uns  de  ces 
,,  terreins  font  fans  doute  encore  entre  les 
„ mains  de  la  Nature;  le  travail  des  hom- 
,,  mes  n’y  a rien  altéré.  Comparons  donc 
„ la  quantité  actuelle  des  dépôts  accumulés 
„ de  l’Air,  avec  ce  qu’une  fuite  d’années  fu« 
„ tures  y produira  encore;  & nous  trouve- 
„ rons  peut-être  quelque  prife  pour  le  calcul 
„ du  teins  qui  s’elt  écoulé  depuis  qu’ils  font 
,,  fortis  de  la  Mer.  ; . . 

Ces  deux  fources  de  chronologie  , la  falurè 
delà  Mer  & la  fertilifation  de  la  Terre , dif- 
féreront beaucoup  dans  leurs  produits.  Il 
faudra  compter  les  années  par  millions  dans 
la  première,  & dans  la  dernière  peu  de  mil- 
liers d’années  nous  fuffiront.  II  faut  donc  qu’il 
y aît  quelque  grande  objection  générale  qui 
décrédite  l’un;  ou  l’autre. 

J’en  vois  une  d’abord  contre  la  falure  de  la 
Mer.  Sans  doute,”  dirai -je  au  calculateur 
' £‘‘  ds 
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de  l’influence  que  peuvent  y avoir  les  fleu- 
ves, 4t  vôtre  remarque  peut  nous  conduire  à 
» trouver  de  combien  cette  falurt  augmente 
„ chaque  année.  Mais  que  nous  difent  fes 
„ progrès,  relativement  à l’âge  du  Monde, 
„ dès  que  nous  n’avons  point  de  première 
„ époque  prouvée,  où  elle  fût  nulle?  Il 
„ relie  donc  poflîble , qu’à  la  formation  de 
„ la  Terre , la  Mer  eût  d’abord  une 

future  confidérable  , à laquelle  celle  des 
„ Fleuves  ne  fait  que  s’ajouter.  A infi  la 

„ Terre,  telle  qu’elle  elt , peut  auflî  bien  avoir 
„ fii  milliers , que  fix  millions  d’années  ; vous 
„ ne  tenez  rien.  ” 

On  me  rétorquera,  peut-être  cet  argufnent. 
„ Comment  favez-vous”,  diroit-on,  (ique 
„ ces  rochers , ces  fables  arides , font  for- 
„ ris  du  fein  de  la  Mer  abfolument  impro- 
„ près  à la  végétation  ; que  toute  la  couche 
» de  terre  végitable  qui  les  couvre  efl:  lè 
„ produit  des  dépôts  de  l’Air  ? Et  fi  vous 
„ n’avez  rien  de  fûr  à cet  égard,  comment  des 
„ obfervations  fur  les  accroiflemens  de  cet- 
„ te  couche,  peuvent-elles  vous  conduire  à 
„ découvrir  le  teras  où  elle  a commencé  â 
„ fe  former?” 

Je  pourrois  bien  répondre  direélement  à 
h première  queftion,  en  alléguant  ce  qui  fe 
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parte  fur  les  bords  de  la  Mer , lorsqu’elle 
fait  des  atterrifiemens  : mais  ici  cela  feroic 
inutile,  dc3  que  je  veux  feulement  prouver, 
que  la  furface  de  la  Terre,  telle  qu’elle  eft, 
n’efl  pas  fortie  fort  anciennement  du  fein 
de  la  Mer:  puisque  l’époque  quelconque  où 
la  furface  de  nos  Contînens  a été  mife  à 
fec,  fera  d’autant  moins  reculée,  que  l’ope- 
ration par  laquelle  cette  furface  eft  deve- 
nue propre  à la  végétation  fera  plus  rapide. 
On  ne  fauroit  donc  reculer  davantage  cette 
époque,  qu’en  admettant,  que  la  furface  de 
la  Terre  n’a  reçu  toute  fa  fécondité  , que 
depuis  qu’elle  a été  exportée  à l’Air  libre. 

Il  y a donc  quelque  apparence,  qu’en  étu- 
diant avec  attention  la  furface  de  la  Terre 
fous  ce  point  de  vue,  on  parviendra  à con- 
noître  quel  tons  s’ efl  écoulé  depuis  qu’elle 
reçoit  les  influences  de  l’air. 

Voilà  ce  que  j’ai  déjà  eu  l’honneur  de 
faire  remarquer  à V.  M.  en  Lui  parlant 
de  la  couche  de  terre  végéta’ le  qui  reco'uvre 
les  Montagnes.  Et  ce  ne  font  pas' les  ro- 
chers feuls  , qui  nous  montrent  une  couche 
de  terre  végétable  tranchée  ; ce  font  encore 
les  Collines  de  fable.  J’ai  vu  quelquefois 
vers  les  fommets  de  celles  du  Piémont  , 
des  peloufcs  naturelles,  établies  comme  cel- 
i Je 
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le  des  Montagnes  fur  une  couche  de  terre 
végétable , fous  laquelle  on  trouvoit  im- 
médiatement le  fable  aride  mêlé  de  corps 
marins. 

Or  nous  avons  les  mêmes  renfeignemens 
dans  les  Bruyères  de  la  fVefiphalie  & de  la 
BaJ]e-Saxe.  Le  fol  de  ces  Plaines,  par  l’es- 
pèce de  corps  étrangers  qu’il  renferme,  mon- 
tre que  leur  origine  ne  diffère  en  rien  de 
celle  de  l’intérieij*  des  terres  ; du  Mont 
Jura,  par  exemple  ; quoique  leur  différen- 
ce de  diftance  & d’élévation  relativement  à 
la  Mer  foit  très  grande:  ce  qui  montre  d’a- 
bord que  ces  différons  fols  font  fortis  de  la 
Mer  par  une  même  espèce  de  révolution; 
Et  voici  maintenant  une  autre  conformité, 
qui  nous  montre  que  leurs  for  ci  es  font  con- 
temporaines. La  végétation  n’eft  pas  moins 
avancée  fur  ces  fables  arides  des  Collines 
& des  Pleines,  que  fur  les  Rochers  des, Mon- 
tagnes. 

Ainfi  les  Montagnes  a’ont  pas  été  expo- 
fées  plutôt  aux  influences  de  l’air  , que  des 
Plaines  baffes,  dont  la  Mer  eft  peu  diftante: 
& fur  l’ùn  ni  l’autre  de  ces  fols  fi  différons, 
elle  n’efl:  pas  affez  avancée,  pour  que  la  fur- 
face  de  notre  Globe  telle  quelle  eft , foit 
fcien  ancienne.  C’eft  ce  que  j'ai  vu  fe  con- 
C 2 fitmer 
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Armer  de  plus  en  plus , en  parcourant  ces 
Pays-ci.  Le*  progrès  de  la  végétation  & de 
la  culture,  y font  tout  au  fl]  marqué*  que  dan* 
les  Montagne*  : & ils  y font  auffi  inftruftifs 
pour  l’hifloire  de  l’Humanité. 

Ici,  Madame,  le  Monde  moral  vient  en- 
core fe  mêler  au  Monde  phyfique.  La  Na- 
ture bienfaifante  met  partout  dans  le*  mains 
de*  hommes  un  fil  qu’ils  favent  fuivre  , & 
qu’il  efl  întéreffant  de  retracer.  Des  Plai- 
nes uniformes  & des  Marais,  offrent  moins 
fans  doute  au  génie  & au  courage , que  des 
Rochers  & des  T orrons  : nous  y verrons 
donc  moins  de  variété  & de  reffources;  <Sc 
nous  découvrirons  plus  tôt  ce  que  fait  lTIom- 
me  dans  ces  Bruyères , pour  fe  le*  appro- 
prier. Mais  par  une  autre  confié  ration,  el- 
les intérefferont  plus  V.  M.  que  les  Monta- 
gnes. Le  foin  du  bonheur  d’une  partie  des 
hommes  qui  les  habitent,  a été  confié  par  la 
Providence,  aux  Souverains  de  Hanovre  <Sc 
ù'OsnabrucR:  & peut-être  que  je  dois  moi- 
même  à cette  confédération , une  grande  par- 
tie de  l’attention  avec  laquelle  je  les  ai  étu- 
diées. C’eft  en  me  fondant  fur  cet  intérêt 
Il  naturel  chez  V.  M.,  que  j’oferai  Lui  ex- 
pofer  dans  mes  Lettres  fuivantes,  les  réfle- 
xions de  divers  genres  que  ces  Pays-là  m’ont 
(ait  naître.  LET„ 
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LETTRE  LIV. 

Conjectures  fur  F état  des  Bruyères  de  la  Balle 
Saxe  , au  tems  où  les  défrichement  y ont 
commencé  — Esquijfe  des  caufcs  qui  ont 
porté  les  hommes  à cultiver  la  Terre , & de 
la  marche  qu'ils  ont  fume  — La  pareffi* 
naturelle  de  l’Homme,  exige  qu'on  le  forte 
un  peu  de  fa  fimplicité  primitive , pour  don- 
ner lieu  à l'augmentation  de  l'Espèce  ku- 
tnaine. 

Hanovre,  le  ge.  fbre.  177c. 

M A D A M E, 

^^ue  ne  dois* je  pas  à la  bonté  de  V.  M. 
qui  m’a  permis  de  chercher  de  l’inftrufïjon 
dans  ces  Contrées!  Je  reviens  du  Hartz , & 
j’ai  peu  fait  de  voyage  fi  inte'reflant  pour 
moi.  Mais  je  ne  dois  pas  entreprendre  d’en 
rendre  compte  à V.  M.  avant  d’avoir  fini 
'mes  remarques  fur  un  Pays  d’un  tout  autre 
genre. 
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Le  teins  n’efl  pas  fort  éloigné  , où  les 
coqs  de  bruyère  & les  lapins  étoient  les  ha- 
bitans  les  plus  confidérables  des  valtes  plai- 
nes de  la  Balle -Saxe.  Les  premiers  hommes 
qui  s’y  habituèrent  furent  probablement  des 
Bergers , fubfiftanr  de  leurs  moutons , qui 
broutoient  la  jeune  bruyère. 

Lorsque  ces  premiers  hsbitans  fongèrent 
à fe  faire  des  demeures  fixes  , ils  choifirent 
fans  doute  les  lieux  les  plus  fertiles  ; c’eft-à- 
dire  ceux  où  un  peu  de  pente  avoir  ratnafle 
quelques  eaux  : ils  trouvèrent  la  couche  fer- 
tile allez  épailïe,  pour  lui  faire  produire  d’a- 
bord les  chofes  les  plus  nécefiLires  à la  vie. 
Mais  quand  leurs  familles  vinrent  à s’éten- 
dre , elles  furent  obligées  de  fortir  de  ces 
lieux  privilégiés  où  tout  étoit  prêt  pour  la 
culture.  Les  nouveaux  Colons  furent  donc 
réduits  à la  couche  de  tsrrc  vcgètab’e  formée 
fur  les  fables  arides  par  les  feuls  dépôt.' de  l’air. 

Le  befoin  créa  l’induArie.  Un  Fhi'ofophe 
fpéculatif  eût  dit  pent- être  ce  terrein  n’a 
„ été  expofé  aux  influences  de  l'air  , que  la 
„ moitiédu  teins néceiïaire  àlerendre  fertile; 
„ mais  fi  j’enlève  fur  la  moitié  d’un  certain 
„ distrièl  la  proVifion  déjà  faite  de  fubltance 
„ végétable , & ^ue  je  la  porte  fur  l’autre 

,,  moi- 
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„ moitié  ; je  doublerai  l’efïet  du  tems  fut 
„ cette  dernière  portion.  ” 

Le  cultivateur  a dit  fimplement  fan* 
doute  : tt  il  n’y  pas  allez  de  bonne  terre 
„ près  de  moi  pour  établir  ma  famille  ; al- 
„ Ions  en  chercher  plus  loin , & l’apportons 
„ ici.”  Voilà  tout  le  fyHéme  de  défriche - 
ment  de  ces  Contrées. 

Je  n’ai  pas  entrepris  de  rechercher  dans 
les  monumens  publics  ou  la  tradition  , l’his- 
toire pofitivede  la  culture  de  ces  pays-  là;  j’ai 
appris  feulement , qu’en  quelques  endroits 
elle  tient  de  près  à Thiftoire  des  Lombards  ou 
des  Vandales , dont  on  trouve  encore  des 
traces  dans  les  moeurs  & les  ufages  de  p!u- 
fieurs  Calons;  & fur- tout  dans  leur  manière 
de  prononcer  l’Allemand:  on  obferve  parti- 
culièrement dans  quelques  Cantons  des  vas- 
tes Bruyères  de  Lunebourg , que  les  noms  des 
villages  font  encore  Vandales. 

11  paroît  aufii  que  dans  des  tems  même  fort 
anciens  comparativement  à notre  chronolo- 
logie , quelques-unes  de  ces  Contrées  avoient 
plus  d’habi tans  qu’elles  n’en  ont  aujourd’hui, 
on  en  juge  par  leurs  fépulcres , où  leurs 
cendres  font  renfermées  dans  des  urnes.  Et 
dans  des  tems  moins  reculés,  on  fait  les  guer- 
res que  Charlemagne  eut  à foutenir  contre 

C 4 les 
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les  habitans  de  ces  Bruyères  , & combien  il 
en  transplanta  dans  d’autres  parties  de  l’Em- 
pire qu'il  cherchoic  à établir.  Mais  il  relie 
aufli  des  preuves  de  la  vie  dure  que  me- 
noient  ces  premiers  habitans  des  Bruyères. 
Le  gland , & même  l’écorce  de  quelques  ar- 
bres , faifoient  partie  de  leur  aliment.  Ils 
n’avoient  point  de  demeure  fixe  : & c’ell 
d’eux  fans  doute  que  provient  une  race  parr 
ticulière  de  moutons  à cornes , nommés 
HciJfcbnuckcn  , comme  devant  leur  origine 
aux  Bruyères:  leur  laine  efl  forte  , ordinai- 
rement grife  & quelquefois  noire  , & les 
habitans  d’aujourd’hui  en  font  encore  un 
grand  commerce. 

Ces  habitans  anciens  n’avoient  que  très 
peu  défriché ; je  le  prouverai  dans  la  fuite: 
ils  vivoient  de  ce  que  la  terre  leur  fournis- 
sait naturellement.  Ainfi  la  croûte  léacta- 
lie  fe  formoit  d’elle -même;  elle  s’épaifîiflolt 
pour  leurs  fuccefleurs,  que  plus  de  facilité, 
a rendus  de  plus  en  plus  exigeans  & même 
délicats.  Il  faut  aujourd’hui  de  la  culture  aux 
habitans  les  plus  fimples  de  la  campagne  ; 

tout  au  moins  des  jardins , où  croilîent  le 
choux  & la  pomme  de  terre,  & quelque  four- 
rage pour  nourrir  du  bétail  en  hiver. 

Ainfi  les  premiers  Cultivateurs  des  Bruyè- 
res, 
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res , ont  probablement  contribué , autant 
que  les  disperfions  caufées  par  Charlemagne, 
à dépeupler  le  pays  pour  un  tems.  Ils  ont 
fait  connoître  aux  premiers  habitans  un  état 
plus  doux  que  le  leur  ; & dès  lors  cet  état 
primitif  n’a  pu  leur  fuffire.  Or  par  cela 
feul,  fans  qu’il  fût  befoin  d’une  émigration 
formelle  , la  population  eût  diminué  peu  à 
peu:  mais  pour  augmenter  enfuite  fous  une 
forme  nouvelle,  à mefure  que  les  fubfiflan- 
ces  augmentoient  pour  le  Peuplé  cultiva- 
teur. 

Il  n’y  a point  de  tems  vraiment  perdu 
pour  la  Nature.  Que  l’Homme  édifie  & 
renyerfe , qu’il  change  fes  mœurs  & fes  loix, 
la  provifion  de  fubfiftance  s’augmente  tou- 
jours , & prépare  l’augmentation  de  la  race 
humaine.  Ainfi  nous  faifons  bien  moins  que 
nous  ne  penfons  pour  fertilifer  les  terres  en 
général  ; nous  ne  faifons  fouvent  que  raflem- 
bler  ce  que  la  Nature  a préparé  pour  nous. 

Cependant  il  efl  une  manière  d’accélérer 
la  fertilifation , qui  efh  à notre  portée.  Les 
premiers  dépôts  de  l’air  fur  la  terre,  contri- 
buent à produire  les  plantes;  mais  les  plan- 
tes une  fois  dé  velopées , augmentent  beaucoup 
l’ouvrage  , en  retenant  tout  ce  qni  flotte 
dans  l’air  autour  d’elles,  & qui  efl  propre  â 
C s les 
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les  nourrir.  Celui  donc  qui  plante  un  arbre , 
tend  le  filet  le  plu*  grand  pour  s’affurer  cet- 
te proie. 

La  population  encore,  effet  de  la  fertili- 
té, en  devient  à fon  tour  une  caufe.  Plus 
on  recueille  fur  un  même  terrein , dès  qu’on 
n’excède  pas  ce  qu’il  peut  produire  naturelle- 
ment; plus  on  augmente  fon  produit.  Les 
plantes  arrêtent  les  particules  végètaUcs  qui 
flottent  dans  l’air;  «Je  foit  qu’on  les  arrache 
au  moment  de  leur  maturité  en  les  rempla- 
çant par  leurs  femences,  & qu’apres  cela  on 
en  nourriffe  les  hommes  ou  les  animaux;  foit 
qu’on  le*  laiffe  fe  confumer  fur  la  plaee  ; c’effc 
toujours  leur  décompofition  qui  nourrira  de 
nouvelles  plantes.  Maïs  dans  le  premier  cas. 
le  terrein  préparé  par  la  culture , produira 
bien  plu»  que  dans  le  dernier.  Si  donc  le 
peuple  d’un  pays  confomme  tout  çe  qu’il  peut 
produire  ; il  produira  toujours  davantage  , 
jusqu’à  un  point  de  fertilité  dont  nous  ne  con- 
noiffons  peut- être  pas  les  bornes  & dont  la 
Palejiine  fut  autrefois  un  grand  exemple. 
Que  le  pays  fe  dépeuple  par  quelque  caufe 
morale  ; bientôt  cette  fertilité  exceflïve 
diminue  avec  la  caufe  qui  la  produifoit. 
Ces  jardins  «Je  ces  prés  des  environs  de  Lon- 
dres, oufon  puife  flpis  ceffe  une  partie  es- 
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fentielle  de  la  nourriture  d’un  peuple  immen- 
fc,rentreroient  peu  à peu  dans  l’état  de  ferti- 
lité commune , fi  Londres  leur  étoit  enlevé. 

Mais  pour  revenir  à nos  Cultivateurs  des 
Bruyères,  qui  font  encore  à bien  des  ficelés 
d’une  telle  profuiion  ; il  cft  très  apparent , 
que  dès  qu’ils  ne  fe  contentèrent  plus  du  lait 
de  leurs  brebis,  du  miel  de  leurs  abeilles,  <Sc 
de  gland,  dès  qu’en  un  mot,  ils  prirent  goût 
au  produit  de  la  culture  ; le  pays,  redevint 
fauvage  pour  eux  , & leur  nombre  fe  re- 
duifit  peu  à peu  à celui  que  les  nouvelles 
fubfiltanccs  pouvoient  entretenir. 

C’etl  de  cette  nouvelle  race  d’hommes  , 
que  l’hiftoire  efl  un  peu  mieux  connue  : on 
retrace  fes  progrès  fous  le  Gouvernement 
féodal.  La  pofleffion  de  ces  nouveaux  ha- 
bitans  efl  presque  partout  de  la  nature  que 
ce  genre  de  Gouvernement  avoit  établie.  Iis 
font  de  fimples  Emphytcotcs  , qui  ont  le  droit 
de  recueillir  les  fruits  de  la  terre  dans  les 
lieux  où  ils  l’ont  défrichée  , par  les  conces- 
fions  des  Seigneurs  à qui  le  fol  étoit  cenfc 
appartenir. 

Mais  ce  n’efl  pas  l’hifbire  politique  du 
Pays  que  je  me  propofe  de  fuivre  ; pareeque 
celle  de  l 'Homme  n’y  tient  que  fort  peu. 
Malgré  cette  forme  de  Gouvernement,  les 
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mifères  de  l’esclavage  n’ont  point  arrêté  ici 
les  progrès  de  la  culture.  Les  Souverains  du 
pays  où  je  les  étudie  principalement , ont 
fort  allégé  l’exercice  du  droit  dont  ils 
étoient  en  poflefiîon.  Aujourd’hui  furtout, 
les  Colons , déchargés  dans  tout  ce  qui  tient 
au  domaine  dirett  du  Prince,  du  joug  fi  mal 
entendu  des  corvées,  ne  travaillant  plus  pour 
Lui , qu’en  travaillant  pour  eux  - mêmes  , 
prennent  déjà  cet  air  aêtif  & animé, effet  na- 
turel de  l’intérêt  que  prend  l’Homme  aux 
chofes  qui  l’occupent,  & que  détruit  l’idée 
habituelle  qu’un  autre  jouit  des  fruits  de  fon 
travail.  Le  tenancier,  donnant  une  petite 
fomme  d’argent  à fon  Seigneur  direft  , en 
placedu  travail  qu’il  étoic  obligé  de  lui  faire, 
cultivera  fon  propre  terrein  avec  plus  d’as- 
fiduité  , fera  plus  tenté  d’entreprendre  de 
nouveaux  défrichemens,  & le  Seigneur  fera 
faire  beaucoup  plus  de  travail  avec  ce  peu 
d’argent  , que  n’en  faifoient  des  bras  appe- 
lants par  la  fervitude.  Cet  exemple  ne 
peut  qu’être  fuivi  par  tous  les  Vaffaux  du 
Souverain  ; l’exemple  eft  la  plus  puiffante 
des  Loix  ; & combien  de  pareilles  Loix  ne 
donne  pas  le  Prince  fous  qui  ces  Contrées 
prospèrent  ! 

Ce  n’cfl:  cependant  encore  que  dan?  Içs 
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pays  où  la  culture  eft  encouragée  par  le  vor- 
ïlnage  des  Villes,  que  les  gens  de  la  campa- 
gne ont  embrafle  avec  empreffement  ce  ra- 
chat de  leur  liberté  , en  fubftituant  un  peu 
d’argent , au  revenu  que  le  Seigneur  droit 
des  corvéct.  Il  faut  que  le  Colon  fâche  faire 
de  l’argent  de  fes  denrées,  pour  qu’il  puiffe 
en  donner  ; & dans  quelques  cantons  il  n’en 
voit  pas  encore  les  moyens.  Il  faudra  donc 
les  lui  apprendre  ; c’eft  l'affaire  de  la  patien- 
ce & du  tems.  Car  le  Colon , qui  ne  connoît 
pas  le  monde , ne  fauroit  être  entraîné  par 
des  raifonnemens  qui  ne  font  fondés  que  fur 
l’expérience  générale.  Il  faut  donc  qu’il 
voie  l’expérience  par  lui -même;  & par 
conféqucnt  il  faut  attendre  que  quelques 
gehs  un  peu  plus.confians,  ou  plus  actifs,  la 
faffent  naître  à fa  portée,  & qu’il  en  apper- 
çoive  le  bon  effet. 

Mais  cela  ne  fe  fera  point , que  le  Colon 
ne  forte  un  peu  de  fa  fimplicité  naturelle,  en 
prenant  des  goûts.  C’efl:  le  befoin  de  les  la- 
tisfaire  , qui  l’apprivoife  avec  l’idée  de  tra- 
vailler pour  quelque  chofe  de  plus  que  pour 
vivre:  mais  ce  premier  pas  fait,  on  le  mè- 
ne aifément  plus  loin.  Il  fe  raffemble  alors 
autour  de  lui  des  hommes  qui  peuvent  fatis- 
faire  fes  goûts,  en  même  tems  qu’ils  ont  bè- 
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foin  de  fu  b fi  flan  ce.  Il  apprend  à connoître 
ainfi  l’nfage  de  récoltes  plus  abondantes,  & 
le  prix  de  l’argent  ; & dès  qu’il  calcule , il 
fent  le  bonheur  de  fe  racheter  à bas  prix  de 
l’obligation  d’employer  une  grande  partie  de 
fon  tems  aux  Corvées. 

Faut- il  donc  donner  des  befoins  à l’Hom- 
me fimple,  pour  le  bien  de  la  Société?  Le 
cœur  fe  révolte  d’abord  à cette  qudlion  ; il 
femble  qu’on  demande  : faut  - il  rendre  le  bon- 
heur des  hommes  précaire?  Cependant,  quand 
on  examine  de  près  ce  qui  fe  pafie  dans  le 
Monde  , on  entrevoit  dans  ce  moyen  , la 
marche  même  de  la  Nature  , & par  confis- 
quent le  plan  de  la  Providence  , qui  tend  à 
peupler  la  Terre  autant  qu’elle  peut  l’étre.  Je 
vais  eflayer  d’expofcr  à V.  M.  mes  idées  fur 
ce  fujet  difficile. 

L’Homme  eft  naturellement  parefieux:  je 
veux  dire  ici , comme  on  l’exprime  vulgai- 
rement, qu’il  aime  befogne  faite:  & c’efl-là 
chez  lui  un  grand  principe  d’aftion.  Il  peut 
travailler  avec  zèle,  autant  pour  voir  la  fin 
de  fon  travail , que  pour  en  jouir.  Il  l’a 
commencé  par  des  motifs  ; mais  dans  l’aélion, 
avoir  fait , eft  pour  lui  un  des  aiguillons  les 
plus  forts. 

SI  nous  confidcrons  l’Homme  de  la  nature, 
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nous  ne  le  verrons  presque  chercher  que  I* 
nourriture  & le  vêtement,  puis  le  repos:  & 
cela  ne  lui  coûte  guère.  La  bête  fauve  qu’il 
tue,  garantit  fon  eltomac  de  la  faim  & fon 
corps  du  froid  ; & la  fatigue  qu’il  a efiuyée 
en  la  pourfuivant,  lui  fait  trouver  un  lit  déli- 
cieux dans  tout  abri  où  il  peut  s’étendre.  En 
un  mot  nous  nous  faifons  à peine  une  idée  d» 
ce  dont  l’Homme  peut  fe  contenter , plu- 
tôt que  de  travailler  davantage  , quand  fes 
goûts  ne  font  pas  développés. 

Cependant , s’il  effc  vrai  en  général  que 
l’Homme  de  la  nature  fe  contente  de  peu , il 
y a bien  des  exceptions  dans  les  détails.  Il 
naît  des  hommes  délicats , qu’une  vie  fi  fim- 
ple  fait  périr  bientôt  s’ils  y relient.  Mais 
parmi  ces  hommes , délicats  quant  aux  in- 
fluences de  l’air  & des  alimens,  il  y en  a de 
très  forts  quant  aux  facultés  intelleéluelks 
& musculaires,  & fouvent,  par  la  réunion 
de  toutes  deux.  Ce  que  j’appelle  ici  force 
musculaire,  cfl  une  faculté  très  indépendan- 
te d’un  tempérament  robufle.  Un  homme 
pourroit  en  vaincre  dix  autres  enfemble  dans 
toute  espèce  de  combat,  qui  feroit  peut-être 
vaincu  le  premier  par  le  froid  , le  chaud  , 
l’humidité,  le  défaut  d’alimens  propres  à fes 
jiscères.  Et  quant  aux  facilités  iateïefruel- 
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les,  chacun  fait  qu’elles  ne  tiennent  pas  aux 
tempéramens  les  plus  forts.  Ces  hommes, que 
je  nomme  délicats,  quant  à la  faculté  de  tra- 
vailler pour  leur  fubfiftance,  de  fe  contenter 
de  peu,  de  réfifter  aux  injures  de  l’air,  fe 
font  pour  ainfi  dire  triés  des  autres  ; & par 
leur  induftrie  ou  leur  force  corporelle  , ils 
fe  font  fait  nourrir  fous  toute  forte  de  forme 
& par  toute  forte  de  moyen  : c’eft  par  eux 
en  un  mot  qu’on  a eu  des  cultivateurs  qui 
travaillent  la  terre  pour  d'autres  que  pour 
eux  - mêmes. 

Cette  ciaffe  d’hommes  n’exifte  donc,  que 
par  les  motifs  quelle  a fju  donner  aux  labou- 
reurs pour  leur  faire  pouffer  la  culture  au 
delà  de  leur  befoin  propre.  Les  uns  fe  font 
emparés  du  terrein  ; & en  le  protégeant  en- 
fuite  contre  d’autres  invafions  par  leur  for- 
ce, ont  montré  l’aspcêl  de  la  fureté  fur  leurs 
Terris.  Les  autres  ont  affuré  les  moyens  de 
terminer  les  querelles , en  établiffant  des  Ju- 
risdiêtions.  D’autres  ont  bâti  \ des  niai- 
fons,  ont  fait  des  habits,  ont  entrepris  de 
conferver  ou  de  rendre  la  fanté.  D’autres 
enfin,  fous  toute  forte  de  forme  , ont  in- 
venté des  plaifirs  pour  les  poffeffeurs  des  ter- 
res & pour  ceux  qui  les  cultivoient.  Du? 
tout  enfemble  efl  née  l’émulation  du  labou- 

reur'ÿ 


Digitized  by  Google 


Lettre  LIV.  de  la  TERRE. 


49 

reur  ; & par  elle  fe  conferve  cette  clafle 
d’hommes  qui  ne  cultive  point;  plus  nom- 
breufe  elle  feule  que  ne  feroit  l’espèce  fans 
cet  arrangement.  Et  quand  enfin  il  a été 
établi  que  perfonne  ne  devoit  mourir  pour 
caufe  d’impuiiïarce  de  cultiver  la  terre,  on 
a fauve  même  les  foibles  de  tout  point,  par 
ces  établiflemens  charitables  qui  font  tant 
d’honneur  à l’humanité. 

Puis  donc  qu’il  faut  que  le  Cultivateur  aît 
des  motifs  puilfans  pour  l’engager  à ce  fur- 
plus  de  travail  qui  multiplie  fa  propre 
clafle  & fait  naître  tous  ces  hommes  qui 
doivent  vivre  par  elle,  pourquoi  ne  l’y  ex- 
citerions nous  pas  en  partie  par  fon  propre 
plaifir?  11  y a,  par  exemple,  un  très  grand 
nombre  de  gens  dans  certains  Cantons  d’Al-, 
lemagne,  qui  ne  vivent  que  parce  que  les 
Payfans  y aiment  le  pain  d’épices , non  com- 
me aliment,  mais  pour  fe  procurer  de  tems 
en  tems  la  fenfation  qu’il  caufe  au  palais. 
Vaudroit-il  mieux  que  les  Payfans  n’euflent- 
pas  ce  goût,  & que  tous  ces  gens- là  mou- 
ruflent? 

11  en  eft  de  même  de  quantité  d’autres 
goûts  innocents , ceux  par  exemple  de  la 
propreté  dans  leur  habillement  & dans  leur 
demeure.  Or  , comme  je  l’ai  dit  d’entrée. 
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dès  qu'on  leur  a fait  une  fois  franchir  les  li- 
mites d’un  travail  qui  ne  tend  qu’à  la  fub- 
. fiftance  animale,  on  peut,  en  fe  conduifant 
avec  humanité  & fageffe , augmenter  par 
des  goûts  leur  befoin  de  travail,  pour  leur 
bonheur  même,  ainfi  que  pour  le  bien  Pu- 
blic. v 

C’eft-là  ce  me  femble  la  marche  qu’indi- 
que la  Nature,  c’eft-à-dire,  celle  qu’a  fuivie 
l’Humanité  pour  arriver  au  point  où  nous  la 
voyons  déjà:  & le  Pays  dont  j’ai  l’honneur 
d’entretenir  V.M.  en  conferve  des  traces  évi- 
dentes, dans  tout  ce  qui  tient  aux  défriche- 
mens. 

Ces  Bruyères  immenfes  nous  donnent  d’a- 
bord en  bien  des  lieux  une  idée  très  naïve  des 
premiers  âges  du  Monde.  Les  premiers  ve- 
nus ont  choifi  le  meilleur  terrein  ; & après 
les  bords  des  Rivières , qui  partout  ont  été 
préférés , les  lieux  les  plus  bas  dans  les  infle- 
xions infenfibtes  de  ces  plaines , ont  préfenté 
le  plus  de  refiources.  Là  coule  quelquefois 
un  petit  ruifleau,  ou  du  moins  les  eaux  d’a- 
lentour s’y  raflemblent;  là  auffi  elles  ont  cha- 
rié  peu-à-peu  des  fubftances  plus  propres  à 
la  végétation ; & quelques  arbres  au  moins, 
fi  ce  n’étoit  de  petits  Bois,  offroient  un  pre- 
mier fecours,  & promettaient  une  propaga- 
tion plusaifée.  * i-e 
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Le  droit  du  premier  occupant , le  premier 
& le  plus  naturel  de  tous  les  droits , fuccédé 
bientôt  par  celui  que  donne  la  culture,  y ont 
été  les  bafes  de  la  Jurisprudence.  Ils  ont 
fait  d’abord  les  titres  du  Seigneur  , & fous 
fort  gouvernement  , ceux  du  Colon  qui 
a fait  produire  le  terrein.  Ce  dernier , 
dont  ici  l’hiftoire  feule  nous  intérelfe , mar- 
qua d’abord  fa  pofTeffion  par  un  foffé.  Son 
premier  travail  excitoitpeu  l’envie;  la  terre 
offroit  partout  autour  de  lui  les  mêmes  res- 
fources  avec  peu  d’efforts  ; & l’homme  * qui 
n’cfl  point  méchant , ne  trouble  point  les 
femblablçs  lorsqu’il  peut  aifément  mieux  fai- 
re. Les  nouveaux  venus  trouvèrent  donc 
dans  leur  propre  penchant  l’invitation  à 
faire  eux -mêmes  un  foffé,  & à s’affurer 
ninfi  une  pofTeffion,  plutôt  qu’à  envahir  dif- 
ficilement & contre  leur  cœur  les  poffes- 
fions  déjà  marquées.  Deux  poffefTeurs  as- 
furèrent  leurs  enclos  contre  un  troifième  ; 
l’intérêt  commun  les  uniffoit,  & la  difficul- 
té de  les  cliaffer  devenoit  plus  grande.  On 
dut  donc  de  plus  en  plus  cultiver  en  paix, 
tant  qu’il  ne  fut  queflion  que  d’être  à l’abri 
des  atteintes  de  détail  contre  la  propriété.  ' 

En  creufant  fon  foffé,  qui  garantiffoit  fit 
-jjolfefiion  d’une  invafion  facile , le  Colon 
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trouva  encore  des  matériaux  pour  fe  garan- 
tir plus  fùrement , aufii  bien  que  pour  fe 
faire  une  demeure.  Quelques  pieux  plantés , 
des  blanches  éntrelafféts,  furent  lés  appuis 
de  la  terre  qu’il  éleva  autour  du  lieu  choifi 
pour  y prendre  fou  repos  ; & avant  que  la 
paille  de  fon  propre  cru  pût  en  faire  des 
chaumières , la  bruyère  qu’il  coupoit  en  dé- 
frichant, fervit  abondamment  à le  couvrir. 

L’enclos  fut  fortifié  encore  par  la  terre 
du  foifé , amoncelée  vers  le  dedans  : & cette 
terre,  plaquée  enfuite  avec  art  du  gazon 
qui  l’avoit  couverte,  forma  un  vfai  rempart, 
que  la  végétation  rendit  très  folide:  car  non 
content  de  la  croûte  de  gazon  qui  le  ma- 
çonnoit  au  dehors , le  Colon  profita  de  la 
terre  meuble  dont  il  étoit  compofé  pour  y 
former  fes  premières  plantations. 

Le  peuplier  , le  bouleau  , le  faule  , dans 
les  lieux  les  plus  humides;  ailleurs  le  hêtre, 
le  chêne,  le  lapin  , formèrent  bientôt  des 
pieux  durables  qui  affermirent  le  rempart 
dans  fon  intérieur,  & élevèrent  au  dehors 
une  paliffade , qui,  s’épailîiffant  par  les  ron- 
ces & toutes  les  espèces  d arbriffeaux  que 
favorife  la  culture  , protégea  de  plus  en 
: plus  la  poffeffion  du  Colon. 

Tranquilles  alors  fur  les  fruits  de  leur  pei- 
''J  -•  \ »e, 


Digitized  by  Google 


Lettre LIV.  de  la  TERRE. 


Si 

ne,  & animés  par  l’attrait  de  la  poflefiion, 
les  habitans  de  ces  pays -là  ne  pafférent  plus 
leur  vie  à errer  nonchalamment  fur  l’étendue 
des  Bruyères  à la  fuite  de  leurs  troupeaux, 
s’arrêtant  çà  & là,  les  bras  croifés  fur  leur 
houlette,  & féparés  trop  fouvent  des  bergè- 
res qui  dévoient  leur  faire  goûter  les  dou. 
ceurs  de  la  paternité.  La  vie  domeftique 
leur  plut  ; leurs  familles  s’agrandirent , & les 
rapports  plus  prochains  qui  naquirent  en- 
tr’eux , jettérent  les  premiers  fondcmens  de 
leur  civilifation. 

Telle  efl  l’idée  générale  que  je  me  fuis 
formée  des  commencemens  & des  progrès 
de  la  population  dans  les  grandes  Bruyères 
de  ces  Pays-ci;  idée  qui  me  paroit  naître  de 
l’aspeft  des  chofes,  & qui  a befoin  par  confé- 
quent  d’être  appuyée  par  une  expofition  un 
peu  plus  précife  des  détails  de  ce  tableau. 
Je  l’entreprendrai  principalement  en  rendant 
compte  à V.  M.  d’un  petit  voyage  que  j’ai 
fait  à Zell. 
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Voyage  de  Hanovre  à Zell  - — . Les 
Bruyères  de  ce  Pays-là , font  dans  les  mains 
de  la  Nature  feule , partout  où  elles  font  en- 
core incultes  1 lie  du  calcul  pour  chercher 

le  tans  qui  s'efl  écoulé  depuis  qu'elles  font  expo- 
fées  aux  influences  de  l’air  , tiré  du  degré  de 
leur  fertilfation  naturelle  — Remarque  fer 
celle  des  fables  mouvons. 

Hanovre,  le  8 Novembre  1776. 


MAD  A M E, 

jEn  partant  pour  Zell,  je  ne  cdmptoij 
pbferver  que  des  Colons  payfans  ; mais  j’ai 
eu  l’honneur  d’en  voir  un  pour  lequel  V. 
M.  s’intérefle  par  les  liens  du  fang  & par 
ceux , plus  doux  encore , de  l'amitié.  II  efl 
aifé  de  comprendre  ce  qui  forme  ce  dernier 
lien  quand  on  a le  bonheur  de  connoître 
Monfe;  le  Duc  Ernest.  V.  M.  s’inté- 
refle tendrement  à fon  bonheur,  & en  con- 
aoît  toutes  les  fourcos.  Je  l’ai  vu  heureux  ; 
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cela  fe  lit  aifément  chez  ceux  qui  dédai- 
gnent l’artifice  : & pour  peindre  fon  bon- 
heur à ma  manière , je  l’ai  vu  jouir  de  celui 
d’un  Colon;  défrichant,  plantant  avec  le  plus 
grand  intérêt  ; .fixant  les  particules  végéta- 
bles  fur  fon  terrein , par  tout  ce  que  l’art  & 
l’expérience  ont  enfeigné  aux  hommes;  mul- 
tipliant, en  nouveau  & zélé  Colon , les  ani- 
maux domeftiques  qu’il  a rççus  d’une  main 
chérie  ; épiant  chaque  jour  les  progrès  de 
tout  ce  qui  eft  autour  de  lui  : furtout  aimant  la 
vie  fimple , & ne  faifant  penfer  à fon  rang , que 
par  les  foins  délicats  qu’il  prend  de  mettre 
à leur  aife  tous  ceux  qui  ont  le  bonheur  de 
l’approcher.  Et  combien  par  là  trouve-t-il 
de  bonheur  lui  - même  ! L’amitié  germe  ainfi  ; 
& ce  n’efi:  pas  la  moins  précieufe  des  produc- 
tions. Le  charmant  jardin  à l’angloife,  ima- 
ge de  la  belle  nature  fimple  , qu’il  a établi 
fur  la  hauteur  de  Zell;  la  jolie  maifon  qu’il 
y a fait  bâtir , & l’agréable  compagnie  qu’il 
y rafiemble,  en  font  je  l’avoue  un  Colon  très 
relevé;  mais  c’efl  toujours  un  Colon;  j’aime 
à l’envifager  fous  ce  point  de  vue,  hors  du. 
lieu  où  l’appellent  fes  fondions  militaires,  & 
où  cependant  encore  je  le  vois  heureux. 
Un  feul  appartement  de  fa  Maifon  de  la 
Ville  fuffit  pour  m’en  convaincre;  il  efi:  dé- 
D 4 coré 
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coié  des  portraits  de  tous  les  Officiers  de  fon 
Régiment. 

V.  M.  s’apperçoit  aife'ment  que  je  ne 
puis  presque  parler  que  de  la  vie  ruftique  ; je 
porte  fon  coloris  partout  ; ou  plutôt  c’eft 
ma  pierre  de  touche.  Il  vaut  donc  mieux 
que  j’y  revienne  entièrement , en  descendant 
dans  les  Bruyères  de  Zell , où  des  Colons  pay- 
fans,  plantent  jà  & là  les  modèles  des  jardins 
à l’angloife. 

On  avoit  eu  raifon  de  me  dire  que  ces 
lieux  - là  étoient  bien  déferts.  Pendant  de 
longs  espaces  de  chemin , on  n’apperçoit  des 
plantations  que  fort  loin  à la  ronde,  où  elles 
fe  confondent  avec  l’horizon.  Et  ce  n’ell 
rien  encore,  me  difoit-on  à Z II,  en  com- 
paraifon  du  pays  qui  s’étend  de  là  à Hambourg 
& à Lunebonrg.  Quelle  tentation  pour  moi! 
mais  je  me  fuis  contenté  de  prendre  toutes 
les  informations  que  j’ai  pu  avoir  fur  ces  vas- 
•tes  Bruyères. 

Ces  plaines  font  en  effet  fi  vaftes,  & fi  peu 
peuplées  encore,  que  les  Colons  ne  font,  ni 
à portée,  ni  dans  le  befoin  de  les  écmîter 
partout  pour  l’engrais  des  terreins  qu’ils 
cultivent.  Il  y a donc  des  espaces  immenfes, 
où  tout  ce  que  les  hommes  ont  enlevé  de 
defius  le  terrein,  depuis  que  l’air  le  fertilife , 
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n’efl:  que  le  pâturage  pour  leurs  beftiaux , 
ou  tout  au  plus  la  brolfaille  de  la  bruyère , 
qu’ils  coupent  pour  la  brûler,  lorsqu’elle  efl 
fort  haute;  encore  y en  a-t-il  trop,  relative- 
ment au  nombre  des  habitans  , pour  qu’ils 
puifleht  la  couper  partout. 

Voilà  donc  un  terrein  vierge:  fa  bafe  eft 
certainement  un  ancien  fond  de  Mer  : par- 
tout on  trouve  en  le  fouillant  des  compor- 
tions qu’elle  feule  peut  y avoir  faites.  On  y 
trouve  des  fofliles  marins  ;furtout  des  Echini- 
tes  en  pierre  à feu  , ou  de  1 ^picrre.à  feu  moulée 
dans  des  Herijfons  de  Mer.  On  en  trouve  aux 
environs  de  Stade , de  Hanovre,  de  Zdl,  de 
Hambourg  , de  Lmehourg  ; & fi  je  nomme 
ces  lieux-là,  c’eft  feulement  pareeque  les  cu- 
rieux qui  ont  trouvé  ces  f/Jfilcs  y demeu- 
rent, & ont  cherché  autour  d'eux.  Ce  fond 
ancien  de  la  Mer  n’efi:  point  femblable  à ce- 
lui des  Mers  voilines;&  toutes  les  caufes  len- 
tes qu’on  a imaginées  pour  expliquer  la  for- 
mation de  nos  Continens,  n’expliquent  pas 
mieux  l’origine  du  terrein  de  nos  Bruyères , 
que  celle  des  Montagnes.  Sur  ce  fond  de 
Mer , efl:  une  couche  de  terre  zégctable , pro- 
bablement intacte.  Cette  couche  prend  des 
accroiflemens  graduels  ; & fes  degrés  peu- 
Teat-çtre  obfervés.  Seroit-il  donc  abfurdç 
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d’espérer  qu’on  pourra  eftimer  un  jour  com- 
bien il  y a de  tems  qu’elle  fe  forme  ? 

Je  ne  diffimule  point  les  difficultés  de  cet- 
te recherche  ; j’aurai  même  foin  d’expofer  à 
V.  M.  toutes  celles  que  j’ai  déjà  apperçues. 
Mais  ce  ne  font  que  des  difficultés.  La  pre- 
mière eft,  celle-ci.  <(Etes  vous  fûr,”  me  di- 
ra-t-on, <tque  cette  couche  de  terre  vêgètable 
„ que  vous  croyez  vierge,  n’a  point  été  ja- 
,,  dis  altérée?  Que  ce  pays,  inculte  aujour* 
„ d’hui,  n’a  point  été  cultivé  Autrefois,  & 
,,  enfuite  abandonné?  ” 

J’ai  deux  réponfes  à cette  objeélion  , qui 
me  paroiflent  également  folides.  Je  tire  la 
première  de  ce  que  nous  montrent  les  ter- 
reins  incultes  des  fommite's  des  Montagnes: 
ces  plaines  de  roc  vif,  fur  lesquelles  tout  ce 
qui  eft  végétable  , a été  formé  par  la  mar- 
che feule  de  la  Nature  & n’a  jamais  été  al- 
téré. Or  l’épailTcur  de  la  couche  de  terri 
végétable  fur  les  Montagnes  , correspond 
avec  celle  de  la  couche  des  Bruyères.  Quand 
le  concours  des  eaux  ne  fait  pas  exception, 
cette  couche  ne  palfe  pas  un  pied;  & fou- 
vent  elle  eft  moindre.  Ces  deux  phénomè- 
nes s’éclairent  donc  l’un  l’autre;  & lepais- 
fsur  de  la  couche  de  terre  végétable  des  Mon- 
tagnes, nQU§  conduit  à croire  que  celle  des 
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Bruyères  n’a  pas  été  plus  altérée.  Mais  il  y 
a une  réponfe  plus  direéte. 

Cultiver,  c’elt  remuer  la  terre  à une  cer- 
taine profondeur,  pour  la  rendre  plus  péné- 
trable  aux  racines  des  plantes  , & y renfer- 
mer les  dépôts  de  l’air  & l’engrais  qui  les 
nourriflent.  Ainli  dans  tous  les  terreins  cul- 
tivés, les  particules  vègétables  fe  mêlent  à la 
matière  propre  du  fol,  & en  font  ce  que 
j’ai  appellé  le  terreau;  qui  occupe  alors  une 
plus  grande  profondeur  que  la  couche  de 
terre  végé  table  naturelle , foit  à caufe  du  la- 
bour , foit  par  une  plus  profonde  admiflïon 
des  eaux  des  pluies , foit  par  les  racines  des 
plantes,  des  arbres  furtout,  qui  s’enfoncent 
fort  avant.  Partout  donc  où  le  terrein  eft, 
ou  a été  cultivé , le  terreau  forme  une  couche 
allez  épailTe , où  l’on  trouve  la  matière  du 
fol  inférieur,  plus  menuifée  feulement,  & 
teinte  par  la  terre  végétable  , qui  lui  donne 
toujours  un  air  plus  brun  ; car  elle  efb  noirâ- 
tre. Voilà  donc  une  manière  infaillible  de 
connoître  fi  un  terrein  a été  autrefois  cul- 
tivé. 

Or  rien  de  pareil  ne  fe  découvre  dans  les 
grandes  Bruyères  dont  je  parle.  Au-deflous 
de  la  couche  produite  par  la  végétation,  qui 
elt  très  brune,  fe  trouvé  immédiatement  un 
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fable  vierge,  quelquefois  très  blanc,  le  plus 
fouvent  d’un  jaune  plus  ou  moins  foncé  ; & 
qui  efl:  le  même  à une  grande  profondeur. 
Il  efl  donc:  fûr,  que  ces  terreins-Jà,  n’ont 
jamais  été  altérés. 

Mais  d’ailleurs  il  eft  parfaitement  indifférent 
à mon  objet  principal,  que  les  hommes  aient, 
ou  n’aient  pas  cultivé  autrefois  les  Bruyères. 
J’ai  eu  l’honneur  de  faire  remarquer  à V.  M. 
dans  ma  lettre  précédente  , qu’ils  rendent 
toujours  au  terrein  ce  qu’ils  en  ont  tiré;  & 
que  leur  culture , loin  de  diminuer  la  terre  vé- 
gétable,  hâte  au  contraire  fes  progrès.  Par 
conféquent  fa  quantité  fur  des  matières  flé- 
riles  par  elles  - mêmes , peut  toujours  nous 
fervir  de  mefure  ; & fi  une  culture  anterieure 
jettoit  quelque  erreur  dans  le  calcul,  ce  ne 
pourroit  être  qu’en  faifant  trop  long,  le  teins 
que  cette  couche  a pris  à fe  former.  Car  fi , 
d’une  certaine  épaifleur  produite  naturelle- 
ment dans  un  tems  connu , nous  jugeons  du 
tems  que  toute  la  couche  a mis  à fe  former , 
nous  le  trouverons  plus  long  qu’il  n’efb  réel- 
lement , fi  l’art  a aidé  la  Nature. 

Ainfi  jo  ne  vois  rien  qui  nous  empêche  de 
regarder  cette  croûte  , comme  une  mefure 
poffible  du  tems  qui  s’efl:  écoulé  depuis  que 
ces  terreins-là  font  à fec  ; & par  confé- 
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quent  je  puis  à préfept  indiquer  à V.  M. 
les  moyens  qu’on  peut  avoir  de  découvrir 
quel  eft  ce  tems. 

Les  Colons  écroûtent  les  Bruyères  pour  di- 
vers ufages.  Quelquefois  cette  croûte  fert  à 
leur  feu , d’autres  fois  à couvrir  de  petites 
luîtes;  mais  fon  emploi  général  eft  de  ferti- 
lifer  leur  terrein.  Ils  enlèvent  ainfi  l’ouvra- 
ge de  l’air,  & mettent  de  nouveau  le  fable  à 
nud.  L’air  travaille  aulîi  à nouveaux  fraix, 
& ce  fable  fe  recouvre  d’une  couche  de  terre 
vJgétable.  Voilà  donc  quelque  prife  pour 
découvrir  combien  de  temps  la  couche  in- 
tacte a mis  à fe  former. 

Ce  point  de  vue  étant  nouveau  , per  fon  ne 
que  je  fâche  n’a  fait  des  obfervations  qui  lui 
-foieni  relatives  ; & inalheureufement  je  ne 
parle  pas  la  langue  du  pays,  ce  qui  m’a  em- 
pêché d’interroger  les  Colons.  Quant  aux: 
autres  informations  que  j* ai  prifes,  elles  font 
encore  très  vagues.  La  pratique  d’écijoûter 
varie  fuivant  les  cantons  ; '&,  je  n’ai  été  à 
portée  d’aucun  où  elle  feit  régulière.  Mr. 
■Klokenbring  Secrétaire  de  la  Chancellerie  pri- 
vée du  Roi,  homme  très  éclairé:  & fort  at- 
tentif, eft  un  de  ceux  qui  m’ont  procuré  le 
plus  de  lumières  : il  a eu  la  bo_i)tc  ^d’écrire  à 
un  cultivateur  expérimenté,  & < de  me  faire 
. part 
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part  de  fes  informations:  il  en  refülte,  qu’frt 
quelques  endroits  la  bruyère  recouvre  le  fol  fa - 
blonneux  parfaitement  en  dix  ans  ; dans  d'autres 
en  vingt  ans,  & trente  ans  , fuivant  que  l'é- 
croulement a été  plus  ou  moins  profond.  Ce  font 
les  termes  de  la  reponfe. 

Il  réfulte  de  là  d’abord  un  argument  qui 
prouvera  trop.  Car  ayant  obfervé  avec  at- 
tention ces  gazons  qu’on  enlève , il  m’a 
femblé  qu’il  y avoit  déjà  une  couche  fenfible- 
ment  pénétré  par  la  végétation.  Quelquefois 
cette  couche  eft  de  plufieurs  lignes  d’épais- 
feur.  Quand  on  la  fuppoferoit  feulement  de 
deux  lignes , & formée  en  trente  ans  ; il  en 
réfulteroit  qu’une  couche  d’un  pied , eft  le 
produit  d’environ  deux  mille  ans  : ce  qui  n’eft 
fûrement  pas  jufte,  puisque  l’hiftoire  certai- 
ne de  notre  Continent  remonte  bien  au  delà 
de  ce  terme. 

Mais  il  s’offre  bientôt  une  caufe  de  pro- 
longation ; telle  même  qu’on  croirait  au 
premier  coup  d’oeil  , qu’elle  nous  renvoyé 
fort  loin.  La  formation  de  la  nouvelle  terre 
vègétablt  fur  les  terreins  écroûtés , eft  fûre- 
ment beaucoup  accélérée  par  la  proximité 
des  terreins  qui  reftent  encore  Couverts  de 
plantes:  car  les  graines  de  celles-ci,  transpor- 
tées par  le- vent,  tombent  bientôt  furies  fa- 
bles 
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blés  découverts , y germent  & les  lient  ; & 
par  les  plantes  qui  en  naiflent  arrêtent  les 
particules  propres  à la  végétation  &'  les 
fixent  fur  le  terrein.  Au  lieu  qu’à  la  pre- 
mière fortie  de  ces  fables  hors  de  la  Mer, 
ces  fources  étoient  peu  abondantes,  telle- 
ment qu’il  a fallu  du  tems  avant  que  notre 
couche  aît  pu  commencer. 

Voilà  fans  doute  qui  repoufTe  en  arrière; 
mais  les  Moufles  empêchent  qu’on  ne  recu- 
le bien  loin.  Leurs  femences  femblent  faire 
partie  de  l’air , tant  elles  font  prêtes  à ger- 
mer partout , dès  qu’un  peu  d’humidité  JeS 
favorife.  Quiconque  a fait  attention  à ce 
phénomène,  ne  peut  qu’en  être  frappé.  Au 
milieu  des  plus  vaftes  mers,  les  moindres  ro- 
chers qui  veillent,  fe  couvrent  de  moufle;  & 
j’ai  appris  de  Mr.  le  Dr.  For  fier  que  les  Isles 
des  Mers  du  Sud  , fi  diftantes  des  grands 
Continens  , ne  font  point  exception  à ce 
phénomène  général. 

Les  Moufles  donc  ont  été  prêtes  en  tout 
tems  à fonder  la  couche  de  terre  végétal  le 
fur  les  terreins  mis  à fcc.  Et  encore  au- 
jourd’hui dans  nos  Bruyères , c’eft  la  moufle 
qui  commence  l’oeuvre.  J’ai  remarqué  par- 
tout , que  les  fables  écroûtés  font  d’abord 
couverts  de  moufle.  DiVeifes  espèces  de 
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gtamen  viennent  enfuite , & leurs  femences 
ne  font  pas  moins  répandues  dans  l’air  ; puis- 
qu’elles fertilifenc  aulîi  .toutes  les  Isles  éloi- 
gnées ^es  terres.  La  bruyère  croit  en  même 
tems  mais  quant  à cette  plante,  & aux  au- 
tres végétaux  furtout  dont  les  femences  plus 
pefantes  font  moins  aifées  à transporter;,  je 
n’en  ferai  méntion  que  lorsqu’il  fera  tems 
d’expliquer,  comment  je  penfe  que  la  furfa- 
ce  de  nos  Continens  aéluels  a été  mife  en 
lituatioti  d’êtr s fertilifèe. 

Il  fe  préfente  encore  une  objeélion  contre 
cette  bafe  de  la  Chronologie  de  la  Terre; 
c’ell-à-dire,  une  autre  caufe  qui.femble  d’a- 
bord en  reculer  le  commencement.  Il  faut 
que  la  fur'face  d’un  terrein  foit  immobile  , 
pour  que  les  plantes , même  les  moufles , puis- 
sent y germer.  Or  les  fables  , qui  font  le 
fond  de  presque  toutes  les  Bruyères , ne  peu- 
vent-ils pas  avoir  été  longiems  balotés  par 
les  vents,  avant  que  les  racines  des  plantes 
aient  pu  en  fixer  la  furface  ? Et  fi.  cela  eft, 
ce  tems  ne  peut- il  pas  avoir  été  fort  long? 
Cette  objeéiion  femble  être  fortifiée  par  ca 
qu’on  obferve  encore  dans  quelques -endroits 
des  Bruyères.  Il  y a de  grands  espaces  de 
terrein  abfolument  nuds , où  le  fable  efl  en- 
core charié  par  les  vents,  comme  on  nous 
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Je  dit  de  ceux  de  la  Lybie;  la  végétation  n’a 
pu  encore  y prendre  le-defliis. 

Quelque  plaufible  que  foit  cette  objection;, 
que  je  me  fuis  faite  d’abord  moi  - même  en 
parcourant  ces  déferts,  l’aspeét  plus  attentif 
des  lieux  la  réfout.  Ceux  où  le  fable  eft 
agité  par  les  vents  ne  font  jamais  des  plai- 
nes unies:  l’irrégularité  des  vents  & celle 
même  du  fol , y occafionnent  toujours  des 
iillons  & des  monticules , qui  s’accroisfent 
de  plus  en  plus  dès  qu’une  fois  ils  ont 
été  formés  , jusqu’à  ce  qu’une  autre  caufe 
s’y  joigne,  qui  arrête  en  quelques  endroits,' 
& augmente  en  d’autres , les  progrès  de  l’ir- 
régularité du  terrein.  Cette  caufe  efl:  la  vé- 
gétation , qui , malgré  cette  mobilité  du 
fable  , ne  laisfe  pas  de  le  lier  ça  & là.  - De 
longs  calmes  la  favorifent , mais  furtout  leS 
faifons  pluvieufes  , .pendant  lesquelles  l’hu- 
midité colle  le  fable  , & le  rend- en  même, 
teins  trop  pefant,  pour  que  les  vënts  pùis- 
fent  l’enlever.  Si  donc,  par  l’une  ou  l’autré 
de  ces  cailles,  le  fable  efl:  fixé  asfez  longtemd 
pour  que  quelque  plante  y germe  & y enfon- 
ce & étende  fes  racines;  fi  par  exemple,1  un 
petit  tapis  de  mousfe , une  touffe  de  gramen, 
ou  de  rofcau  des  fables , vient  à s’y  former  ; le 
fable  protégé  par  ce  moyen,  réfifte;  & bien 
• Tome  III,  E loin 
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loin  d’être  emporté , il  reçoit  de  continuelles 
augmentations.  Les  courants  d’air , ralentis 
entre  les  petits  rameaux  des  plantes , y dépo- 
fent  une  partie  du  fable  qu’ils  transportent, 
& avec  lui  les  particules  qui  fervent  à la  vé- 
gétation. La  touffe  s’augmente , en  proté- 
geant aufli  les  petites  plantes  qui  germent  au- 
tour d’elle;  elle  forme  une  tumeur  fenfiblefur 
le  fol:  tumeur  qui  s’aggrandit  & s’élève  fans- 
ceffe,  dès  qu’une  fois  elle  a été  mife  à l’abri 
de  l’effort  des  grands  orages.  Souvent  ces 
commencemensde  végétation  font  détruits  par 
la  ceffation  de  leurs  caufes.  Dès  qu’il  fur- 
vient  une  fécherefFe,  accompagnée  de  vent, 
ees  jeunes  plantes  font  arrachées,  & l’on  en 
voit  une  quantité  qui  font  promenées  fur  cer- 
tains fables  , féches  & avec  leurs  racines. 
Mais  il  y en  a toujours  quelques-unes  qui  ré- 
fiftent,  fixent  le  terrein,  «St  étendent  autour 
d’elle  la  fertilifation. 

Ainfi  s’élèvent  à la  fin  de  petits  monticu- 
les, qui  fe  couronnent  même  d’arbres  ou  d’ar- 
briffeaux  dans  les  lieux  ou  leurs  femences 
peuvent  arriver.  J’ai  beaucoup  étudié  ces 
monticules;  ils  portent  des  marques  fenfibles 
de  leurs  progrès  en  hauteur.  Souvent  leur 
pied  eft  de  pur  fable.  C’efl:  que  le  fol  voifin 
a été  abaiffé  par  les  vents,  après  que  le  pre- 
, ' -t  ; . nfier 
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mier  tapis  de  végétaux  a été  formé;  & au7 
deffus , les  couches  fuccefiîves  des  plantes, 
enfévelies  par  le  fable  qu’elles  ont  arrêté  elles- 
mêmes,  indiquent  les  accroisfemens  que  le 
Monticule  a reçus. 

Si  tout  nous  montre  ainfi  les  foins  attentif^ 
de  la  Nature  pour  l’Homme  ; nous  ne  voyons 
pas  moins  combien  l’Homme  fait  profiter, 
non  feulement  des  foins,  mais  des  leçons  de 
cette  bonne  Mère.  Il  a remarqué  qu’elle  tra; 
vailloit  à Jui  procurer  la  joyisfance  même  de? 
fables  mouvons : il  a étudié  fa  marche,  & il  a 
fu  l’imiter  & l’accélérer.  Les  plantes  qui  ar- 
rêtent le  plus  efficacement  le  fable  dans  ces 
Lan/les  , qui  font  le  Rofeau  & le  Car  ex  des 
fables , '&  quelques  espèces  de  foules , font 
faciles  à multiplier.  L’Homme  en  divifip 
les  grandes  touffes  & les  transplante.  Bien- 
tôt elles  s’affermisfent  & s’étendent  de  nou- 
veau ; & fixant  ainfi  le  fable , des  arbres  mê- 
me ou  des  broffailles  s’étabfisfent  à leur  abri. 
Au  befoin  encore,  de, petites  jayelles  de  pail- 
les, plantées  à de  petites  diftances  les  unes 
des  autres,  protègent  les  jeunes  plantes , jus- 
qu’à ce  que  leurs  racines  & leurs  tiges  aient 
confolidé  & couvert  le  terrein.  Mais  je  re- 
viens aux  opérations  que  la  Nature  a condui^ 
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tes  fenle , ' vatit  que  le  travail  de  l’Homme  les 

Codifiât 

' Tous  les  fables  mtuvafis  qüe  j’ai  obfervés 
forment  ainfi  des  plaines  entrecoupées  de 
petites  élévations , produites  par  l’une  ou 
l’autre  des  caufes  fusdites.  Si  dont  les  fables 
des  Bruyères  avoient  été  balotés  par  les  vents 
avant  de  devenir  fertiles,  ils  formeroient  des 
plaines  raboteufes.  J’en  ai  vu  en  effet  de 
telles , où  la  végétation  a pris  enfin  le  deffus. 
On  y lit  fes  efforts,  & les  combats  quelle  a 
foutenus  contre  la  mobilité  du  fable.  La 
couche  de  terre  vigètable  y efi:  fort  mince,  & 
plufieurs  faces  des  monticules  font  encore 
rongées  par  les  vents.  Si  on  les  eeroute , on 
reculé  considérablement  l’ouvrage  de  la  Na- 
ture:'le  vent  rentre  dans  fon  ancien  domaine 
& laboure  tout  ce  qui  efl:  découvert.  Il  faut 
donc  ufer  de.  circonfpection  , écroûter  très 
fuperficiellement , & feulement  par  petites 
places.  Les  Colons  entendus  le  favent  bien  ; 
Ils  coupent  la  croûte  en  échiquier-,  c’eft-à-dire 
qu’altemativement  le  gazon  eft  enlévé  & lais- 
fé,  de  la  largeur  de  leur  pèle.  Quand  les 
parties  ècroûtèts  font  repeuplées  de  plantes, 
ils  enlèvent  ce  qu’ils  avoient  laisfé,  & ainfi 
de  fuite  alternativement. 

* On 
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On  connoît  donc  fort-bien  les  Bruyères  qui 
fe  font  établies  fur  des  fables  que  les  vents 
ont  agités  quelque  tems  avant  que  les  plantes 
pûffent  croître  ; & de  là  même  on  peut  con- 
clure que  la  plupart  des  Bruyères  n’ont  pas 
été  dans  ce  cas -là;  car  elles  font  abfolumcnt 
unies.  L’on  en  voit  auffi  la  caufe  dans  le 
fable  qui  fe  trouve  au-dçffous;  il  eft  très  fer- 
me <5f  compaêle,  fouvent  même  argilleux  ; 
& les  parties  écroûtées  ne  faillirent  point  par 
le  vent.  AulTi  ne  les  menage-t-on  point  com- 
me les  autres  : on  écroûte  une  furface  conti- 
nue, auffi  avant  que  les  parties  végétales  ont 
pu  pénétrer.  Le  fable  relie  ferme  quoique 
nud  ; bientôt  la  moufle  le  recouvre  ; & 
une  nouvelle  provifion  de  terre  vigétable  s’y 
forme  par  les  plantes  qui  croilTent  & s’y  fuc- 
cgdent. 

Çes  terreins  ont  donc  été  prêts  à recevoir 
les  germes  des  plantes  dès  qu’ils  ont  été  mis 
à fec  ; & dans  le  calcul  de  leur  ancienneté , il 
lie  relie  de  doute  que  fur  le  tems  où  des  plan- 
tes ont  en  effet  commencé  à y croître.  J’es- 
père de  répandre  quelque  lumière  dans  la  fui- 
te fur  cette  partie  de  l’objet.  Mais  dès  à pré- 
fentnous  en  avons  allez  cerne  femble  pour  a- 
voir  raifon  de  conclure,  avec  autant  de  pro- 
babilité du  moins  que  la  matière  en  efl  fus- 

E 3 ceptible. 


HISTOIRE  VII.  Partie. 


Vo 

ceptible , que  la  furface  fèche  de  notre  Glo- 
be n’eft  pas  fort  ancienne,  puisque  la  cou- 
che de  terri  végé  table  qui  s’accroît  fans  celle , 
eft  encore  fort  mince  dans  ces  lieux  où  cer- 
tainement nous  la  trouvons  fans  altération. 

J’ai  eu  l’honneur  de  le  dire  à V.  M.  dès 
l’entrée;  ce  coup  d’oeil  fur  la  furface  de  la 
Terre  étant  nouveau  à ce  qu’il  me  femble , 
je  manque  ici  de  bien  des  obfervations  néccs- 
faires  pour  le  fixer.  Mais  fi  cette  première 
lueur  engage  un  jour  les  Naturalifics  à tour- 
ner leurs  recherches  de  ce  côté-là  , je  ne 
doute  point  que  cette  partie  de  l’Hiftoire  na- 
turelle, ne  devienne  utile  à l'Hiftoire  de  là 
Terre.  Je  me  flatte  même  qu’elle  contri- 
buera aux  progrès  de  l’Agriculture.  Car 
plus  nous  approfondilTons  les  voyes  de  la  Na- 
ture dans  les  chofes  qui  nous  intéreflent, 
mieux  nous  découvrons  en  quoi  elle  attend 
notre  concours  pour  notre  bien. 

Cette  confidcration  , qui  tient  de  près  à 
mon  fujet,  me  ramène  aux  habi'ans  des  Bru - 
•yères.  I/hiftoire  de  Y Homme  eft  intimément 
liée  avec  celle  de  la  Terre.  Quand  il  n’y  feroit 
pas  la  principale  Fin  du  tout,  fes  travaux 
y laisfent  des  monumèns  trop  fiables,  pour 
qu’ils  ne  fuient  pas  aufii  l’objet  de  notre  exa- 
pxen  dans  le  calcul  des  teins.  L’Homme  eft 
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d’ailleurs  fi  aimable  partout  où  il  eft  lui -mê- 
me , l’intérêt  qu’il  excite  en  fait  tellement 
naître  pour  tous  les  objets  auxquels  il  eft  lié, 
que  je  ne  faurois  choifir  un  moyen  plus  na- 
turel de  diminuer  aux  yeux  de  V.  M.  la  fé- 
cherefle  d’une  Théorie  phyfique.  Jç  revien- 
drai  donc  à nos  Colons  ; à Jeun  progrès  en 
commodités  & en  nombre  ; aux  obftacles  qu’ils 
ont  à vaincre;  aux  moyens  qu’ils  employent 
pour  les  furmonter;  furtout  à ce  quiintérefle- 
ra  le  plus,  V.  M.,  je  veux  dire  leur  bonheur. 

Et  nous  n’abandonnerons  point  pour  cela 
l’hiftoire  des  anciens  tems.  Tout  progrès 
rappelle  l’idée  d’une  origine:  & comme  le 
Mathématicien  peut  quelquefois , par  les  der- 
niers termes  d’une  férié  , connoître  fa  na- 
ture, & la trater  jusqu’à  fon  commencement; 
le  Philofophe  attentif , qui  fuivra  les  progrès 
des  hommes  fur  la  furface  de  la  Terre,  trou- 
vera peut-être  des  données,  pour  découvrir 
dans  quel  tems  ils  ont  commencé  à l’habiter. 
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LETTRE  L V J. 

EtabUsfement  des  nouveaux  Co!ons  dans  les 
Bruyères  — Remarques  fur  les  fuites  des 
prifes  de  posfesjion  du  terrein  par  les  indi- 
vidus. 

Hahoyre,  le  ize.  efbre.  1776. 

MADAME, 

I ’A  1 eu  le  vif  plaifir  de  voir  creufcr  de 
^ nouveaux  folles  dans  les  Bruyères  : c’étoit 
pour  moi  , comme  fi  j’eûsfe  vu  naître  de 
nouveaux  hommes;  car  finement  ces  enclos 
en  produiront.  Je  remarquois  fiirtout  un 
jeune  homme  & une  jeune  femme  s’employer 
avec  zèle  , l’un  à approfondir  la  coupure, 
l’autre  à élever  le  terrein  fur  le  bord  inté- 
rieur. Jamais  oifeaux , fabriquans  leur  nid , 
n’ont  montré  plus  d’alégrefie.  L’hiftoire 
future  de  ce  couple  & de  fa  poftérité,  fe  pei- 
gnit aufîitôt  à mon  imagination.  Il  me  fem- 
bloit  voir  nos  premiers  Parens  occupés  des 
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foins  qui  nous  ont  donné  la  vie  : & combien 
à quelques  égards  ne  fommes  nous  pas  plus 
favorifés  ! 

Mes  jeunes  Colons  n’entreprenoient  de  s’é- 
tablir, que  parce  que  leur  famille,  la  Com- 
munauté, leur  Seigneur,  leur  avoienc  fourni 
de  l’aide.  La  Communauté  avoit  confenti 
à céder  cette  portion  de  fa  jouisfance.  Le 
Seigneur  s’étoit  relâché  de  fes  droits  jusqu’au 
tems  où  ils  cefferoient  d’étre  onéreux.  La 
fociété,  qui  reconnoît  Ces  différons  droits, 
garantisfoit  dès  lors  le  ceffionnaire  de  toute 
atteinte.  Le  Seigneur  même,  pour  encou- 
rager une  culcure  qui  fait  fon  bien  , avoic 
favorifé  les  premiers  travaux , en  fourniflant 
les  moyens  de  les  exécuter.  Il  avoit  muni 
fon  nouveau  Colon  d’inflrumens  d’agriculture; 
il  lui  avoit  <}onné  quelque  bois  à bâtir , quelques 
grains  pour  enfemencer  , fes  terres  &pour  fub- 
fifter  jusqu’à  ce  que  le  terrein  pût  produire. 
Les  familles  d’où  fortoient  ces  rejettons,  les 
avoient  aidés  aufïi,  par  des  plantes  pour  le 
jardin  qui  commençoit  déjà  à donner  un  air 
de  vie  à la  Ferme  naisfante  , par  de  jeunes 
arbres  qui  en  marquoient  le  contour  , par 
le  fecours  de  leur  charue  qu’ils  avoient  prê- 
tée , en  attendant  que  deux^ jeunes  poulains* 
qui  pâturoient  déjà  autour  de  leurs  nouveaux 
E j maîtres  | 
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maîtres,  puflent  leur  rendre  ce  fervice.  Un 
peu  d’argent , dot  de  la  jeune  femme,  un  peu 
que  tenoit  le  jeune  homme  defonpère  vivant, 
ou  de  fa  fucceffion , avoit  fourni  la  maifon- 
nette  de  meubles  fimples  qui  lui  fuffifent,  & 
la  métairie  d’une  vache  & de  quelques  brebis. 
Ce  germe  de  troupeau  pailfoit  auilî  non  loin 
de  là  fous  la  garde  d’une  petite  Servante,  qui, 
partageant  avec  fes  maîtres  leur  pain  noir  & 
les  légames  de  leur  jardin , paroiffoit  fort  con- 
tente de  fon  fort. 

Voilà  bien  peu  , & cependant  c’en  ell 
allez.  Bientôt  fans  doute  la  jeune  femme 
donnera  nailfance  au  premier  foutien  de  la 
famille.  Sa  mère  ou  fes  voifines,  viendront 
pendant  quelques  jours  prendre  foin  d’elle  & 
de  fa  mai  fon.  Rien  n’eft  fi  doux  que  de  voir 
combien  ces  bonnes  gens  s’entr’aident.  Un 
pea  d’amour  propre  de  matrone  , qui  aime 
quelquefois  à fe  faire  valoir  dans  ces  occa- 
fions,  eftlefeul  motif  d’intérêt  qui  s’ajoute 
chez  elles  au  plaifirs  naturel  d’aider.  La  tâch* 
de  la  petite  fervante  fera  augmentée;  il  fau- 
dra qu’elle  porte  le  nourrilfon  aux  champs. 
Mais  elle  le  pofera  fouvent  fur  la  bruyère,  & 
il  s’y  fortifiera  en  la  foulageant.  En  quatre 
ans  notre  premier  né,  une  verge  à la  main. 
Conduira  déjà  la  genifTc  fa  contemporaine  ; on 
«.  . ..  bien 
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bien  affis  auprès  du  berceau  d’un  troifième 
enfant , il  permettra  à la  fervante , devenue 
plus  grande , de  vaquer  aux  foins  que  la  mé- 
tairie plus  peuplée  exigera  d’elle.  Les  cher 
vaux  devenus  forts , laboureront  les  champs, 
charieront  le  gazon  : les  arbres  élevés  feront 
appercevoir  déjà  la  nouvelle  plantation  à une 
grande  diftance;  voilà  un  Colon  en  pied;  une 
famille  nouvelle  exiftante  dans  le  Monde:  voi- 
là le  but  de  la  Providence  rempli,  à l’aide 
d’un  bon  Gouvernement,  qui  eflaufli  un  in- 
flrumont  en  fes  mains. 

Mon  imagination  me  peignit  tout  cela 
à la  vue  de  ce  jeune  couple  perfcêlionnant 
fon  enclos  ; comme  le  microscope  montre  à 
nos  yeux  l’état  futur  de  la  femence  qui  fe  dé- 
veloppe.  L’un  & l’autre  de  ces  fecours  pour 
notre  entendement,  ajoute  aux  premiers  ger- 
mes de  différentes  espèces  ce  que  l’obferva- 
tion  nous  a déjà  appris  des  fuites  de  leurs 
développemens.  J’avois  vu  de  nouveaux  Co- 
lons dans  tous  ces  degrés  de  leurs  progrès; 
toujours  contens  de  leur  fort;  toujours  ani- 
més par  le  concours  de  la  Nature , & même 
par  les  obftacles.  Leur  jouiffance  s’étoit  ari" 
rangée  fuivant  leur  état  ; leur  corps  s’étoit 
ployé  aux  divers  travaux  que  le  fol  avoit  exi- 
gés pour  produire  j ils  s’étoieut  faits  à leur 
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habitation  quelle  qu’elle  fût.  Douce  propriété  J 
Doux  chez  foi!  Doux  liens  de  la  famille!  De 
quoi  ne  rendez-vous  pas  capable  l'Homme 
fimple  devenu  focial  ! 

Je  voyois  donc  creufer  ces  folles  & plan- 
ter ces  pieux , d’un  œil  bien  différent  que  ne 
l’auroit  vu  Mr.  Roujfeau  mon  Compatriote. 
„ Le  premier  qui  ayant  enclos  un  terrein  ”, 
dit  - il  au  début  de  la  fécondé  partie  de  fon 
intérelfant  Discours  fur  Yorigine  & les  fonde- 
ment de  Y inégalité  parmi  les  hommes , tt  le  pre- 
„ mier  qui  ayant  enclos  un  terrein , s’avifk 
„ de  dire  ceci  efl  à moi , & trouva  des  gens 
3,  alfez  fimples  pour  le  croire  , fut  le  vrai 
,,  fondateur  de  la  fociété.  Que  de  crimes, 
y,  de  guerres,  de  meurtres,  que  de  tnifëres 
,,  & d’horreurs  n’eût  point  épargné  au  genre 
,,  humain  celui  qui , arrachant  les  pieux  ou 
,,  comblant  le  folfé,eût  crié  à fes  fembjablesj 
,,  gardez-vous  d’écouter  cet  impofteur  ; vous 
„ êtes  perdus,  fi  vous  oubliez  que  les  fruits 
„ font  à tous,  & que  la  terre  n’efl:  à perfon- 
„ ne!”  Pour  moi  je  crois  au  contraire  que  le 
Monde  eût  beaucoup  perdu , fi  l’amour  de  la 
propriété,  fi  celui  de  la  vie  domeltique,  n’é- 
toient  venu  favorifer  la  population , & déve- 
lopper en  même  tems  chez  les  hommes  le 
Sentiment,  fi  prêt  à éclorre,  del’affedlion  mu- 
tuelle. 
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tuelle,  & celui,  non  moins  conforme  à leur 
nature , ni  moins  efTentiel  à leur  bonheur, 
d’aimer  à voir  le  fruit  de  leur  travail.  Tous 
les  Etres  tendent  à leur  Fin : & ce  dernier 
fentiment,  qui  conduit  l’Homme  par  un  per- 
feélionnement  graduel  à fa  Fin  principale , le 
porte , dans  l’état  préfent , à la  propriété. 

Qu’eût-il  gagné  d’ailleurs  pour  fon  repos, 
quand  il  auroit  joui  fans  aucune  règle  de  ce 
que  lui  offrait  la  furface  de  la  Terre?  L’oifi- 
veté  de  la  vie  ambulante , devient  bientôt 
une  occafion  de  trouble,  lorsque  la  popula- 
tion s’accroît.  Il  faut  un  Pays  plus  étendu 
à un  Peuple  plus  nombreux  ; il  cherche  à fe 
le  procurer  par  la  force,  en  même  tems  que 
les  habitans  naturels  réfiftent  à fe  laiffer  dé- 
placer. Ne  pouvant  faire  produire  la  ter- 
re à proportion  de  leur  nombre,  puisqu’ils 
n’y  touchent  point , les  hommes  font  obligés 
de  fe  réduire,  par  des  majjacres,  au  niveau 
du  produit  de  la  terre  fauvage.  On  n’a  donc 
point  la  Paix , quoiqu’il  n’y  aît  pas  de  pro- 
priété: & fi  l’on  peut  espérer  que  les  hom- 
mes vivent  une  fois  en  Paix , ce  ne  fera  que 
par  une  augmentation  de  respeèi  pour  la  pos- 
J 'eJJion ; c’efl-  à -dire,  fous  le  Règne  de  l’E- 
quité & de  la  Juftice.'  ■'>  '■•.  é 

Cependant  un même  but , une  égale  fenfi- 
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lpilité  pour  le  bonheur  des  hommes , (c’eft 
en  ma  faveur  que  je  le  dis)  nous  a dirigé  Mr. 
RouJJeau  & moi  dans  nos  remarques  fur  l’état 
de  l’Humanité.  J’oferai  même  ajouter,  & 
V.  M.  qui  a vu  mon  attachement  pour  les 
communes  me  croira  fans  peine  ; j’oferai , 
dis -je,  ajouter,  que  je  me  rangerois  plutôt 
à fon  opinion , qu’à  celle  qui,laiflànt  un  libre 
cours  à l’agrandiffement  des  forts  * feroit 
mieux  cultiver  la  terre  pour  eux , par  un 
plus  grand  nombre  de  mifcrables.  Mais  la 
Providence  y a pourvu  ; les  moyens  de  con- 
cilier la  meilleure  culture,  & la  population 
qu’elle  produit, avec  la  part  que  chaque  hom- 
me doit  avoir  à la  jouïflànce,  font  déjà  trou- 
vés; & par  une  pente  naturelle , le  grand 
nombre,  arrangeant  peu  à peu  fon  bonheur. 
Je  confervera  furement  dès  qu’il  l’aura  bien 
connu.  Il  paroj't  de  tems  en.  tems  à la  tête 
des  Etats  , des  hommes  de  bien  capables  de 
le  produire,  Leur  vie  eft  marquée  par  de 
bons  établiflemens , dont  le  Peuple,  jouît.  Il 
s’éclaire  par  là  fur  fon  état,  & devient  capa- 
ble d’appercevoir  les  chofes  qqi  pourroient 
lui  nuire.  Dès  qu’ij  les  a vues  une  fois , il  eü 
en  fureté  : car  il  réfifte  au  changement  par  fa 
maflè.  Et  comme  la  Gravité  follicite  chaque 
particule  de  la, matière, & le?  fait  toutes  con- 
; courir 
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courir  aux  mouvemens  qui  en  font  l’effet;  do 
même  l’intérêt  raifonnable  une  fois  connu, 
rend  chaque  individu  chez  le  Peuple,  afteur 
dans  fa  propre  caufe;  & alors  il  eft  peu  da 
force  qui  puiffe  lui  refiller. 

Il  falloir  du  tems  à l’espèce  humaine  pou® 
fe  perfeéfionûer;  ainfi  l’a  voulu  la  première 
Caufe  de  tout  : & j’entrevois  bien  mieux  fon 
plan  dans  la  divifion  du  terrein  & tous  fe* 
effets,  que  dans  une  communauté  abfolue.  . 

Voilà  pourquoi  je  n’ai  pas  regret  commé 
Mr.  RouJJeau,  qu’on  aît  crenfé  des  foffés  & 
planté  des  pieux  pour  marquer  des  poffeew 
fions,  qui  aident  à défricher  la  Terre, & à 1# 
peupler  par  là  de  plus  en  plus  d’hommes  vrai* 
ment  jouiffans  comme  le  font  les  cultivateurs. 
Les  défauts  des  prémières  inftitutions  fe  cor* 
rigent  & fe  corrigeront  fans  celle;  les  hom.* 
mes  fimples  , voyent  leur  bien  quand  il  fe 
préfente  par  des  effets  & ils  le  faillirent.  Ce 
bien  fe  répandra  & fe  confervera  : j’en  vois 
déjà  allez  d’accumulé,  pour  fonder  cette  es- 
pérance. 

C’ell-là  je  l’avoue  un  langage  qui  femble 
d’abord  bien  différent  de  celui  que  j’avois 
l’honneur  de  tenir  ci-devant  à V.  M.  en  lui 
parlant  des  Communes  de  la  Suffi;  de  ces  ter- 
reins  non  partagés,  qui  affurent  la  fuhfistance 
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des  hommes  foi  blés.  Cependant  alors  même* 
j’entrevoyois  déjà  plusieurs  formes  fous  les- 
quelles il  me  fembloit  qu’on  pouvoit  les  para 
tager  fans  inconvénient  : & fi  je^i’en  parlois 
pas  avec  autant  de  Confiance,  c’efl  que  je  ne 
conqoisfois  pas  les  beaux  établiflemens  du 
Pays  de  Hanovre.  Je  verrai  maintenant  fans 
regret , je  verrai  même  avec  beaucoup  de1 
plaifir  partager  les  grandes  Communes , quand 
on  le  fera' d’une  manière  auflî  fage  & aulîi 
humaine  que  celle  qui  fe  pratique  dans  ces 
Contrées-là.  Il  y a des  règles  rigoureufe- 
ment  obfervées  •:  les  intérêts  apparents  des 
particuliers  , y font  fubordonnés  au  bonheur 
public.  J’espère  que  V.  M.  enteridra  volon- 
tiers fur  cet  objet  un  homme  qui  trembloic 
pour  une  partie  de  l’Humanité  dans  le  défri- 
chement des  Communes  j&cpit  cesinllkutionS 
ont  raffiné. 
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LETTRE  LVI I. 

Règle  fnge  £j*  humaine  fume  dans  le  Pays  de 
Hanovre,  dans  le  partage  des  Com- 
munes. 

Hanovre,  le  15  Novembre  1776. 


M A D A M È, 

Vant  que  d’avoir  l’honneur  d’expofet 
à V.  M.  cette  manière  de  partager  les  Com- 
munes dans  le  Pays  de  Hanovre  qui  m’a  réconci- 
lié avec  leur  abolition,  je  prendrai  la  liberté 
<}e  Lui  rapptller  en  peu  de  roots  ce  qui  eau- 
foit  mes  allarmes. 

La  Force  & l’Induftrie  envahisfent  tout,  fi 
on  ne  les  contient  dans  de  juftes  bornes.  C’elî 
une  vérité  qu’attelle  la  divifion  fi  prodigieu- 
fement  inégale  de  la  furface  de  la  Terre  entre 
> fes  habitans,  dans  les  Pays  où  rien  ne  limite 
la  posfesfion.  Cette  dispofition  des  chofes 
fait  un  petit  nombre  de  riches,  & un  grand 
nombre  de  miférables.  Elle  dépeuple  la  cam- 
pagne , en  la  couvrant  de  ces  denrées  corn- 
îomt  Ilï.  F «cr'J 
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merçables , que  peu  de  bras  fuffifent  à cul- 
tiver, & qui  donnent  plus  de  rentes  pécuniai- 
fes.  Elle  agrandit  monftrueufement  les  Vil- 
les, où  les  hommes  qni  ne  peuvent  pas  être 
employt:s  utilement  pour  eux -mêmes  à Ta 
campagne,  fe  raffemblent  , s’énervent , fe 
corrompent,  par  un  trop  grand  entaflement. 
L’homme  qui  ne  pofTède  rien  , n’eil  point 
attaché  au  fol;  fon  activité  devient  inquié- 
tude; les  chimères  s’emparent  de  fon  esprit  , 
il  s’y  livre  & fe  perd  ; les  grandes  Villes  le 
Reçoivent  & l’engloutisfent. 

Quelques  terreins  étoient  encore  excep- 
tés de  cette  fatale  divifion.  Refiés  communs 
entre  leurs  habïtans,  ils  ne  produifoient  pas 
autant  il  efl  vrai  de  ces  denrées  qu’on  trans- 
porte ; il  n’y  croisfoit  ni  foin  ni  bled  ni  vin  : 
la  ville  voifme  ne  nourrisfoit  pas  autant  de 
chevaux,  ni  de  laquais,  ni  d’yvrognes  prêt* 
à tout  pour  un  peu  d’argent:  mais  bien  des 
familles  vivoient  autour  de  ces  Communes , & 
y vivoient  contentes.  On  en  a partagé  quel- 
ques-unes; & d’abord  les  nouveaux  proprié- 
taires fe  font  mis  à cultiver.  Les  ineptes, 
les  foibles,  les  paresfeux  , les  disfipateurs, 
tous  Hommes  cependant , cédant  à des  befoins 
momentanés,  ont  aliéné  leur  patrimoine:  les 
forts  & les  induftrieux  l’ont  acquis,  & les  ont 
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chafles  : un  petit  nombre  de  mercenaires , 
a fuccédé  à des  gens  libres.  . 

Voilà  ce  qui  arrive  inévitablement,  fi  l’on 
ne  prend  de  grandes  précautions;  & je  trem- 
blois  qu’on  ne  pût  pas  les  prendre.  Mais  les 
Etats  du  Rois  en  Allemagne  m’ont  rafiuré. 
Une  feule  Loi  y a pourvu.  Le  Colon  à qui 
l’on  cède  une  portion  de  la  Commune , ne  peut 
jamais,  ni  lui,  ni  fes  descendans,  ni  le  cul- 
tivateur quelconque  qui  poffédera  ce  terrein , 
en  pofleder  davantage. 

La  multitude  des  Loix  eft  fouvent  une  „ 
preuve  de  la  foiblefie  de  la  Législation.  On 
pourvoit  de  tout  côté  & fans  celTe  par  des 
Loix  de  détail  aux  inconvéniens  à mefure 
qu’ils  naiflent  ; tandis  peut-être  qu’une  grande 
Loi,  fuffiroit  feule  pour  les  prévenir. 

Celle  dont  j’ai  l’honneur  de  parler  à V.  M. 
eft  de  cette  nature.  Je  ne  m’attacherai  point 
à Lui  expliquer  comment  elle  fe  lie  à d’autres 
intérêts,  ni  ce  qui  l’a  fait  naître:  mais  elle 
exilte,  & fes  effets  font  fi  merveilleux,  fi 
conformes  aux  droits  naturels  de  l’humanité 
dans  la  diftribution  des  biens  de  la  Terre  ; & 
fous  le  Gouvernement  aêtuel,  ils  fe  rappor- 
tent tellement  à ce  but,  que  leur  étude  m’n 
fouvent  fait  répandre  des  larmes  de  joie.  Tout 
fe  biéfr,  que  je  voyois  dans  les  Communes,  fe 
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trouve  là , avec  tout  le  bien  de  la  culture-; 
avec  tout  celui  même  de  l’émulation  , qui 
augmente  fi  fort  l’induftrie. 

Le  partage  des  terres  n’a  pas  été  égal  ori- 
ginairement, & même  à proprement  parler 
ce  n’a  pas  été  un  partage.  Les  premiers  oc- 
eupans  du  terrein , fous  le  nom  de  Seigneurs 
de  Fief,  ont  été  d’abord  maîtres  de  tout: 
ou  plutôt  maîtres  de  rien  ; car  qu’ell  ce  que 
la  polïelïion  nominale  d’une  vafte  étendue  de 
pays  inculte  & inhabité.  Pour  la  réalifer  ils 
ont  cherché  des  Colons : fous  de  petites  rede- 
vances annuelles  & l’obligation  de  travailler 
pour  eux  à certains  jours,  ils  leur  ont  aban- 
donné en  propre  & exclufivemcnt  les  fruits 
de  terreins  marqués  & la  jouilTance  du  pâ- 
turage fur  le  relie.  De  petits  hameaux  fe 
font  formés;  devaltes  Communes  leur  ont  été 
abandonnées,  pour  en  jouir  du  moins  , car 
la  propriété  ell  reliée  aux  Seigneurs. 

L’Etat  prenant  par  - là  plus  de  confillence, 
a établi  fucceffivement  des  règles  générales. 
Les  Princes  dont  relevoient  ces  Seigneurs, 
ont  fait  des  Loix  en  faveur  des  Colons , pour 
afiurer  leurs  droits , fixer  ceux  des  Seigneurs, 
& rendre  le  Peuple  Sujet  de  l’Etat.  Il  falloir 
bien  que  les  Colons  eulfent  un  état  ofiuré, 
pour  que  le  Prince  pût  en  tirer  fa  força, 

c’eft*. 
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c’eft-à-dire,  des  hommes  & de  l’argent.  De 
là  beaucoup  de  Loix  de  detail  dictées  par  les 
circonftances  , & très  différentes  fuivant  les 
différentes  origines  de  la  poffefîîon  du  Sou- 
verain. Mais  au  travers  de  tous  ces  progrès 
politiques,  la  grande  Loi  avoit  pris  naiffan- 
ce;  fes  avantages  s’étoient  fait  fentir,  & un 
IVliniffère  fige  s’eft  étudié  à la  maintenir  & 
même  à la  perfectionner.  Les  Seigneurs 
avoient  befoin  de  multiplier  leurs  Colons;  le 
Prince  d’augmenter  fon  Peuple:  cette  Lot 
doit  fon  origine  à ce  double  but , qui  coïn- 
cide auflî  avec  le  bien  de  l’humanité.  Les 
Chefs  humains  l’ont  fenti,  & ils  ont  affuré 
par  la  Législation,  ce  que  finconftance  des 
hommes  auroit  pu  détruire:  Mr.  de  Hinuber 
a eu  la  coinplailance  de  me  faire  traduire 
plufieurs  de  ces  Loix  & de  m’en  expliquer 
le  but. 

Les  terreins  occupés  fe  font  trouvés  dm* 
fés  en  portions  inégales,  fuivant  le  courage 
qu  les  moyens  de  ceux  qui  ont  entrepris  de 
cultiver.  Peu  à peu  ils  fe  font  divifés  en 
trois  claffes  ; les  grandes  Fermes , les  moyen- 
nes & les  petites.  Les^'ius  grandes  n’excè- 
dent pas  6 o arpens , les  moyennes  font  de  la 
moitié,  & les  petites  du  quart  feulement. 
Cette  étendue  varie  fuivant  les  Provinces , & 
F 3 quelque- 
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quelquefois  même  fuivant  les  Bailliages:  aufii 
je  ne  la  fixe  pas,  ne  m’arrêtant  qu’au  fyftê- 
xne  géne'ral. 

Outre  ces  Colons  cultivateurs  en  chef,  il  y 1 
en  a une  multitude  d’une  clafie  inférieure, 
qui  n’ont  été  capables  que  de  fe  bâtir  une  pe- 
tite maifon , d’enclorre  un  jardin , & d’élevei: 
leur  famille  à l’aide  du  pâturage  de  la  Bru- 
yère & du  travail  qu’ils  vont  faire  journelle- 
ment dans  les  grandes  Fermes. 

Tous  ces  établiflemens  font  nommes  des 
Feux;& la  confier  vation  dechacun  deces  Feux, 
suffi  bien  que  l’augmentation  de  leur  nombre , 
eft  un  des  grands  objets  du  Gouvernement 
intérieur.  Il  règne  en  tout  cela  une  lagclïe 
digne  de  la  plus  grande  admiration.  Les 
Colons  font  fioutenus , encouragés;  & les  grands 
écarts  de  fortune  entr’eux  font  prévenus.  Ils 
ne  peuvent  jamais  devenir  ni  trop  riches, 
ni  trop  pauvres;  l’émulation  exifte;  l’indus- 
trie & la  bonne  conduite  trouvent  leur  ré- 
compenfie  ; la  trop  grande  parefle  tft  punie. 
La  Noblefie  a fies  revenus  ; fon  intétêt  qui  la 
porte  au  défrichement  des  Bruyères , concourt 
au  bien  public  par  une  augmentation  de  po- 
pulation. En  un  mot , c’cfl  le  plus  bel  en- 
femble  oeconomique  que  j’aie  jamais  été  à 
portée  de  confidérer.  Je  vais  tâcher  d’ex- 
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quer  à V.  M.  par  quels  refforts  tout  cela 
s’exécute. 

La  Nobleffe , ou  plutôt  (ne  voulant  point 
confidérer  ici  les  titres)  les  principaux  habi- 
tans  des  Villes  ; ces  membres  néceffaires  aux 
grandes  corporations  , qui  lient  le  Tout, 
fongent  au  Tout , maintiennent  l’équilibre 
entre  le  Souverain  & les  Peuples  par  mille 
rapports  qui  modèrent  les  forces  trop  aftives 
& empêchent  la  fluctuation  ; ces  perfonnes, 
dis-je,  qui  peu  à peu  par  la  pente  naturelle 
des  chofes  ont  abandonné  la  vie  rultique,  & 
qui  malgré  cela  font  en  tant  de  Pays  les  pro- 
priétaires des  Terres,  nefont  ici  la  plupart  que 
les  propriétaires  du  fol  nud.  Leurs  droits  & 
les  droits  femblables  du  Roi  comme  Seigneur 
le  couvrent  presqu’en  entier,  & cette  pro- 
priété eft  en  quelque  forte  immuable.  Quel- 
ques Provinces  cependant  ont  des  cultiva- 
teurs propriétaires  ; furtout  dans  les  Pays  de 
Brême  & de  Haitln  ; mais  je  ne  parle  ici  que 
dès  pofitions  générales , les  exceptions  nous 
meneroient  trop  loin. 

Il  importoit  à ces  propriétaires  citadins 
que  le  fol  fut  défriché  ; leur  revenu  devoit  y 
naître;  & ç’à  été  la  fource  du  bien  de  l’Etat. 
Il  a fallu  attirer  les  cultivateurs  & favorifer 
Jeur  multiplication,  Le  Çeigneur  a.  dp  pour 
F 4.  cela 
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cela  former  des  plans;  ce  que  des  individus 
épars  ne  fauroient  faire.  Les  premières  con- 
tributions des  Cultivateurs , réunies  ainfi  en 
un  point,  ont  fervi  à en  aider  d’autres.  Eç 
avant  que  la  population, devenue  générale,  aîc 
pu  tenter  les  propriétaires  d’abufer  de  leur* 
droits,  l’Etat  a perfeétionné  & iixp  jes  ufages 
qui  la  favorifent.en  mettant  les  Colons  à.  l'abri 
des  caprices  de  leurs  Seigneurs  par  la  protec- 
tion des  Loix. 

Le  Cultivateur  en  général  n’efl  donc  pas 
propriétaire  du  fol  ; il  n’en  eft  que  l’ufufrui- 
tier  ; & tant  mieux , parce  qu’il  ne  peut  pas 
charger  là  Ferme  de  dettes,  & fe  mettre  ainfi 
dans  le  cas  d’être  bientôt  dépofledé  par  l'ar- 
gent. Il  doit  une  rente  à fon  Seigneur.  Il 
importe  donc  à celui-ci  que  fon  tenancier 
foit  bien,  pour  que  fa  rente  foit  allurée.  La 
proteèlion  qu’il  lui  accorderait  contre  des 
créanciers,  les  entraves  qu’il  mettrait  à l’e- 
xécution des  fentences  fur  fes  Terres,  empê- 
chent le  cultivateur  de  trouver  aifément  de 
l’argent,  lorsqu’un  befoin  momentané,  ou  la 
parelTe  , le  tenteraient  d’employer  cette  res- 
fource.  Il  eft  donc  forcé  au  travail , & à 
fupporter  la  fouffrance  du  moment  ; & il 
évite  par-là  ce  dangereux  écueil  des  gens  de 
la  campagne,  qui  peu  à peu,  dans  les  Pays 
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çù  l’on  parle  le  plus  de  liberté,  deviennenf 
les  vrais  esclaves  de  ceux  qui  ont  de  l’ar- 
gent. 

Ces  cmphytéQte s n’en  ont  pas  moins  toute 
la  propriété  néceflaire  pour  animer  leur 
travail.  Car  tant  qu’ils  payent  la  rente  due 
à leur  Seigneur  & cultivent  bien  , ils  ne  peu- 
vent être  dépofledés  ; la  loi  de  l’Etat  efl  leur 
Egide.  Outre  ce  privilège,  qui  met  leur 
indépendenceen  leurs  mains,  & les  fourient, 
pour  peu  qu’ils  aient  de  courage,  ils  fonc 
les  propriétaires  abfoîus  de  tout  ce  qu’ils 
placent  fur  ce  fol  ; maifons , inftrumens  d«j 
labourage,  beftiaux,  & jusqu’aux  arbres  & 
aux  plantes  même.  Cette  propriété  indépeni 
dante,  les  met  à portée  d’emprunter  quelque 
argent  cjans  un  preflânt  befoin:  mais  toujours 
bien  au  deiTous  de  la  valeur  de  leur  projmpté, 
ou  de  leurs  biens  allodiaux:  Car  fi  de  ces  biens 
valen  t quatre,  étant  plantés  ou  pofés  fur  un  fol, 
ils  ne  valent  pas  un  pour  les  transporter  ; & le 
Créancier  ne  pourroit  enfin  que  cela.  Cette 
ponfidération  borne  donc  la  fomme  d’argent 
qu’il  prête;  on  peut  s’en  rapporter  à lui. 

Cependant  il  arrive  encore  quelquefois, 
qu’un  Colon  fe  charge  de  dettes  & fuccombe. 
jf.es  hommes  les  moins  laborieux,  font  fou- 
yent  les  plu?  habile, s à fe  culbuter  ainfi.  L’ur7 
?..  F S genec 
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gence  du  befoin  les  rend  plus  preflans  ; leur 
esprit  s’exerce  à la  rufe  ; ils  fondent  avec  tant 
d’afliduité  les  prêteurs , qu’ils  en  trouvent  en- 
fin d’inattentifs,  ou  même  de  compatilîans. 
Alors  encore,  l’ordre  des  chofes  pourvoit  au 
befoin  de  l’Humanité  & de  l’Etat , par  des 
routes  à la  vérité  qui  paroiflent  bien  lentes , 
mais  qui  par  cela  même  donnent  encore  du 
répit  à l’homme  que  le  malheur  peut  corri- 
ger; tandis  qu’elles  ruinent  entièrement  les 
vrais  pareiïeux  ; ceux  qui , pour  le  bien  de 
la  fociété,  doivent  faire  place  à des  géné- 
rations plus  heureufes. 

Le  Seigneur  a un  droit  qui  tend  à ce  but: 
il  peut  mettre  dehors  un  Empbytéote  mauvais 
oeconome.  Mais  il  doit  à l’Etat  un  Culti- 
vateur; & il  ne  peut  exercer  fon  droit  qu’en 
remplilîant  cette  condition.  D’un  autre  côté, 
Je  créancier  à qui  il  importe  de  faire  valoir 
autant  qu’il  le  peut  les  propriétés  de  fon  dé- 
biteur , ne  fauroit  penfer  à les  enlever  de 
deffus  le  domaine.  Ces  deux  caufes  concou- 
rent donc  à faire  chercher  un  nouveau  Colon , 
qui  puifie,  en  aflurant  la  rente  du  Seigneur  t 
payer  au  Créancier  la  valeur  des  biens  allodiaux 
félon  l’eftimation  qui  en  fera  faite.  Et  ce  ne 
peut  pas  être  un  ancien  & riche  Colun  qui 
s’empare  de  ce  terrein.  Il  faut  continuer  là 
v.  • ua 
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un  Feu;  la  Loi  de  l’Etat  l’exige:  c’eft  une 
famille  diftin&e  qui  doit  s’y  établir. 

La  Famille  de  l’fcomme  dépoffédé  a les 
premiers  droits  au  remplacement  , s’il  s’y 
trouve  un  fujet  qui  puifié  fadsfaire  aux  con- 
ditions requifes.  Ce  fera  peut  - être  un  des 
fils  du  dilîîpateur  ; s’il  en  eft  un  qui  montre 
affez  de  talens  & de  bonne  volonté,  pour 
que  le  créancier  lui  confie  la  valeur  fixée  des 
allodiaux , & que  le  Seigneur  espère  de  rece- 
voir régulièrement  fa  rente.  Voilà  donc  un 
arbre  pendant , dont  une  branche  encore 
faine,  mife  en  bouture  à fa  place,  fera  bien- 
tôt un  nouvel  arbre  fain  & vigoureux.  Oc 
i!  eft  indifférent  au  bien  de  l’humanité  que 
ce  fuit  la- famille  de  Jaques  ou  celle  de  Pierre , 
qui  remplifie  cette  place  particulière  defiinée 
à entretenir  une  fiimillc:  qu’elle  fuit  occupée^ 
& le  but  de  la  Providence  eft  rempli.  Oc 
le  but  d’un  Etat  bien  gouverné,  eft  le  même 
que  celui  de  la  Providence. 

S’il  eût  été  permis  à un  riche  Colon  dap- 
porter  là  fon  argent  ; quelle  perte  au  contraire 
n’en  feroit-il  pas  réfulté!  II  eût  feulement 
agrandi  fes  granges  & fes  écuries;  & deux 
valets  de  plus  peut-être,  lui  auraient  rapport 
té  en  labourant  plus  de  rente  pécuniaire, 
qu’il  n’en  forçoit  auparavant  de  la  Ferme  éteint 
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te.  Mais  dix  perfonnes  y vivoient,  & pou- 
voient  y vivre  bien  ; & le  defir  d’avoir  aifér 
nient  de  l’argent  les  a fait  disparaître.  Adieu 
le  potager  & la  baffe  cour;  adieu  les  brebis, 
les  pourceaux  & la  vache;  adieu  tous  les  ef- 
forts dans  les  bois  & fur  les  terreins  com- 
muns, & tous  les  foins  pour  faire  fuccéder  à 
du  fègle,  du  lin  ou  du  chanvre,  & à ces  res- 
fources  pour  l’emploi  utile  du  temps  en  hi- 
ver, des  raves  & des  choux  pour  fe  nourrir. 
Tout  cela  ne  fervoit  qu’à  faire  vivre  des  hom- 
mes, & le  grand  cultivateur  ne  veut  que  de 
l'argent  : il  calcule;  & le  réfultat  de  fon  cal- 
cul étouffe  les  enfans,  en  les  empêchant  de 
naître. 

Mais  fx  l’Etat  prend  foin  qu’on  ne  dimi- 
nue pas  le  nombre  des  Feux  , il  n’efl  pas 
moins  attentif  qu’on  ne  les  augmente  pas 
trop  fur  un  même  terrein.  11  faut  porter  les 
hommes  à fonger  aux  moyens  de  s’étendre, 
puisqu’il  y a des  terreins  prêts  à les  recevoir.. 
Les  pépinières  peuvent  bien  nourrir  quelque 
temps  tous  leurs  jeunes  arbres  ; mais  fi  on 
les  laiffe  trop  longtemps  les  uns  fur  les  au- 
tres , ils  s’étouffent  mutuellement.  Il  faut 
donc  les  transplanter. 

C’efl  à quoi  pourvoit  merveilleufement  ici 
une  Loi , qui  d’ahord  femble  dure.  L'éten- 
•c  a due 
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due  des  Fermes  une  fois  établie,  ne  peut  pas 
s’agrandir , mais  elle  ne  peut  pas  non  plus  di- 
minuer. Elles  ne  fe  partagent  point  à la  mort 
d’un  Colon  : une  feule  tête  lui  fuccède.  Il 
peut  la  choifir  par  fon  tellament , & s’il  ne 
le  fait  pas  , le  Seigneur  le  fait  pour  lui.  Ce 
nouveau  Chef  tient  compte  au  relie  de  la 
famille  d’une  portion  des  biens  allodiaux , & 
même  de  la  valeur  eltimée  de  Yempbytéofe , 
c’elt-à-dire , de  fon  droit  de  jouir  du  fol , mo- 
yennant un  revenu  au  Seigneur.  Le  relie  de 
la  famille  prend  le  parti  qui  lui  convient.  Les 
filles  fe  marient  au  moyen  de^leur  patrimoi- 
ne ; les  autres  fils  , ou  jouilfent  de  leur  ren- 
te & du  falaire  de  leur  travail  dans  la 
Ferme  qui  leur  a donné  naifianee  , ou  vont 
fervir  ailleurs  fous  toute  forte  de  dénomina- 
tion. Si  quelqu’un  d’eux  a del’indullrie  & du 
courage,  il  cherche  une  Ferme  vacante,  ou 
il  entreprend  de  nouvelle  culture.  Et  ce  der- 
nier objet  ell  particulièrement  le  but  de  l’E- 
tat. Car  le  SuccelTeur  du  défunt  produic 
bientôt  une  nouvelle  famille  à la  place  dp 
l’ancienne  ; & les  collatéraux  qui  ont  quel- 
que valeur,  fongent  à en  former  de  nouvel- 
les dans  les  Bruyères ; ce  que  l’inertie  humai- 
ne eût  bien  fouvent  empêché  , s’ils  avoienC 
trouvé  immédiatement  à vivre  comme  maî- 
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très  au  lieu  même  où  ils  étoient  rués. 

L’Etat  eft  attentif  à ces  momens  qui  lui 
Importent;  & les  Baillifs  ont  leur*  inftruc- 
tions  à cet  effet.  Dès  qu’une  famille  fe  di- 
vife,  ils  doivent  employer  tous  leurs  efforts 
pour  empêcher  fa  disperfion , en  faifant  fon- 
ger  les  en  fans  non  poffeftlurs  à des  établiffe- 
mens  nouveaux , en  les  encourageant , les  ai- 
dant même.  Quant  un  Baillif  fait  le  rap- 
port de  fon  adminiftration , rien  ne  lui  pro- 
cure plus  d’éloges,  que  l’étabiifftment  d’un 
nouveau  Feu.  On  le  forme  tel  que  le 

nouveau  Colôn  peut  l’entreprendre.  Il  ne 
peut  pas  avoir  plus  de  6 o arpens  ; & on  ne 
le  lui  accorde  tel , que  lorsqu’il  montre  le 
bétail  & les  inftrumens  propres  à le  bien  cul- 
tiver. Si  fes  forces  ou  fes  moyens  ne  lui 
permettent  pas  d’aspirer  fi  haut;  en  ne  lui 
«n  donne  que  la  moitié , ou  le  quart , ou  peul* 
être  feulement  un  petit  terrein  pour  fe  for- 
mer un  jardin  & une  demeure.  Dès  qu’il 
efl  ainfi  établi,  il  ale  droit  de  faire  pâturer 
fes  beftiaux  fur  les  terreins  encore  incultes; 
c’eft  ce  qui  l’encourage.  L’établiffement 
une  fois  fait , fon  étendue  eft  invariable  ; il 
reliera  Ferme  ou  Métairie  entière,  demi  ou 
quart  de  Ferme,,  ou  fimple  demeure  avec 

Jardin. 
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Les  poffeffions  fe  font  donc  formées  ainfî 
accidentellement  de  différentes  grandeurs  ;âc 
il  en  réfulte  des  avantages  extrêmement  pré- 
cieux , que  l’expérience  a fait  découvrir , & 
que  la  fageffe  du  Gouvernement  conferve. 
Les  hommes  naiffent  certainement  inégaux 
en  valeur  aétive;  & fi  une  tâche  égale  leur 
étoit  diftribuée , tout  iroit  mal.  C’eft  ce 
qu’on  éprouveroit  infailliblement , dans  un 
partage  égal  & fixe  des  terres.  Et  fi  , don- 
nant dans  l’extrémité  contraire  , on  laiffe 
tout  le  jeu  poffibie  à la  force  & à I’induftrie, 
je  le  répète,  elles  envahiront  tout.  Un  par- 
tage fixe,  mais  inégal,  répond  à tout  d’une 
manière  admirable.  L’induftrie  y fait  fon 
chemin  ; elle  eft  donc  excitée.  Le  fucces- 
feur  induflrieux  d’un  homme  qui  d’abord  n’a- 
Voit  fçu  pofféder  que  fon  jardin  & fa  chau* 
nHère , s’évertue , épargne  , guette  le  mo- 
ment où  la  foiblefle  fait  culbuter  quelque  Co- 
lon d’un  rang  fupérieur  ; il  prend  fa  place  & 
remplit  ainfî  le  voeu  de  la  Nature,  qui  tend 
à faire  occuper  le  terrein  le  mieux  poffibie. 
S’il  tarde  trop  à trouver  un  établiffemenc 
tout  fait , il  tourne  fes  regards  vers  la  Bruyi- 
te}  elle  lui  tend  les  bras  & le  reçoit.  Eu 
quittant  le  lieu  qui  l’a  vu  naître,  il  vend  fa 

p a- 
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petite  pofTcflion  à quelque  honitné  aufli  foi- 
ble  que  fon  prédéceffeür  * qui  ne  laiffera  pas 
de  peupler  là  aulli  / & de  fournir  au  moins 
des  bras  à ceux  qui  fauront  les  employer  fur 
l’étendue  de  terrein  qui  leur  eft  prescrite. 
Mais  ce  courage  entreprenant  trouvera  des 
limites  à fes  efforts.  11  ne  ptiurra  jamais 
s’élever  des  Alexandres  Color.s,  qui  fourhettent 
tout  à leur  excès  dé  piiiffance.  Quand  notre 
Héros  cultivateur  fera  devenu  u n Meyer;  c'eft 
à dire  le  poffefTeur  d’une  Métairie  de  60  ar- 
pent, fa  fougue  conquérante  fera  retenue.  Il 
le  favoit  à l’avance , & n’en  fera  pas  irrité. 
Il  concentrera  alors  tous  fes  efforts  fur  cet 
espace.  Or  les  hommes  de  cette  espèee , cir- 
culant pour  ainfi  dire  fur  tout  le  terrein  par 
une  révolution  lente , lui  fout  éprouver  par- 
tout fuccefïïvement  les  effets  de  la  grande 
induflxie;  effets  qui  fe  confervent  longteirre, 
même  entre  des  mains  peu  induflrieufbs. 

Que  ces  chaumières  ifolées  font  respeéîa^ 
blés  ! Combien  eft  fage  le  Gouvernement 
qui  fait  en  établir!  Ces  petits  clos,  d’un  lim- 
pie  jardin  & d’une  maifonnette , font  la  cou * 
che  fur  laquelle  s’élèvent  les  jeunes  plantes  qui 
peupleront  le  terrein.  Dans  un  Etat  bien 
eonltitué,  les  gens  les  plus  pauvres  font  ceux 
- : gus 
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qui  multiplient  davantage:  qu’ils  aient  feii  & 
lieu  , cela  leur  fuffit.  Il  faut  un  nid  aux  oi- 
feaux  pour  qu’ils  pondent.  Qu’avec  cela  on 
prenne  foin  des  moeurs  de  ces  pauvres  gens , 
pour  qu’ils  ne  s’àbâtafdiflent  pas , & l’ofi 
verra  s’élever  parmi  eux  des  hommes  de  mé- 
rite. C’eft  auflï  ce  dont  on  a foin  dans  le 
Pays  de  Hanovre , par  un  fage  Gouverne- 
ment Eccléfiaftique  , partie  abfolument  ef- 
fentielle  d’un  Etat  bien  conftitué.  Qu’il  n’y 
aît  pas  un  feuf  habitant  du  Pays , dont  quel- 
qu’une des  branches  du  Gouvernement  n’aît 
connoiflance  ; pas  un  dont  la  conduite  foit 
ignorée  i qu’il  n’y  aît  pas  en  un  mot  un 
feul  petit  vaiiïeau  obftrué , où  la  falutaire  in- 
fluence des  Loix  ne  coùle  pas  ; & l’on  con- 
fervera  le  corps  fain.  Mais  fans  cela  il  s’y 
formera  des  ulcères  dont  la  malignité  infedte- 
ra  peut  - être  un  jour  les  membres  qui  fem- 
bloient  les  plus  vigoureux. 

Ces  chaumières  ifolées  ont  encore  un  avan- 
tage qu’on  ne  fauroit  trop  fe  procurer  dans 
quelque  Etat  que  ce  foit  ; c’eft  qu’elles  atta- 
chent le  Peuple  au  fol  : cette  forte  de  poflef- 
fion,  qui  peut  être  extrêmement  multipliée, 
retient  une  multitude  de  familles  , qui  fans 
cet  attrait , devenant  errantes , paflent  tout 
auiïi  aifément  les  limites  de  la  frontière,  qae 
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celles  du  Village  ou  de  la  Province.  Quand 
on  veut  retenir  des  pigeons  dans  un  colom- 
bier , on  leur  fait  des  nids. 

Ces  fages  arangemens  dans  le  Pays  de 
Hanovre , donnent  aux  gens  de  la  campagne 
une  valeur  & une  force  , qui  réjouit  les 
coeurs  humains.  Il  fe  forme  ainfi  une  multi- 
tude de  gens  qui  fc  /entent , & qui  deviennent 
capables  de  s’oppofer  à l’abus  du  pouvoir. 
Barrière  heuretrfe  ; qui  réfiftant  à des  mo- 
mens  d’erreur , & même  à des  momens  d’am- 
bition cachée , allure  au  Prince  des  Sujets 
fidèles  tant  qu’il  eft  jufte;  & le  garantit  des 
fautes  que  fes  prépofés  pourroient  faire  con- 
tre fon  intention.  Le  vrai  bien,  une  fois 
trouvé,  fe  conferve  & s’accumule.  Un  tel 
Peuple  en  étant  le  dépofitaire  , le  garde 
chèrement  & fûrement  ; & les  Minières  qui 
fe  fuccèdent  , trouvant  de  plus  en  plus  que 
l’honneur  & le  crédit  de  leurs  places  font 
établis  fur  le  bon  ordre , ont  toujours  un 
intérêt  preflant  à le  maintenir. 

C’eft  fous  de  fi  heureux  auspices,  que  cette 
portion  de  la  Terre,  confiée  par  la  Providen- 
ce aux  foins  d’une  fuccelfion  de  Souverains 
qui  ont  fi  bien  rempli  fon  but,  fort  peu  à peu 
de  l’état  de  ftérilité  où  la  Mer  l’avoit  laiffée. 
La  génération  . aéluelle  fait  furtout  de 

grands 
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grands  progrès,  fous  le  gouvernement  d’un 
Prince  humain , à qui  l’on  ne  fauroit  mieux 
plaire , qu’en  montrant  à fes  Sujets  où  fe 
trouve  leur  vrai  bonheur,  & en  les  mettant 
en  état  d’en  être  eux  - memes  les  gardiens  par 
leur  prospérité.  Il  reftoit  à ces  Colons  une 
tache  de  fervitude  ; des  corvées  dues  au  Sei- 
gneur haut  jujlicicr.  Ce  bon  Roi  a donné  l'e- 
xemple dans  fes  domaines  propres  ; & les  cris 
de  joie  de  fes  heureux  valfaux  émouvant  tous 
les  coeurs,  on  ne  fauroit  douter  que  peu  à 
peu  tous  les  Seigneurs  ne  l’imitent , & qu’ainfi 
fon  règne  ne  foit  marqué  par  un  de  ces  grands 
pas  vers  le  bonheur  du  Peuple , qui  font  épo- 
que dans  l’hiftoire  de  l’Humanité. 

Une  autre  belle  inilitution  de  cet  Etat; 
eft  l’obligation  où  font  les  Miniftres  de  faire 
en  perfonne  une-vifite  annuelle  de  tout  le 
Pays,  pour  entendre  tous  ceux  qui  ont  des 
améliorations  à propofer,  ou  des  plaintes  a 
faire.  Chaque  Baillif  efl:  obligé  alors  de  don- 
ner le  cadaftre  exaêt  des  Feux  de  fon  diürift  : 
s’ils  font  augmentés , il  reçoit  des  éloges  ; s’il 
montre  des  moyens  de  les  augmenter  davan- 
tage , on  lui  accorde  des  fecours  : mais  s’il  y 
eh  a qui  s’éteignent , on  en  examine  les  cau- 
fes  avec  grande  attention  ; on  employé  les 
doyens  les  plus  fûrs  pour  les  faire  revivre  ; & 
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s'il  y a de  la  faute  du  Baillif,  il  eft  cenfuré  , 
ou  même  dépofé. 

J’ai  eu  l’avantage  d’entendre  expliquer  ce 
beau  fyftême  à Mr.  le  Baron  de  Bremer, 
Revenant  d’une  de  ces  importantes  vifites. 
!Le  grand  intérêt  qu’il  m’y  vit  prendre  , l’en- 
gagea à meTacrifier  quelques  uns  de  fes  mo- 
mens , pour  completter  ce  que  des  informa- 
tions plus  vagues  rn’avoient  déjà  fait  entre- 
voir. J’ai  trouvé  en  lui  le  zèle  qu’exige  fa 
place  : alfociation  trop  rare  ; mais  qui  l’efl 
moins  dans  les  Etats  de  S.  M.  qu’en  beau- 
coup d’autres , par  un  méchanisme  fort 
remarquable  dans  l’iilflitution  des  diverïês 
branches  du  Gouvernement. 

Mais  je  m’arrête  (a).  C’ eft  le  défrichement 
de  la  Terre  qui  eft  mon  objet  ici  ; & je  ne 
dois  pas  trop  m’en  écarter.  L’hiftoire  des 
Colons  conduit  à l'âge  du  Monde.  Quand  nous 
voyons  que  tout  annonce  des  progrès  ; quand 
nous  remarquons  que  la  Nature  travaille  fans 

ceffe, 

(O  Je  reviendrai  cr p-ntîrliï  h cet  objet  lntéreffinf  , t 
l’occtfion  d’un  nouveau  voyage  que  j'ai  fait  dans  ces  mîmes 
Contrées,  pour  l’éciaitcit  par  quelques  détails,  & furtout  à 
l'égard  des  difficultés  qu’on  rencontre  dans  les  intérêts  parti- 
culiers pour  faire  le  bleu  général  ; difficultés  que  U patience 
feule  peut  va  acre. 
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cdTe,  que  les  dispofitions  naturelles  del’Hom- 
me  tendent  à la  féconder , & que  cependant 
il  relie  tant  d’ouvrage  à faire  ; nous  fommes 
naturellement  conduits  à croire  , que  cet 
ouvrage  n’ell  pas  commencé  depuis  un  tems  ' 
bien  disproportionné  avec  la  marchç  naturel- 
le  des  caufes  évidentes.  Plus  donc  nous  étu- 
dierons cette  marche,  & plus  nous  perfeélion- 
nerons  les  principes  de  cettebafe  de  Chronologie. 

Et  puis  qu’il  y a tant  à faire  pour  l’Homme 
dans  le  cours  de  çes  progrès , & que  fon 
flambeau  le  plus  fûr  ell  l’expérience  ; il  ell 
bon  de  çomparer  fes  procédés  avec  leurs 
effet?  certains.  J’ai  donc  examiné  de  mon 
mieux  les  différens  travaux  de  nos  Colons 
dans  1 es, Bruyères,  les  divers  obllacles  qu’ils 
ont  à furmonter , les  fecours  qu’ils  y trou- 
vent , & ceux  qui  leur  manquent.  Ce  font  les 
objets  qui  me  reftent  encore  à expofer  à V.M. 


LETTRE 
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lettre  lviii. 

Première  notice  des  défrichcmens  dans  les  pays 
humides  du  Duché  de  Breme. 

Hanovre,  le  19.  Nov.  1776. 

madame, 

SI  quelquefois  les  difficultés  femblent  un 
• attrait  pour  l’Homme , ce  n éft  guere 
que  lorsqu’il  ne  peut  fe  procurer  des  jouifian- 
ces  faciles;  & c’effi  l’amour  propre  qui  vient 
alors  à fon  fecours.  Mais  jouir  eft  fon  pre- 
mier but;  & s’il  peut  y arriver  par  un  che- 
min court  , il  n’ira  pas  en  chercher  d’au- 
tres. Les  bons  terreins  qui  ont  été  à portée 
des  hommes,  ont  donc  été  les  premiers  occu- 
pés. Et  pour  nous  borner  à l’hiftoire  de 
nos  Bruyères  , c’eft  dans  les  lieux  ni  trop 
humides,  ni  trop  fecs  , que  fe  font  formés 
les  premiers  établiffiemens  : ces  lieux- là  font 
presque  tout  occupés  aujourd’hui. 

Les  bords  des  Rivières,  par  cette  première 
yaifon,  dévoient  avoir  la  préférence.  Ce 
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font  des  lieux  bas,  & qui  cependant  ont  un 
écoulement  naturel  pour  leurs  eaux  ; des 
rofées  plus  abondantes  y garantiffent  plus 
fûrement  des  féchereffcs  , & les  déborde- 
mens  même  des  Rivières  ont  pendant  long- 
tems  fertilifé  le  terrein.  Mais  Un  autre  motif 
leur  a aflùré  cette  préférence , dés  que  les 
hommes  ont  fu  faire  flotter  quelques  plan- 
ches fur  l’eau  ; c’eft  la  facilité  de  la  commu- 
nication. Auffi  tous  les  terrcins  cultivables 
fur  leurs  bords,  portent -ils  des  marques  de 
culture  fort  ancienne.  -, 

Les  bords  des  Ruiffeaux , comme  lieux  bas , 
fe  font  offerts  enfuite.  L’eau  qui  circule  fur 
la  terre,  entraîne  toujours  quelques  particu- 
les végctables,  quelle dépofe  en  fon  chemin 
dans  les  lieux  où  elle,  fe  filtre  par  un  peu  plus 
de  féjour.  L’humidité  qu’elle  procure  par 
cette  filtration  , favorifant  aulîî  l’accroiffe- 
ment  des  plantes  , fait  augmenter  plus  tôt  la 
couche  de  terre  végitable  , & la  rend  propre 
ainfi  à une  plus  grande  variété  de  produc- 
tions. D’ailleurs  les  hommes  ont  befoin  d’eau 
pour  tant'  d’autres  ufages.  Ils  fe  font  donc 
établis  enfuite  par  préférence  au  bord  , ou 
dans  le  voifinage  des  Ruiffeaux. 

Mais  ces  premiers  établiffemens  étoient 
fort  peu  de  chofe,  en  comparaifon  de  ce  que 
G 4 la 


HISTOIRE  VII.  Partie.' 


ïo+ 

la  Nature  préparoit  aux  hommes  dans  les  es- 
paces d’abord  arides , comme  par  exemple  I* 
plupart  des  Bruyères.  Des  terreins  immenfes , 
ou  marécageux  ou  fecs,  ne  faifoient  que  des 
déferts  de  ces  Pays  qui  feront  un  jour  au  nom- 
bre des  plus  floriflans.  L’ancienne  Germanie , au 
tems  même  où  les  hommes  commencèrent  à 
transmettre  leurs  obfervations  à la  poflérité , 
n’offroit  dans  tout  le  pays  qu’occupent  ces 
Bruyères  , que  quelques  Bourgs  épars  , de 
petits  villages, & les  hutes  de  Bergers,  errans 
fur  l’étendue  des  terreins  non  occupés. 

Cependant  tout  fe  préparoit  pour  un  meil- 
leur état.  Les  eaux  qui  arrivoient  aux  marais , 
par  cela  même  qu’elles  n’en  fortoient  que 
lentement  , y dépofoient  tout  ce  qu’elles 
avoietit  recueilli  dans  leur  route.  Les  plantes 
y cro'floient  aufli  à foifon , & leurs  débris  fe 
riflemblant , contribuoient  encore  à combler 
ces  fonds.  D’un  autre  côté , de  vafles  plai- 
nes un  peu  plus  élevées, & qui  par  lànerece- 
; voient  aucun  fecours  étranger  ; mais  qui  par 
leur  pofition  horizontale,  ne  perdoient  pres- 
que rien  de  ce  qu’elles  recevoient  elles -mê- 
me' , accurpuloient  peu  à peu  ces  tréfors  de 
la  végétation  que  nous  y trouvons  aujourd’hui. 

fl  de  voit  donc  arriver  un  tems  où  ces  deux 
espèce^  de  terreins  offriroiept  des  reffources  à 

l’Homme  ; 
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l’Homme  ; & ce  teins  eft  venu  depuis  quel- 
ques fiècles.  Mais  il  faut  quelque  t-ms  encore 
pour  que  les  hommes  fâchent  en  profiter. 
Accoutumés  à laifançe  dans  des  lieux  plu# 
favorifés  de  la  Nature,  ils  n’ont  fongéàsîéten? 
dre  parmi  les  difficultés , que  lorsque  l’esprit 
public  eft  venu  joindre  fes  plans,  fes  intérêts 
combinés  & fes  force?  , aux  motifs  qu’a- 
voient  déjà  quelques  chefs  de  famille  d’établir 
leurs  enfaus  autour  d’eux.  Dès  qu’ils  ont  com- 
pris qu’il  le  pouvoient,  leur  famille  eft  deve- 
nue plus  nombreufe.  Dès  qu’elle  l’a  été,  ils 
fe  font  vus  contraints  d’agir. 

Ilm’auroit  été  impoffible  de  fuivre  les  proi» 
grès  de  ces  diverfes  caufes , dans  le  péu  de 
tems  que  j’y  ai  donné , fans  une  circonftance 
qui  m’a  plus  appris  en  up  moment , que  je 
n’aurois  pu  apprendre  en  beaucoup  de  tems 
en  parcourant  les  lieux  mêmes.  V.  JVL  fait 
que  le  Roi  fait  lever  par  fes  Ingénieurs  le 
Plan  de  tous  ces  Pays-ci.  Cela  s’exécute  fur 
une  fort  grande  échelle  ; un  Mille  d’AHema-i 
gne  y occupe  un  pied  $ c demi.  Parla  il  n’eft 
pas  un  filet  d’eau,  un  bouquet  de  bois,  une 
maifonnette,  qui  n’y  trouve  fa  place.  Tou- 
rtes les  espèces  de  terreins  s’y  diftinguent> 
comme  fi  on  les  voyoit  fur  les  lieux.  Les  Bru- 
yères , les  fables  mouvant , les  marais  inondés , les 
G 5 Pays 


îo<5  • HISTOIRE  VII.  Partie, 

Pays  à tourbes , toutes  les  espèces  de  cultures, 
Paspeél  même  du  terrein,  horizontal  ou  par- 
femé  d’élévations  , tout  eft  exprimé  claire- 
ftient  dès  qu’unefois  on  en  a la  clef.  Mr.  le 
Col.  Du  Plat  ( b ) qui  conduit  avec  tant 
de  fuccès  cette  belle  entreprife,  a eu  la  bon- 
té de  me  montrer  ces  plans;  & j’y  ài  vu 
avec  la  plus  grande  clarté , les  progrès  de  la 
culture  dans  deux  pays  diftingucs  par  les 
deux  extrêmes  contraires  ; le  Pays  de  Lune - 
bourg  par  la  fécherefle,  & celui  de  Brème  par 
l’humidité. 

C’efl  dans  ce  dernier  fol  furtout  que  les 
iêfrichemens  font  Jes  plus  rapides.  Un  pays 
humide  qu’on  peut  deflecher  , efl:  certaine- 
ment le  plus  dispofé  à la  végétation.  L’Etat 
a fait  les  premiers  établiflemens , que  les  par- 
ticuliers ne  pouvoient  entreprendre  manque 
de  concert  ou  de  moyens.  De  larges  & pro- 
fonds canaux , creufés  tout  au  travers  des 
Marais  à tourbe,  ont  ouvert  des  communi- 
cations entre  les  eaux  croupiflantes  & les 
Rivières  ; & par  ce  moyen  feul  , cette 
matière  fi  fpongieufe  efl:  devenue  aflez  ferme 
pour  qu’on -y  aît  tenté  des  établiflemens  , 

■ : " qui* 

'<*  (£ 5-  Aujourd’hui  Major-Général. 
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qui  ont  fort  bien  réuffi.  AinC  ce  Pays , 
qu’on  avoit  cru  d’abord  perdu  pour  la  race 
humaine,  renferme  déjà  quantité  de  Villages; 
& une  multitude  d’enfans  qui  fe  jouent  ou' 
s’occupent  de  mille  manières  autour  de  ces 
établilTemens  , réjouilTent  l’obfervateur  phi-, 
lantrope,  par  le  Spe&acle  d’une  génération 
auffi  nouvelle  , que  celle  des  plantes  culti- 
vées fur  ce  nouveau  terrein.  Sans  le  fecours 
de  l’Etat,  rien  de  tout  cela  n’eût  exifté  ( c ). 

J’ai  vu  tous  ces  nouveaux  Villages  dans 
les  plans  de  Mr.  Du  Plat:  mais  je  les  vois 
furtout  naître  & fe  multiplier  dans  l’avenir, 
par  le  plan  du  Gouvernement  & l’attention 
particulière  de  Mr.  de  Bremer  , qui  fak 
fes  délices  , d’un  nouvel  établiflement 
tracé  , d’une  nouvelle  maifon  bâtie;  comme 
d’autres  font  les  leurs  d’une  antiquité  décou- 
verte, ou  d’un  nouvel  oifeau  empaillé'  dans 
leur  Cabinet.  Mais  tout  le  monde  n’efl:  pas 
placé  pour  favorifer  l’augmentation  d’hom- 
mes iouiflans  d’une  vie  douce.  Heureux 

l’Etat, 

(c)  Je  t'opprime  Ici  le*  détails  dans  lesquels  j’étois  enflé 
fut  la  natute  de  ce*  étsbSiflfemens , parce  que  je  les  il  ex*, 
miné  dès  Iota  avec  beaucoup  d’attention  : & que  je  les  aj 
trouvés  dignes  d’étre  expliqués  avec  plus  de  foin;  cc  que  jç 
ferai  dan*  la  fuite. 
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l’Etat,  où  ceux  qui  le  font,  y penfent  affidu- 
ment  comme  on  le  fait  ici  ! Heureux  furtout 
çelui , où  le  Souverain  y met  fa  plus  gran- 
de gloire! 

Je  ne  dois  pas  oublier  ici  un  des  fecours 
paternels  que  l’Etat  fournit  aujourd’hui  aux 
Celons.  La  difficulté  qu’ils  trouvoient  à fe 
procurer  des  arbres  fruitiers  de  bonnes  fortes, 
leur  fai  foi t propager  des  arbres  fauvages  , 
dont  les  fruits  p’étoient  bons  que  pour  eux , 
& pas  même  trop  bons.  Maintenant  le 
Roi  y fupplée.  Sous  la  direction  de  Mr. 
de  Bremer,  une  grande  pépinière  eft  en- 
tretenue dans  un  terrein  appartenant  à la 
Maifon  de  plaifance  de  Herrbau/e  ; & il  en 
fort  chaque  année  des  milliers  d’arbres  frui- 
tiers de  toute  espèce,  qui  fe  diflribuent  aux 
Colons  qui  n’ont  pu  encore  fe  procurer  les 
bonnes  espèces.  Cet,  établiflement  feul  , 
montreroit  l’esprit  qui  règne  dans  l’admini- 
ftration  ; mais  il  ne  montre  pas  moins  com- 
bien les  Peuples  ont  befoin  de  Chefs  , dont 
ils  méritent  l’affi fiance.  Car  en  mille  choies 
ils  ne  fauroient  s’aider  eux-mêmes  ; tandis 
qu’un  Gouvernement  content  d’eqx  , peut 
leur  faire  couler  le  bonheur  par  mille  canaux. 
L’établiflement  de  cette  Pépinière  publique  , 
renouvellera  peu  à peu  les  arbres  dans  le 
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Pays,  en  le  peuplant  de  bonnes  espèces;  & 
bientôt  il  ne  coûtera  aux  Payfans  que  d’enter 
eux -mêmes  leurs  fauvageons  ; les  grèfes  fe 
trouveront  par  tout  fous  leurs  mains.  Efl-il 
pour  un  Souverain , aucun  Jardin  de  plaifan- 
ce  comparable  à une  telle  Pépinière*. 

Les  terreins  bas  du  Pays  de  Brème  jouiffent 
furtout  de  l’avantage  des  beaux  vergers.  Les 
arbres  fruitiers  y viennent  à merveille  , & 
font  fi  féconds,  que  les  habitans  qui  en  Pè- 
chent les  fruits  pour  l’hiver  , comme  on  le 
fait  aufli  très  utilement  dans  toutes  ces  Con- 
trés , peuvent  en  faire  commerce.  Ne  fe- 
roit  - ce  point  là  un  objet  d’attention  pour 
les  Marins?  Les  fruits  fecs  cuits  ou  crus, font 
une  très  agréable  nourriture  ; & le  léger 
acide  qu’ils  renferment,  feroit  peut-être  aufïi 
propre  à conferver  la  fanté  des  Equipages, 
que  celui  des  choux  aigres  dont  Mr.  le  Cheva- 
lier Pringle,  & l’expérience,  ont  déjà 
montré  l’utilité.  D’ailleurs  la  variété  égaye; 
& c’eft  encore  un  avantage  qu’on  ne  doit 
point  négliger , quand  on  confine  ainfi  des 
hommes. 

Les  Marins  & les  Colons  gagneroient  éga- 
lement à ce  marché.  La  quantité  de  ces  fruits 
fecs  eft  déjà  affez  grande  fur  les  bords  de 
Y Elbe  feulement , d’où  le  transport  eft  fî 
• '•  facile. 
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facile , pour  que  l’on  y en  trouvât  des  provi- 
lions  fuffifantes  aux  eflais , & à fort  bon 
marché.  Si  l’on  s’en  trouvoit  bien  par  l’expé- 
rience , les  vergers  fe  multiplieroient  de  pro- 
che en  proche  , même  dans  les  Bruyères ; & ce 
feroit  un  encouragement  à défricher.  Je 
tiens  l’idée  de  cet  ufage  des  fruits  fecs,  & la 
connoiflance  de  leur  quantité  fur  les  bords 
de  l’Elbe,  de  Mr.  Marcard,  Médecin  à 
Hanovre , obfervateur  attentif  & très  intelli- 
gent. Etant  né  dans  les  Bruyères  de  Lunebourg , 
& ayant  féjourné  longtems  à Stade,  il  a vu 
& obfervé  attentivement  les  fols  fort  diffé- 
rens  de  ces  contrées  , & je  lui  dois  beaucoup 
d’inftruttions  à leur  fujet. 

Une  circonltance  bien  remarquable , par 
exemple , & bien  heureufe  pour  ces  nouveaux 
établiflemens  dans  les  pays  à tourbe  , c’efl: 
que  l’eau  ne  s’y  corrompt  point , pas  même 
dans  les  plus  grandes  chaleurs.  En  exami- 
nant ces  eaux  croupilTantes , & r'éfléchilTant 
fur  la  caufe  qui  empêche  leur  putréfa&ion  , 
Mr.  Marcard  a cru  remarquer  que  les 
parties  bitumincufes  & un  peu  fulpbureufes  qui 
rendent  la  tourbe  fi  inflammable , embaument 
pour  ainfi  dire  l’eau  & les  reftes  de  végétaux, 
& la  préfervent  ainü  de  corruption. 

tes 
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Les  pays  bas  de  ces  contrées  là,  ceux  qui  font 
le  long  des  Rivières , & doivent  aux  dépôts 
de  celles  - ci  leur  exiftence,  font  moins  favo- 
risés à cet  égard:  leurs  eaux  croupiffantes  fé 
corrompent.  Ils  font  d’ailleurs  continuelle- 
ment expofés  à devenir  la  proyede  ces  mêmes 
Rivières,  qu’il  a fallu  repoufler  par  des 
digues  pour  cultiver  avec  quelque  fûreté. 
Mais  ce  danger  n’eft  pas  un  grand  mal  ; il 
donne  aux  habitans  un  exercice  falutaire  : le 
pays  eft  fi  fertile  qu’ils  fe  remuent  peu,  & 
que  fans  ce  travail  accelîoire  ils  devien- 
draient replets  & pefants.  D’ailleurs  les  'habi- 
tans des  Bruyères  fèches  qui  les  dominent  4 
& à qui  la  ftérilité  naturelle  du  terrein  dofl- 
ne  tant  de  travail , les  envieroient  trop , 
S’ils  n’avoient  quelque  danger  à craindre. 
Ici  la  Nature  même  pourvoit  à l’égalité. 
En  d’autres  occafions  l’envie  feule  rétablit 
l’équilibre.  Les  hommes  qui  ont  du  ta- 
lent, ou  qui  fe  trouvent  placés  dans  d’heu- 
rcufes  circon fiances  , s’oublieroient  quelque- 
fois, & s’éléveroient  trop  au-deflus  des  au- 
tres, li  l’envie  ne  les  traverfoit.  C’eft  fans 
doute  une  arme  dangereufe;  auffi  la  Nature 
ne. l’encourage- t-elle  point  par  le  bonheur  de 
f envieux.  Mais  elle  eft  utile  pour  arrêter 
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les  trop  grands  effets  de  circonftances  trop 
favorables.  Ainfi  tout  eft  bien  arrangé. 

Les  difficultés  en  général  font  bien  loin  de 
faire  le  malheur  de  l’Homme.  Sans  elles  il  fe 
laiffe  trop  emporter  s’il  eft  aftif , ou  trop 
amollir  s’il  eft  pareffeux.  Je  viens  de  tra- 
cer à V.  M.  celles  des  conquérans  des  pays 
humides  ; il  y en  a d’une  espèce  fort  diffé- 
rente pour  les  autres  Colons , & où  l’induftrie 
humaine  ne  fe  déploie  pas  moins  que  dans  les 
Marais  & au  bord  des  Rivières  : & partout 
où  l’induftrie  s’exerce  fans  nuire  , elle  eft  une 
foùrce  de  bonheur. 
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LETTRE  LIX. 

difficultés  dans  le  défrichement  des  Pays  ari- 
des. — Esquiffie  des  moyens  far  lesquels 
en  peut  vaincre  ces  difficultés. 

Hanovre,  le  22.  Nov.  177& 


MADAME, 

DAns  les  Pays  dont  ma  lettre  pre'ce'dente 
a tracé  le  tableau  à V.  M.  ç’eft  Veau 
qui  fait  obftacle  à la  culture;  & c’eft  au  con- 
traire le  manque  d'eau  qui  en  arrête  les  pro- 
grès dans  presque  toutes  les  autres  Bruyères , 
furtout  dans  celles  de  Zell  & de  Lunebourg, 
Cependant  l’induftrie  humaine  triomphe  en- 
core, dès  qu’une  bonne  adminiftration  l’encou- 
rage. J’ai  eu  le  plus  grand  plaifir  à cet  égard  en 
parcourant  les  plans  que  Mr.  le  Col.  Du  Plat 
a bien  voulu  me  communiquer.  J’y  ai  vu  fané 
doute  les  principaux  établiflemens  autour  des 
eaux  de  toute  espèce , Rivières , Etangs , Ruis- 
feaux , Marais  : on  peut  même  diftinguer  fur 
ces  plans, que  les  Villages  font  plus  grands,  ^ 
jnefure  que  les  Eaux  font  plus  permanentes; 
7 tmt  Jti.  H g’Ujj 


il*  HISTOIRE  VlI.PARf», 

que  les  Villes , qui  ont  fuccédé  aux  Bourgs 
des  Anciens  , font  toujours  fur  les  Rivières , 
& que  les  plus  grands  Bourgs  font  auprès  des 
plus  grands  Ru  jfîaux:  mais  la  culture  s’étend 
& s’en  détache  ; on  voit  des  Colons  ifolés  y 
fans  aucune  apparence  d’eau.  Cependant  les 
marques  convenues,  montrent  un  jardin  au- 
près de  la  Maifon,  dés  champs  autour,  quel- 
quefois même  une  prairie  , & toujours  un 
petit  bosquet  : cette  furface  monotone  fe 
diverfifie,  s’cgaye;  & par  un  certain  mélan- 
ge de  villages  de  diverfes  grandeur  & de 
maifons  encore  ifolées,  on  peut  juger  à ca 
coup  d’oeil,  presque  auffi  bien  que  par  les 
Registres , que  les  grouppes  n’étoient  d’abord 
qu’une  feule  maifon  , dont  les  habitans  ont 
propagé  & fe  font  e'tendus  ; ou  qu’ils  ont 
raiïemblé  autour  d’eux , par  l’attrait  du  voifi- 
nage  , d’autres  hommes  induftrieux  qui 
cherchoient  un  coin  de  terre  pour  s’établir. 

Ces  établilfemens  fans  Eaux  apparentes 
ne 'font  cependant  encore  que  dans  les  lieux 
où  l’on  en  trouve  le  plus  aifément  par  des 
fuits.  Les  habitans  n’étant  point  encore 
prefïës  par  une  population  qui  etcède  les  ref- 
fburces  pour  s’étendre  dans  des  lieux  où  l’eau 
fe  trouve  aifément , réfiflent  éncore  au  plan 
du  Gouvernement  pour  défricher  des  lieux 
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un  peu  plus  difficiles.  Le  Gouvernement 
même  n’a  pas  été  encore  conduit  à écarter 
tous  les  obftaclesque  la  première  Conftitution 
de  l’Etat  y met  à quelques  égards.  Mais  le 
tems  & les  circonfhnces  aideront  peu  à peu 
fes  fages  vues:  je  n’en  doute  nullement  après 
avoir  vu  ailleurs  ce  que  les  hommes  font 
capables  de  faire,  lorsque  la  néceffité  les  ta- 
lonne, ou  que  leur  demeure  leur  plaît. 

Le  Pays  <ÿ;i  m’a  le  plus  frappé  fous  ce  point 
de  vue,  efl  une  partie  du  Piément  Sc  du  Mont- 
fer  rat.  Dans  cette  partie  que  j’ai  en  vue , 
on  ne  trouve  que  collines  formées  en  pain  de 
fucre  ; & la  matière  qui  les  compofe  n’cft 
presque  que  du  fable  ou  du  gyp.  Je  connois 
peu  de  fpe&acle  pîusfingulier  que  celui  de  ces 
Collines,  vues  du  haut  de  quelqu’une  des  plus 
élevées.  Elles  fe  preflent  les  unes  les  autres 
comme  les  vagues  de  la  Mer.  Partout  où  l’on 
apperçoit  les  petites  Vallées  qui  les  féparent  , 
elles  font  couvertes  de  verdure,  leurs  pentes 
font  cultivées  en  vignes  & en  champs , & 
les  hauteurs  fons  couronnées  de  Bourgs.  Or 
ces  hauteurs  font  la  plus  aride  chofe  pof- 
fible.  On  le  conçoit  par  leur  pofition  ; les 
fources  ne  peuvent  s’y  élever  ; les  eaux  des 
p.uies  font  d’abord  écoulées , & le  climat  effi 
fort  chaud  : cependant  les  hommes  , comp- 
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tant  fur  leur  induftrie , n’ont  point  craint  de 
s’y  établir.  Tout  y eft  artificiel  quant  aux 
eaux,  & pourtant  ils  n’y  en  manquent  pas. 

Chaque  Bourg  a un  puits  qui  perce  la  Colli- 
ne dy  fommet  au  pied  : c’eft  pour  la  boiflon 
des  habitans  & pour  préparer  leurs  vivres. 
J’ai  vu  de  ces  puits  qui  ont  plus  de  ioo  pieds 
de  profondeur.  Un  tour,  armé  de  grands 
bras  en  croix,  fert  à élever  le  feau  qui  eft 
fort  grand , & porte  en  haut  tout  à la  fois  la 
provifion  du  jour  pour  plus  d’un  ménage. 
Plufieurs  femmes  s’entendent  pour  venir  pui- 
fer  enfemble  le  matin;  & fi  les  ménages  font 
allez  confiddrables  pour  avoir  befoin  d’un 
feau  entier,  quatre  femmes  qui  font  dans  ce 
cas,  s’aflocicnt,  &font  monter  le  feau  qua- 
tre fois.  C’eft  là  une  première  façon  d’avoir 
de  l’eau  , qui  eft  fans  doute  dispendieufe  & 
pénible;  mais  la  Communauté  fait  les  fraix, 
& l’habitude  adoucit  tout. 

La  fécondé  manière  cil  encore  pour  les 
ufages  domeltiques.  Elle  oblige  d’entretenir 
foigneufement  les  toits  des  batimens  ; & cela 
même  eft  un  bien.  On  raflemble  dans  une 
Citerne  profonde  la  pluie  qui  tombe  fur  ces 
couverts  , & une  pompe  l’en  tire.  On  fait 
auffi  des  mares  dans  les  cours  & dans  les  jar- 
dins , afin  de  conferver  auffi  près  qu’on  le 
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peut,  les  eaux  de  pluie  qui  tombent  autour 
de  la  Maifon. 

Enfin  le  Bourg  fait  encore  une  autre  pro- 
vifion  commune.  On  dirige  les  eaux  de  pluie 
par  des  rigoles  dans  un  lieu  convenable , pro- 
fondément creufé,  & qu’un  tertre  & des 
arbres  garantiflent  du  foleil.  Cette  eau  ainfl 
rafletnblée , efl:  principalement  deftinée  à 
abreuver  les  Beftiaux  ; & fcrt  auffi  de  pro- 1 
vifion  contre  les  incendies. 

C’efl:  par  de  telles  précautions  que  ces 
Bourgs,  quoique  guindés  fur  des  monticules 
de  fable  , ne  font  jamais  entièrement  dé- 
pourvus d’eau.  Ils  fouffrent  fans  doute  un 
peu  dans  de  longues  fécherefTes;  il  faut  avoir 
plus  fouvent  recours  au  Puits,  & quelquefois 
même  aux  ruifieaux  éloignés;  & ils  ont  ainfi 
befoin  de  travail  pour  avoir  de  l’eau , comme 
d'autres  Peuples  pour  fe  garantir  des  eaux 
qui  débordent.  Mais  enfin,  l’exiftence  feule 
de  ces  Bourgs  montre  qu’on  a pu,  avec  de 
l’induftrie , s’y  procurer  de  l'eau  dans  tous 
les  tems. 

Pourquoi  donc  ne  pourroit  on  pas  aufli  fe 
procurer  de  l’eau  au  milieu  des  Bruyères  les 
plus  arides  , puis  qu’il  y pleut  ? Il  ne  fau- 
dra pour  cela  que  de  forts  motifs  ; & le  tems. 
les  amènera.  Chaque  génération  prendra  fil 
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part  de  la  peine  par  de  nouveaux  motifs»  & 
les  difficultés,  divifées  en  nuances,  ne  découra- 
geront point.  D’abord  on  a eu  de  la  peine 
à s’écarter  des  ruifieaux:  puifer  de  l’eau  dan* 
un  puits  de  dix  pieds,  aura  paru  une  ckofe 
trop  pénible.  Mais  le  befoin  de  place  a enfin 
déterminé  : le  puits  de  dix  pieds  s’efl  fait , vSc 
a fuffi.  De  dix  à vingt,  de  vingt  à trente, 
la  nuance  fera  la  même  , & on  la  franchira 
dans  un  femblable  befoin  : on  le  fera  meme 
d’autant  mieux , que  l’eau  de  ces  puits  efl  en 
général  excellente.  On  paflera  de  là  aux 
Cîttrrus,  aux  Mares  ; & ceux  qui  feront  ces 
pas  fucceffifs , ne  fe  croiront  pas  plus  malheu- 
reux que  les  premiers  qui  fe  détachèrent  du 
Ruifleau  commencèrent  à fc  donner  quel- 
que peine. 

Un  peu  d’encouragement  fuffit  quelque- 
fois pour  accélérer  ces  pas.  Quelque  manu- 
faélure  par  exemple,  établie  dans  le  voilinage 
des  Bruyères,  augmentant  le  befoin  des  fubfiftan- 
ces  , rendant  plus  néceffaires  la  culture  des 
jardins  & des  vergers,  les  produits  d’une  bas- 
fe-cour,  le  lait  des  vaches,  en  un  mot  toutes 
les  menues  denrées  qui  viennent  journelle- 
ment aux  marchés  ; encourageant  furtout  la 
population,  par  la  fécurité  qu’auroient  fur  le 
fort  de  leurs  eijfans  ceux  qui  leur  donneraient 
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naiffance,  feroient  aifément  trouver  de  l’eau , 
avec  l’eau  des  fruits,  avec  les  fruits  de  nou- 
veaux  hommes.  Il  fuffitdu  mouvement  impri- 
mé avec  intelligence,  & de  quelques  premiers 
facrifices  de  l’Etat , pour  que  la  machine  s’en- 
tretienne & fe  perfectionne  d’elle-même.  C’efl: 
ainfi  qu’en  commençant  à creufer  un  lit  aux 
fleuves  qui  promènent  irrégulièrement  leurs 
eaux,  & en  prenant  foin  de  bien  diriger  les 
efforts  de  l’eau  qui  arrive,  on  la  voit  s’ouvrir, 
elle -même  un  paffage  au  travers  des  méan- 
dres anciens , & laifler  pour  récompenfe  à 
l’Etat  qui  a bien  voulu  fe  donner  quelque 
peine,  les  moyens  d'accroître  fa  population, 
par  l’acquifition  de  nouveaux  terreins. 

D’autres  obflacles  naiffent  encore  de  I4 
communauté  de  fait  ou  de  droit  des  terreins 
incultes:  il  faut  du  foin,  de  l’habileté,  de  1$ 
patience  , pour  balancer  avec  juflice  les  in- 
térêts, & vaincre  les  préjugés.  Mais  heu- 
reufement  toutes  ces  difficultés,  qui  reculent 
les  teins  de  pleine  jouiffance  , ne  la  dimi- 
nuent que  peu;  elle  fera  d’autant  plus  gran- 
de , lorsqu’enfin  tout  s’y  prêtera.  Car  la 
Nature  n’en  continue  pas  moins  fon  ouvrage; 
la  couche  de  tint  végétable  s’accroît  ; & 
quand  les  hpmmes  feront  au.  bout  des  reffour- 
ces  contre  les  difficultés,  les  difficultés  elies- 
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mêmes  auront  Cefie  partout.  Un  terrein  de- 
venu fertile,  ne  reliera  pas  longtems  inculte» 
dès  qu’il  fera  à portée  des  hommes  : ils  aiment 
trop  à s’étendre , pour  en  négliger  les  mo- 
yens. Quel  bel  enfemble,  que  celui  des  cau- 
f*s  qui  concourent  à peupler  la  Terre  ! 

On  éprouve  une  difficulté  d’un  autre  gen- 
re dans  quelques  Cantons  des  Bruyères.  A 
une  petite  profondeur  au-deffous  de  la  cou- 
che  de  terre  végètabk,  fe  trouve  une  couche 
endurcie,  que  les  racines  des  plantes  ne  peu- 
vent pénétrer,  & qui  arrête  fiirtout  les  pro- 
grès des  arbres.  On  a tenté  en  quelques  en- 
droits de  brifer  cette  couche , qui  n’efl  ni 
bien  épaiffe  ni  fort  dure  ; mais  au  bout  d’urç 
certain  tems  elle  fe  forme  de  nouveau,  ce  qui 
fait  défespérer  de  mettre  en  valeur  cette  espè- 
ce de  terre.  Pour  moi  je  ne  défespère  point* 
Cette  couche,  quoique  due  lins  doute  à la 
nature  du  terrein,  eft  probablement  occafioh- 
née  par  un  plein  repos.  Mais  la  matière  qui 
la  forme  n’efl  pas  bien  abondante , puis- 
qu’elle n’a  que  peu  d’épaiffeur,  & avec  de  la 
confiance  pour  la  détruire  par  le  labour  ou  par 
des  traveaux  plus  profonds , fa  fource  tarira. 
Il  faudra  fans  doute  des  motifs  d’autant  plus 
puiflans,que  cette  difficulté  efl  plus  grande} 
mais  ces  motifs  exifleront  lorsque  les  ter- 
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reins  d’alentonr  feront  Cultivés  & fort  peu- 
plés. On  en  viendroit  bien  à bout  fûrement, 
fi  ces  terreins  fe  trouvoient  un  jour  à portée 
de  quelque  Ville.  ■ • \ 

En  attendant  que  les  foins  de  la  Nature  & 
l’induftrie  aient  entièrement  livré  les  Bruyè- 
res aux  hommes,  ils  ne  laiflent  pas dven  jouir 
à un  certain  point.  Sans  parler  des  pâtura- 
ges, auxquels  je  reviendrai,  ils  en.  tirent  un 
grand  parti  pour  nourrir  des  abeilles . C’efl 
une  des  occupations  intérelfantes  des  Colons 
dans  les  Bruyères  de  Zell  & de  Lunebourg.  La 
bruyère  eft  dans  là  faifop  une  des  plantes 
les  plus  fleuries  ; & les  abeilles  y trouvent 
alors  une  grande  abondance  de  cire  & de 
miel.  Mais  que  faire  des  Abeilles  avant  cette' 
fàifon  ? Nos  indullrieux  Colons  n’en  font  pa? 
émbarraflès.  Ils  favent  que  dans  tous  les  lieux 
Gultivés,  les  jardins,  les  champs  , les  prai- 
ries , les  arbres  même  , fournilfent  fuccefli- 
vemeni;  dès  le  printems  les  ingrédiens  néces- 
fàires  au  travail  de  ces  petits  animaux.  Ils 
partent  donc  de  chez  eux  avec  toutes  leurs 
ruches , pour  les  répandre  dans  tous  les  pays 
voifins  qui  font  favorifés  de  la  culture.  Ils 
ont  de  longs  chariot?  faits  exprès , fur  les- 
quels ils  arrangent  jusqu’à  cinquante  ruches., 
& ils  vont  au  loin  les  mettre  en  penfion  chez 
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des  gens  qui  en  prennent  foin.  Puis  dans 
les  chaleurs  du  mois  d’Août,  quand  les  foins 
font  coupés  & les  moifipns  finies,  & qu’ainfi 
leurs  Abeilles  commenceroient  àfouffrir;  ils 
viennent  un  foir  les  prendre  prifonnières  dans 
leurs  ruches,  & les  apportant  au  milieu  des 
Bruyères  ils  les  faiflent  là  en  plein  air , jouir 
de  l’abondante  récolte  qui  s’efl:  préparée  tan- 
dis qu'elles  travailloient  ailleurs.  Chaque 
Colon  a fon  lieu  affecté  ou  il  dépofe  fes  ruches, 
& perfonne  ne  vient  les  y troubler.  Un  heu- 
reux préjugé  garantit  la  propriété  en  abeilles  ; 
les  gens  de  la  campagne  croyent  qu’elles  ne 
produifent  ppint  lorsqu’elles  ne  font  pas  debon 
acquit.  On  fe  figureroit  difficilement  le  tra- 
vail que  fait  cet  aimable  infe&e.  On  calcula 
que  dans  les  Etats  du  Roi , ces  petites  ou- 
vrières recueillent  année  commune , trois 
mille  quintaux  de  cire  & dix  à quinze  mille 
quintaux  de  miel. 

■ Voilà  une  récolte  qui  diminuera  fans  doute, 
à mefùre  qu’on  défrichera  les  Bruyères.  Mais 
peut-être  que  le  befoin  de  cire  diminuera  en 
même  tems.  On  fera  auffi  un  peu  moins  de 
gâteaux  au  miel  en  Allemagne;  mais  on  faura. 
bien 'y  fuppléer  de  quelque  façon:  & comme 
l’Amérique  continuera  à fe  défricher,  le  filcre 
Viendra  fe  joindre  au  miel.  Nous  n’aurons. 
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donc  point  à regretter  fa  diminution,  en  acqué- 
rant  les  autres  produirions  qui  lui  feront 
fubfti  tuées. 

Je  regretterons  moins  encore  un  autre  pro- 
duit de  ces  pays- là,  qui  pourtant  aujourd’hui 
aide  encore  les  Colons  à y vivre  : je  veux 
dire  la  quantité  de  Mirtille,  qui  croit  en  cer- 
tains Cantons.  Les  Colons  employent  leurs 
enfans  à cueillir  fes  bayes;  & ils  en  vendent 
pour  fix  mille  Ecus  d’Allemagne  à la  feule 
Ville  de  Hambourg,  où  on  les  employé  à co- 
lorer des  vins.  Il  en  pafle  jusqu’à  Bordeaux 
pour  Je  même  ufage.  Je  conviens  que  çettq 
^Itération  efl  une  des  plus  innocentes  ; mais 
c’ell  toujours  quelque  chofe  de  faCtice  dont  oa 
fe  pafl'era  aifément  ; d’autant  plus  que  cet 
ingrédient  ne  fert  qu’à  conferver  la  meme 
teinte  au  vin  augmenté  d’un  peu  d’eau  de  vjç 
& de  beaucoup  d’eau. 

Ce  n’eft  pas  à l’Homme  feul , qu’efl:  déjà 
utile  le  perfectionnement  naturel  des  Bruyères. 
La  Providence , qui  a tout  dirigé  vers  le  plus 
grand  bonheur  des  Etres  fenfibles , a peuplé, 
ces  Cantons -là  d’une  quantité  prodigieufe 
d’infe&es  & d’autres  animaux,  qui,  en  atten- 
dant la  pofleffion  de  l’Homme , jouiflent  cha- 
cun de  leur  petite  portion  de  bonheur  pafla* 
gcr.  Je  ne  pouvois  contenir  mon  admira-. 
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tion  en  approchant  mes  yeux  de  la  terre,  & 
en  remarquant  combien  tout  y étoit  plein  de 
vit.  La  plus  grande  partie  de  ces  petits  E* 
très  fera  fans  doute  délogée  peu  i peu  : un 
Etre  d’une  espèce  plus  relevée  eft  la  dernière 
fin  de  la  Providence  : mais  je  ne  faurois 
m’empêcher  de  me  réjouir  en  attendant,  de 
cette  multitude  de  petits  dor.heurs;  & d’ado- 
rer avec  transport  la  caufe  bienfaifante  qui 
en  efl  la  fource.  Il  eft  même  dans  ces  Can- 
tons une  forte  d’Etre , qui  vit  & jouit  en 
paix , & qui  travaille  pour  nous  , en  atten- 
dant que  nous  le  délogions.  C’eft  la  Taupe. 
Ce  petit  laboureur  tourne  & retourne  la  ter- 
re: les  plantes  croiffent  à foifon  fur  les  petits 
monticules  qu’il  élève  ; parce  que  l’eau  s’y 
imbibe  aifément,&  que  les  racines  des  plantes 
y pénétrent  fans  peine  ; ce  qui  fert  à accroître 
la  provifion  vègctable  pour  le  tems  où  les 
hommes  cultiveront. 

Mais  comment  remplacera- 1-  on  tes  pâtura- 
ges ? C?eft  une  queftion  oeconomique  qu’il 
faut  fans  doute  examiner:  car  tous  ces  Colons 
des  Bruyères  fembleroient  aujourd’hui  ne  pou- 
voir vivre , fi  leur  gros  & menu  bétail  n’a- 
voit  des  Bruyères  à brouter  ; & le  manque 
d’eau  en  bien  des  endroits,  femble  y refufer  des 
Prairies.  Et  puis , que  feront  les  Cultiva- 
teurs 
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teurs  de  ces  Contrées  , lorsqu’ils  n’auronc 
plus  de  Bruyères  à écroûter  pour  en  tirer  de 
l’engrais? 

L’exemple  d’autres  Pays  qui  fe  paiïent  de 
tout  cela , peut  encore  nous  fournir  ici  des 
lumières.  Il  en  efl  beaucoup  qui  manquent 
de  prairies,  & où  cependant , fans  le  fecours 
des  Communes  pour  le  pâturage , on  vient  à 
bout  d’entretenir  le  Bétail , & bien  plus  oe- 
conomiquement  même  pour  l’engrais  du 
terrein.  Le  premier  moyen  efl:  l’établilïe- 
ment  de  prairies  artificielles.  Je  n’entrerai 
pas  dans  les  détails  de  cette  espèce  de  cultu- 
re ; plufieurs  Agriculteurs  en  ont  écrit.  Il 
exiflc  beaucoup  de  plantes  de  l’efpècc  trif ouil- 
le, qui , les  unes  femées  dans  le  bled  en  her- 
be , fourniflent  d’excellent  fourage  dans  l’an- 
née où  le  champ  fe  repofe;  les  autres  plus 
vivaces  , fe  confervent  plufieurs  années:  & 
par  leurs  différentes  natures,  elles  fournilfent 
de  quoi  faire  produire  du  fourage  à toute 
espèce  de  terrein.  Ce  feroit  un  préfent  bien 
grand  à faire  aux  Colons , que  de  leur  enfei- 
gaer  , d’après  des  expériences  préliminaires , 
quelles  font  les  espèces  de  plantes  qui  pour- 
roient  leur  faire  les  meilleures  prairies  artifi- 
cielles , fuivant  les  dilférens  Cantons. 

Les  plantes  de  l’espèce  dont  je  viens  de 
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parler  ne  font  pas  les  feules  qui  puiflent  don- 
ner du  fourage  dans  les  lieux  où  l’eau  man- 
que , & déjà  les  Colons  en  connoiffent  une  , 
que  je  n’avois  encre  remarquée  nulle  part 
que  dans  ces  Pays  fablonneux.  On  la  nomme 
Spergel  (et):  elle  efl  fort  balle , & fes  feuilles 
lie  font  que  de  petits  filets  dispofés  en  houpei 
autour  de  la^tige:  mais  elle  efl  extrêmement 
touffue.  On  la  fème  dans  les  champs  après 
avoir  recueilli  le  bled  , & elle  donne  une 
grande  abondance  d’herbe  en  automne,  qu’on 
fait  manger  fraîche  au  bétail;  ce  qui  recule 
le  moment  où  il  ne  refiera  plus  pour  le  nour- 
rir que  la  paille  & le  foin  (b). 

Sans  doute  qu’on  n’auroit  pas  d'abonl  dans 
les  nouvelles  prairies  artificielles  les  mêmes  ré- 
coltes 

( « ) On  1»  nomme  aufil  Sfinrk  St  Knetitriclf,  c’cft  la 
S perçu/*  trvmfii  , foliit  vertitil/utit , fioribut  t/lcandrit , 
de  I.  I N N E ü S. 

(b)  J'ti  vu  dès  lots  d»ns  h Hrffe  St  la  IVitiravie  une 
fotte  de  ptiit  qu’oo  employé  su  même  ufaçe,  & qui  produit 
une  herbe  encore  plus  abondante  , parce  qu’elle  eft  plus 
haute;  St  je  les  ni  vus  dans  des  terreius  fablonneux.  Petit— 
tire  réufliroient  - il»  suffi  dans  te»  Brujèrei.  Il  fc  fait  ainil 
des  découverte»  particulières  dans  l’ceconomie  rurale  , qii 
ont  befoin  de  tems  pour  fe  répandre  ; & ce  font  les  remar- 
que» de  cette  espèce  que  j’ai  faites  dans  mes  voyages,  qu 
me  font  croire  que  les  Colons  des  Brujiret  ont  encore 
beaucoup  de  bons  avis  4 recevoir. 
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coites  que  dans  les  Pays  plus  méridionaux  , 
où  cette  culture  efl:  depuis  longtems  en  ufa- 
ge;  ou  qu’en  Angleterre,  où  le  fol  efl  fi  bon. 
Mais  tout  fe  perfectionne  à la  longue , le 
terrein , comme  la  culture.  Les  plantes  aufli 
fe  naturalifent  ; & il  faudroit  bien  peu  de 
fuccès,  pour  qu’un  arpent  de  telle  prairie, 
ne  donnât  pas  le  produit  de  fix  arpens  laifle9 
dans  l’état  naturel.  Il  faudra  je  l’avoue  des 
hommes  de  plus  pour  cultiver  ; & tant  mieux , 
pourvu  qu’ils  puiflent  vivre  : cette  objection 
n’appartient  qu’à  l’oeconomie  pécuniaire  , 
pour  laquelle  je  ne  me  fens  aucune  confidé- 
ration , & qui  ne  doit  point  déterminer  les 
Etats. 

Un  autre  moyen  encore  de  fe  procurer  de 
l’herbe  dans  les  Pays  où  l’eau  manque , efl 
de  produire  de  l’ombre;  & c’eft  ainfi  un  dou. 
ble  bien.  Qu’un  petit  terrein  foie  environné 
de  chênes , qu’on  en  fafle  même  un  verger , 
& l’herbe  y croîtra.  Les  pluyes  & la  chaleur 
du  Printems  font  partout  germer  de  l’herbe; 
mais  fi  elle  n’efl  pas  arrofée , & qu’en  même 
tems  elle  foit  entièrement  découverte , le* 
chaleurs  de  Juin  la  font  fécher.  Dans  les 
vergers  & dans  ces  petits  terreins  entourés 
de  chênes , les  arbres  , encore  fans  feuilles  , 
laiflent  au  foleil  fa  douce  influence  fur  la  terre 
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d irent  une  grande  partie  du  Printems,  & il 
y pouffe  beaucoup  de  plantes;  puis,  lorsque 
fa  chaleur  deviendroit  trop  forte  pour  des 
plantes  non  arrofées,  l’orabre  des  arbres  qui 
fe  feuillent  les  en  garantit,  J’ai  vu  en  maint 
endroit  dans  les  Bruytres  des  terreins  pareils , 
garnis  d’une  herbe  très  touffue  , & qu’on 
fauche  plus  d’une  fois.  Il  ne  faut  donc  que 
multiplier  ces  plantations,  fi  utiles  par  elles- 
mêmes  , pour  fe  procurer  des  prairies  : & 
quand  une  fois  un  Canton  eft  bien  garni  d’ar- 
bres, & par  eux  d’herbe  , il  fe  maintient 
frais  de  plus  en  plus:  l’humidité  s’y  conferve, 
les  rofées  y deviennent  plus  abondantes  &plus 
efficaces , la  terre  végétable  s’y  accroît  plus 
rapidement , & les  nouveaux  établiffemcns 
deviennent  plus  faciles  dans  les  environs.  Si 
nous  pouvions  voir  l’état  primitif  de  certai. 
nés  contrées,  aujourd’hui  très  riantes,  je  fuis 
fur  qu’elles  nous  prçfenteroient  la  plus  gran- 
de aridité,  j’en  juge  par  les  disparates  qui 
exiftent  encore  aujourd’hui,  entre  des  lieux 
où  l’on  ne  voit  aucune  différence  dans  lés 
circonftances  originaires. 

Ces  prairies  artificielles  une  fois  établies , 
donneront  plus  ou  moins  de  fourage  pour 
fhiver,  & de  fort  bons  pâquis  en  Automne. 
Mais  il  eft  néceffaire  outre  cela  d’avoir  dés 
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pâturages  continuels,  pour  tenir  le  bétail  à 
l’air,  fans  qu’il  répande  fon  engrais  dans  des 
lieux  où  il  n’eft  pas  employé  (Economique- 
ment. C’eft  encore  l’effet  d’un  moyen  con- 
nu, ufité  en  divers  pays,  & particulièrement 
dans  1 e Mecklcnbourg , fuivant  ce  que  j’ai  ap- 
pris. V.  M.  fait  qu’il  eft  peu  de  terrein 
affez  fertile  pour  porter  dü  gràin  chaque  an- 
née; qu’il  faut  ordinairement  laiffer  repofer 
les  champs.  Pendant  l’année  de  repos  , ils 
fe  couvrent  de  plantes , & l’on  y fait  ordi- 
nairement  pâturer  le  bétail.  Mais  un  an 
n’eft  pas  affez  pour  que  le  pâturage  foit  fort 
utile.  Or  la  méthode  dont  je  parle,  con- 
fifte  à augmenter  le  tems  du  repos  des 
terris  à grains  , pour  que  le  pâturagé 
puiffe  fe  fortifier.  Je  fup'pofe  qu’à  6.  ar- 
yens qu’un  Colon  cultivoit  pour  le  grain,  & 
dont  il  ne  femoit  que  3 chaque  année,  il  en 
ajoute  3 autres  pris  dans  lu  Bruyère.  Qu’il 
divife  enfuite  fa  terre  labourable  en  9 por- 
tions, chacune  d’un  arpent,  & qu’en  com- 
mençant la  nouvelle  culture,  il  enfemence 
les  3 premières.  Les  6 autres  étant  labou- 
rées , fe  couvriront  de  plantes , & le  bétail  y 
pâturera.  La  fécondé  année  on  enfemencera  la 
2de.  la  3">s.  & la*4”e.  portions!,  tandis  que  là 
première  reliera  déjà  en  jachère  Si  fe  peupie- 
Tome  III.  I tss 
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ra  de  plantes , fans  qu’on  y mette  le  bétail. 
A la  troifième  année,  la  3®®.  la  4me.  & la  5“*. 
portions  feront  enfemencées,  & la  fécondé 
fe  repofera  encore  fans  être  broutée.  A la 
quatrième  année,  la  3“>e.  portion  fera  jointe 
pour  le  repos  à la  i«.  & à la  2*.  & ce  feront 
les  41»'.  5me.  & portions  qui  feront  enfe- 
mencées: à la  cinquième  année,  laxie.  portion 
s’étant  repofée  trois  ans  , deviendra  pâturage. 
On  continuera  ainfi  d’année  en  année  à laiflcr 
en  jachère  une  des  portions  de  l’année  précé- 
dente , & à cultiver  une  nouvelle  portion. 
Par  cet  ordre,  établi  pour  toujours,  chaque 
portion  fera  cultivée  3 ans  de  fuite  , fe  repo- 
sera 3 ans  pour  avoir  le  tems  de  fe  garnir  de 
plantes , & pendant  3 années  enfuite  , elle 
fournira  un  pâturage  excellent  pour  toute  for- 
te de  Bétail;  après  quoi  elle  fera  de  nouveau 
labourée  & enfemencée.  Par  là  ces  3 arpens 
pris  dans  la  Bruyère t donneront  plus  de  pâ- 
quis  que  20  arpens  incultes , & fourniront 
autant  d’engrais.  Car  le  gazon  qui  fera  for- 
mé pendant  fix  années , & fur  lequel  les  bes- 
tiaux auront  été  tenus  continuellement , vau- 
dra beaucoup  mieux  que  la  croûte  des  Bruyè- 
res. Le  Bétail  encore  y prospérera  davantage 
& donnera  un  plus  grand  revenu.  On  fait 
déjà  en  mille  endroits  par  expérience,  que 
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ces  pâturages  des  champs  en  jachère , donnent 
aüx  vaches  d’excellent  lait:  & par  exemple, 
ce  bon  beurre  du  Holftein,  qui  fe  cônferve  fi 
bien  qu’on  peut  le  transporter  à de  grandes 
diftances,  fe  fait  principalement  lorsque  les 
vâches  font  forties  des  gras  pâturages  des  lieux 
bas  , pour  aller  paître  dans  les  chaumes. 

Il  manquera  encore  une  Chofe  à nos  Colons; 
c’eft  de  quoi  faire  du  feu.  Car  la  Bruyère  leur 
fournit  auffi  le  chauffage , foit  par  fes  plan- 
tes ligneufes,  foit  par  la  tourbe  dans  les  lieux 
humides , foit  même  par  le  gazon  feul.  Mais 
on  y fuppléera  abondamment  en  plantant  des 
Bois  ou  des  Broffailles  ; & on  Ta  déjà  fait  en  plu- 
fieurs  endroits  avec  beaucoup  de  fuccès.  Un 
arpent  en  bonnes  broffailles  de  chêne , donne 
plus  de  chauffage,  que  20  arpens  de  Bruyè- 
re ; & il  fournit  encore  un  bon  pâturage  pouf 
le  gros  Bétail. 

Voilà  bien  des  reffources  pour  nos  nou- 
veaux hommes  ; fans  celles  qui  me  font 
inconnues , & celles  fuftout  que  l’expérience 
fournira.  Les  Bruyères  feront  donc  un  jouf 
entièrement  peuplées.  Mais  le  feront-elles 
d’hommes  heureux?  La  réponfe  à cette  im- 
portante queflïon  fe  trouve  dans  la  marche 
que  nous  voyons  tenir  aux  chofes  humaines  ! 
hon  aux  choies  d’opinion  ; mais  à celles  que 
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nous  montre  l’Homme  fimple  qui  vit  aux 
champs;  celui  qui,  je  l’espère,  fera  un  jour 
la  partie  la  plus  ^entiefle  à confidérer , lors- 
qu’on parlera  de  F Homme.  J’ai  déjà  entrepris 
plus  d’une  fois  de  le  peindre  à V.M.  & je  ne 
pourrai  m’empêcher  de  tirer  encore  des  Bruyè- 
res quelques  nouveaux  traits  pour  cet  intéreî- 
fant  tableau. 
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Çonclufion  fur  le  partage  des  Communes  & fur 
la  partie  cosmologique  des  défrichemens  dans 
les  Bruyères. 

Han  ovre,  le  26  Novembre  1776. 


MADAME, 

EN  expofant  à V.  M.  les  régies  qu’on 
fuit  dans  le  défrichement  des  Bruyères , 
je  me  fuis  attaché  presque  uniquement  aux 
effets , fans  entrer  dans  le  détail  des  diverfes 
loix,  ni  des  intérêts  combinés, qui  ont  produit 
leur  état  préfent.  Cet  état  général , fource 
de  tant  de  biens , eft  que  ces  terreins  font 
divifés  en  Métairies , d’une  étendue  médio- 
cre, irrévocablement  fixées,  & que  des  agri- 
coles peuvent  feuls  pofféder. 

C’eft  par  là  que  cette  œconomie  falutaire 
rentre  dans  l’idée  que  je  m’étois  faite  d’un 
partage  humain  des  Communes.  Si  ces  terT 
reins  fauvages  peuvent  paffer  ainfi  à la  cul- 
ture, je  la  délirerai  pour  le  bien  de  l’Hom- 
W '•  Çar  je  ne  la  redoutois  qu’à  caiffe  dçs 
ï 3 vues 
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vues  pécuniaires  qui  l’opèrent  le  plus  fouvent 
pour  le  malheur  de  la  plupart  de  ceux  même 
en  faveur  de  qui  le  parcage  femble  d’abord  fe 
faire,  & qui  bientôt  ne  poffèdent  plus  rien. 

Un  partage  vraiment  humain  des  terreins 
communs , entre  ceux  qui  fe  trouvent  y avoir 
droit  en  un  certain  moment,  me  fembleroit 
donc  devoir  fe  faire  fous  les  conditions  fui- 
vantes.  Que  ces  portions  feroient  & demeu- 
reroient  Métairies  diflinéles;  au  défaut  de  quoi 
le  Confeil  de  la  Commune  , ou  le  Seigneur, 
feroient  endroit  de  vendre  à un  nouveau  venu, 
non  fofleJJeur,\a  portion  négligée;  en  emplo- 
yant le  prix  à a durer  une  rente  à la  famille  pa- 
reffeufe.  Que  fi  au  moment  du  partage,  quel- 
qu’un des  Comiuniers  n’avoit  pas  de  quoi  éta- 
blir fa  portion  en  Métairie , il  pourroit , mais 
à cette  époque  feulement , en  détacher  une 
partie , qui , vendue  à quelqu’un  des  plus  aifés, 
ferviroit  aux  frais  de  cet  établiflement.  Par- 
la fe  feroit  un  peu  d’inégalité  dans  les  parta- 
ges ; ce  qui  dans  la  fuite  donneroit  lieu  à l’é- 
mulation , en  laiifant  aux  plus  induftrieux 
l’expeftative  des  portions  les  plus  grandes. 
Que  fl  la  Commune  entière  avoit  befoin  d’étre 
aidée  pour  s’établir  ainfi , l’Etat,  donc  cet  éta- 
bliflement aflureroit  le  bien  futur , devroit  in- 
tervenir Si  ouvrir  fes  coffres.  Il  ne  pourrait 
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faire  dans  une  oceafion  qui  répondît  mieux  à 
la  vraie  deftination  d*un  Tréfor  publie.  II 
pourroit  même  s’aflurer  parla  un  revenu  bien 
légitime , & le  plus  fûr  de  tous  , en  aidant 
allez  les  nouveaux  cultivateurs , pour  qu’il 
leur  convînt  de  payer  à l’Etat  une  taxe  fur 
leurs  terres.  Le  refie  des  Réglemens  dépen- 
droit  des  différentes  espèces  de  Gouvernemens, 
& des  autres  circonltances  particulières. 

Alors  les  coeurs  humains  fe  réjouiroient  de 
voir  défricher  ; devenus  ainfi  tranquilles  fur  le 
fort  de  ceux  qui  s’emploieroient  à cet  impor- 
tant ouvrage.  „ C’eft  pour  eux,  diroientils, 
„ c’eft  pour  leur  poftérité  qu’ils  arrofent  la 
„ terre  de  leur  fueur.  Nous  ne  verrons  point 
„ ici  de  ces  vaftes  campagnes  inanimées,  de 
„ ces  Plaines  à bled , deftinées  à aller  nourrir 
„ au  loin  des  hommes  en  monceaux , qui 
„ propagent  peu  & qui  fe  corrompent.  C’eft 
„ pour  fes  propres  habitans  que  ce  terrein  va 
,,  etre  cultivé.  Ils  y multiplieront  plus  que 
„ partout  ailleurs , & ils  auront  encore  du 
„ refte  en  provifions  , pour  aller  faire  dans 
„ les  Villes  ces  échanges  utiles  à tous , qui 
„ y forment  par  une  multitude  de  combinai- 
„ fons  les  liens  de  la  fociété  civile , & qui 
„ maintiennent  les  refforts  dq  Gouvernement. 
„ Mais  ici  reliera  toujours  la  vie  (impie  & 
I 4 „ pai- 
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- „ paifible;  on  y fentira  peu  le  befoin,  on  ne 
,,  s’y  agitera  pas  pour  des  chimères.  Tra- 
,,  vailler,  & jouir  du  fruit  de  fon  travail  dans 
„ une  fociété  douce  , fera  l’objet  unique  des 
,,  defirs , & ils  feront  fatisfaits.  Il  faut  des 
„ hommes  nouveaux,  pour  qu’ils  foient  ca- 
,,  pables  de  goûter  le  bonheur  fans  en  étu- 
„ cher  les  fources  ; & ces  hommes  naî* 
,,  tront.  Car  ce  font  des  hommes  enfin  , quo 
,,  ce  terrein  va  produire,  & ils  prendront 
,,  dans  leur  éducation  les  dispofitions  de  leur 
„ état.  Voilà  donc  une  conquête  fur  le 
,,  néant,  &c’eft  pour  jouir  fûrement  du  bon- 
,,  heur,  que  de  nouveaux  Etres  vont  recevoir 
„ l’exiltence.  Heureux  l’Etat  qui  fe  peuple 
„ ainfi  d’habitans  paifibles;  d’habitans  qui  fe 
,,  fuffifent  à eux  mêmes;  qui  font  les  plus 
„ fermes  appuis  d’un  Gouvernement  jufte,& 
„ qui  au  befoin , peuvent  le  rendre  jufle , parce 
„ que  très  fûrement  ils  ne  veulent  rien  de 
„ plus  ”. 

Ce  n’eft  point  là  un  de  ces  tableaux  qu’en- 
fante  l’imagination  feule;  une  de  ces  Utopies 
où  l'on  fuppofedes  hommes  qui  n’exillent  pas. 
La  Nature  les  fait  ainfi  d’elle-même;  ou  du 
moins,  s’il  en  naît  à la  campagne  d’inquiets,  de 
turbulens,  ou  de  trop  pareffeux,  les  Loix  du 
partage  les  céntienpent  ou  les  repouffent,  & 
i " au- 
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auflïtôt  leur  place  eft  remplie  par  d’autres  hom- 
mes , prêts  à jouir  & à propager  pour  eux. 
Que  les  Feux  primitifs  fe  confervent  ; c’eft 
tout  ce  que  demande  le  vrai  bien  de  l’Huma- 
nité. Et  combien  ces  Feux  ne  font -ils  pas 
agréables  à contempler  dans  nos  Bruyères  ! 

Je  me  fuis  procuré  le  bonheur  de  les  ob- 
ferver  chaque  fois  que  je  l’ai  pu;  & jamais 
je  ne  fuis  forti  de  chez  un  Colon , fans  avoir 
l’ame  contente.  On  trouve  le  même  arrange- 
ment dans  presque  toutes  ces  habitations.  Une 
grande  falle  d’entrée  fe  préfente  : c’eft  la 
grange  à battre  le  bled , & en  même  tems  le 
magazin  des  récoltes.  Nous  voyagions  par- 
mi eux  à l’approche  de  l’hiver;  ainfi  les  dif- 
férens  produits  du  terrein  étoient  déjà  renfer- 
més, & tout  étoit  plein  autant  qu’il  pouvoir 
l’être  fans  embarras.  De  chaque  côté  de  ces 
granges,  règne  uqe  écurie,  dont  la  crèche 
s’ouvre  à niveau  du  plancher.  Le  bétail , fa- 
milier avec  fes  maîtres , ne  s’émeut  point  à 
l’apprôche  d’un  homme;  il  tend  la  tête  pour 
recevoir  une  poignée  de  foin , ou  même  une 
carefle.  11  eft  donc  carefle. 

Une  telle  avenue  annonce  ce  que  l’on  trou- 
ve  enfuite.  Elle  communique  immédiate- 
ment avec  une  cuifine  aflez  grande , pièce, 
principale  de  la  demeure  du  Colon.  C’eft.  là 
‘ •/.  I 5 qu’il 
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qu’il  étale  fon  luxe;  des  utenciles  propres,'  & 
des  provifions  de  diverfes  espèces  fuspen- 
dues  de  toute  part.  Les  poules , les  pigeons, 
les  chiens , les  chats , l’habitent  en  com- 
mun avec  les  maîtres;  tout  y vit,  tout  y mar- 
que même  par  fon  embonpoint  l’aifance  de  la 
maifon.  Un  bon  feu  dans  cette  faifon , eft 
l’attrait  commun  qui  les  raflemble;  & chaque 
animal  profite  de  plus  à fon  tour,  de  ce  que 
les  habitans  principaux  rebutent,  ou  veulent 
bien  lui  abandonner.  Us  font  là  en  trop 
grand  nombre  pour  être  tous  maîtres  ; il  y a 
virement  des  valets  & des  fervantes,  mais  je 
ne  les  diftingue  pas  d’abord.  Une  longue  ta- 
ble eft  couverte  d’une  nape  fort  blanche , des 
affiettes  & des  écuelles  de  terre  régnent  tout 
autour  ; un  grand  pot  eft  fur  le  feu , qui  va 
bientôt  nourrir  également  toute  la  famille. 

Mais  quelqu’un  s’avance  pour  s’informer  de 
ce  que  je  veux.  Voilà  certainement  le  maî- 
tre & la  maîtrefle,  dis-je  en  moi-même;  c’eft 
leur  droit>de  favoir  les  premiers  ce  qui  fe  pas- 
fe  dans  leur  maifon.  Que  pourrai-je  leur  di- 
re ne  fachant  pas  leur  langue  ? Je  fais  tant  de 
fignes  que  je  puis,  m’aidant  de  quelques  mots 
de  falutation  amicale,  pour  leur  faire  com- 
prendre que  je  n’entre  chez  eux  que  pour  le 
plaifir  de  les  vifiter.  Ils  me  font  auffitôt  la 
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bien  venue  ; m’offrent  une  chaife  auprès  de 
leur  feu:  mais  fur  le  figne  que  je  fais  en  m’a- 
vençant  avec  curiofité,  que  je  ne  veux  que 
parcourir  leur  demeure , ils  fourient  & me 
fatisfont.  Je  vais  partout , précédé  du  maî- 
tre ou  de  la  maîtreffei  & partout,  me  trans- 
formant en  payfan , je  vois  qu’il  eft  l’homme 
le  mieux  pourvu  pour  ion  befoin.  Il  faudroit 
qu’il  cédât  bien  peu  au  penchant  de  la  N atu- 
re,  pour  que  tenant  notre  vie  en  fes  mains, 
il  ne  vécût  pas  commodément  le  premier. 
En  entrant  je  vois  une  ample  proviGon  de  lé- 
gumes : les  vaches  & les  poules  jouifloient  de 
leurs  débris.  Je  defire  d’en  voir  la  fource. 
On  me  conduit  dans  un  jardin,  où  rien  de 
rare  ne  fe  trouve  ; mais  où  le  commun , l’ef- 
fentiel  à la  vie , abonde  & promet  de  durer 
tout  l’hiver.  Ce  font  des  choux  de  toutes 
couleurs  portés  fur  de  hautes  tiges,  des  raves 
& des  carottes  à foifon,&  vingt  fortes  d’her- 
bes que  l’hiver  épargne,  & qui  font  là  fous 
la  main  de  la  bonne  ménagère  , pour  varier 
fes  apprêts.  Eft-ce  pour  moi  l’heure  de  pren- 
dre un  repas?  Je  fuis  admis  à participer  au 
leur  fans  cérémonie,  & je  n’v  regrette  aucun 
feftip.  Il  faut  manger  les  choies  fimples  ch  ez 
les  gens  fimples  i c’eft  là  qu’elles  ont  leur 
faveur  naturelle,  gui  fouvfht  eft  une  agrt ;a- 
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bJe  nouveauté.  Les  légumes  d’ailleurs  qui 
croîffent  dans  ces  fables , ont  une  faveur  ex- 
quife:  on  le  fait  bien  dans  les  Villes,  & le 
luxe  fait  fouvent  venir  de  fort  loin,  ce  qui 
fait  le  mets  ordinaire  des  plus  Amples  Colons. 
En  un  mot  tout  fent  l’aifance  champêtre  ; & 
J’afpeêl  de  ces  bonnes  gens , ne  dément  pas 
ce  que  leurs  alentours  me  difent  de  leur  bon* 
heur. 

Ils  ne  demeurent  point  oififs  dans  leurs  re? 
traites.  La  gelée,  la  neige  & en  général  le 
repos  de  la  végétation  leur  donnant  du  loifir 
chez  eux,  ils  s’y  occupent  à filer  le  lin  ou  le 
chanvre  qu’ils  ont  recueilli.  PJufieurs  auffi 
font  Tiflerands,  & l’on  exporte  beaucoup  de 
leurs  toiles.  C’eft  là  vraiment  une  manufac- 
ture utile  au  Pays,  & qui  ne  peut  jamais  lui 
nuire.  Elle  n’occupe  que  des  gens  que  le  Pays 
même  nourrit , & elle  ne  les  occupe  point 
aux  dépends  de  la  culture  de  la  terre.  Le 
produit  de  leur  lin  & de  leur  chanvre  les  exci- 
te à multiplier  leurs  engrais  ; par  là  leur 
bled  ne  perd  rien  , & la  transformation  du 
lin  ou  du  chanvre  en  toile  , leur  fait  pafier 
aufli  gaiement  qu’utilemçnt  la  faifon  où  le 
froid  les  renferme. 

-,  Ce  font  les  femmes  furtout  qui  s’occupent 
de  ce  travail.  C’eft  un  vrai  plaifir  de  les  vojr 
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raflemblées  avec  Jeurs  rouets  &lèurs Quenouil- 
les. Comme  le  tems  pafle  rapidement  pour 
ces  femmes -là,  tandis  que  tant  de  Dames 
s’ennuyent  !.  Je  n’oublierai  jamais  une  petite 
aventure  qui  m’arriva  entre  Etomte  & Diept- 
nau.  Le  Portillon  s’étant  arrêté  devant  une 
maifon  quiefl  à mi-chemin,  pour  donner  3 
fes  chevaux  le  tems  de  prendre  haleine:,  j’y 
entrai  félon  ma  coutume.  Une  belle  femme 
en  étoit  I’hôtefle  ; femme  déjà  d’un  certain 
âge,  mère  de  quatre  jolies  filles,  que  j’entre- 
vis dans  un  poêle  & qui  m’invitèrent  à y en- 
trer. Trois  d’entr’elles  filoient , & la  quatriè- 
me faifoit  de  la  toile.  Je  compris  qu’ellés 
Die  propofoient  de  me  chauffer  auprès  de  leur 
fourneau , mais  je  préférai  d’examiner  leur  fil 
& de  voir  courir  la  navette.  Mon  attention 
les  amufa  : j’obfervois  avec  plaifir  leurs  phy- 
fionomies , & bien  loin  de  les  déconcerter  en 
les  fixant , je  les  amufois  encore  davantage. 
M’étant  approché  de  plus  près  de  celle  qui 
étoit  au  métier,  je  fentis  tout  à coup  fon  bras 
pafle  autour  de  moi.  Je  fus  d’abord  furpris 
de  ce  gefte  , mais  je  n’eus  pas  le  tems  de 
l'interpréter  mal  ; caria  main  s’étant  retirée, 
je  ne  vis  plus  qu’un  fil  qui  m’avoit  fait  pri- 
fonnier.  Pais  un  gracieux  fourire,  qui  inter- 
' prétoit  à merveille  des  mots  que  je  ne  corn- 
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prenois  point,  m’éclaircit  ce  qu’elle  attendoic 
de  fa  capture.  Je  ne  rompis  point  le  fil,  & 
je  méritai  à peu  de  fraix  que  le  même  bras 
pafiat  autour  de  moi  pour  me  délivrer.  Ja- 
mais une  petite  pièce  de  monnoye  ne  fut  de- 
mandée plus  gaiement,  ni  reçue  de  meilleure 
grâce.  . . Bien  peu  la  rendit  contenté.  De 
quoi  lui  ferviroit  le  plus  ? 

Quel  plaifir  n’a  donc  pas  l’homme  humain 
en  multipliant  une  pareille  race  ! Quel  tréfor 
pour  un  Etat  qife  de  tels  habitans  ! Les  ré- 
volutions politiques  qui  arrivent  dans  le  mon- 
de, peuvent  bien  de  tems  en  tems  porter  le 
trouble  dans  les  cabanes;  mais  les  impreffions 
y font  biefl«moins  durables.  On  n’y  cherche 
qu’à  vivre  ; & la  terre  reconnoiffante  y pour- 
voit bientôt , cfês  qu’on  revient  à la  cûltiver. 
Nos  Colons  ont  fans  doute  fouffert  dans  les 
dernières  guerres;  cependant  ils  prospèrent , 
Ils  fe  multiplient;  &,  je  le  répète,  ces  petits 
retards  n’empêchent  point  la  continuation  du 
travail  de  la  Natufe.  Si  les  hommes  en  pro- 
fitent on  peu  plus  tard,  tout  le  tems  n’eft  pas 
perdu;  ils  trouvent  fon  travail  plus  avancé. 

Cetté  dernière  réflexion , qui  s’eft  prefett* 
■tée  plus  d’une  fois  à mon  efprit  pour  remplît 
certaines  lacunes  dans  le  plan  apparent  de  la 
Providence,  m’a  fait  dire  cependant  d’autres 
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fois  à moi-même;  pourquoi  des  progrès  dans  ce 
qui  tend  au  bien  ? Le  bien  ne  pouvoit-il  pas  être 
produit  dès  l’abord  ; & en  ce  cas  ne  devoit-il 
pas  l’être?  L’Homme  eft  impatient;  & c’eft 
ce  qui  le  rend  aftif.  L’impatience  lui  étok 
donc  nécellaire:  or  cela  feul  peut  répondre  à 
l’objeétion.  On  ne  fauroit  imaginer  aucun 
état  de  chofes,  où  l’impatience  humaine  ne 
trouvât  de  la  lenteur,  & toujours  au  même 
degré;  car  nous  allons  toujours  au  bout  de 
nos  facultés  dans  tout.  Nous  n’avons  donc 
aucune  raifon  de  ne  pas  croire,  & nous 
avons  au  contraire  toute  forte  de  raifon  de 
croire, qu’entre  ces  différens  états  des  chofes, 
qui  tous  auroient  également  exercé  notre  im- 
patience , Dieu  a choifi  le  meilleur. 

Je  finis  ici,  Madame,  l’esquifle  bien  im- 
parfaite de  ces  progrès  de  la  végétation  & des 
défrichemens , qui  marquent  fi  bien  que  le 
Monde  eft  jeune;  du  moins  dans  l’état  où  il 
fe  trouve;  & que  la  race  aéluelle  des  hom- 
mes ne  l’occupe  pas  depuis  des  centaines  de 
fiècles,  comme  quelques  Philofophes  l’ont 
imaginé.  J’espère  qu’il  viendra  un  tems  où 
cette  vérité  ne  fera  plus  douteufe.  Que  des 
yeux  attentifs  fixent  cet  objet,  & de  nouvel- 
les preuves  s’offriront  de  toute  part.  Leur 
nombre  alors  produira  plus  de  lumière;  on 
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comparera,  on  calculera  ; & quelque  diffi- 
cile qu’il  femble  aujourd’hui  de  fixer  l’époque 
où  nos  Continens  commencèrent  à fe  couvrir 
de  terre  vègitable , la  fagacité  & la  perfévé- 
rance  de  l’Homme  lui  ont  déjà  mérité  tant  de 
découvertes  inattendues,  qu’on  ne  doit  point 
défespérer  de  celle-ci. 
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; LETTRE  LXI. 

Voyage  d’Hanovre  à Gottingüe  - — - 
Çomparaifpn  du  fol  de  ces  Pays-là , avec  le 

fond  des  Mers  voifines  Digrcjjion  fur 

les  animaux  carnaffiers  — ■ Réflexions  fur 
les  petites  Villes, 

Hanovre,  le  29.  Nov.  1 77^ 
MADAME, 

«*'•«'/  r - «•» . / • ‘i , 

ME  voici  arrivé  à la  partie  de  mes  cour- 
fes  dont  j’attendois  d’avance  le  plus 
de  plaifir  lorsque  je  pris  la  liberté  de  deman- 
der à V.  M.  la  permiflîon  dç  la  faire,  j’y 
ai  vu  encore  la  Nature  $c  V Homme  fous  des 
points  de  vues  auffi  inftruéHfs  qu’intéreflans; 
« & je  m’efiimerois  bien  peureux , fi  le  compte 
que  j’aurai  l’honneur  d’en  rendre  à V.  M. 
pouvoir  être  un  moyen  de  Lui  témoigner 
ma  reconnoilîance  du  bonheur  dont  Éllç 
m’a  fait  jouir.  , , 

J’eus  l’avantage  de  faire  la  route  d’Hano- 
vre à Gottingue  avec  Mr.  le  Profelfeur  Lich- 
Tome  JJI.  K tinberq; 
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T e n b e r g.  Ce  fut  un  début  de  bon  augure  : 
un  tel  compagnon  de  voyage  feroit  prifé  par- 
tout; mais  c’étoit  un  avantage  de  plus, 
dans  un  Pays  inconnu  pour  moi  & dont  j’i- 
gnorois  la  langue. 

J’avois  traverfé  des  Bruyères  pour  arriver  à 
Hanovre ; j’y  étois  rentré  en  allant  à Zell,  & 
je  comptois  en  retrouver  en  partant  pour  Got-. 
tingue  ; mais  je  ne  fus  pas  bien  avant  dans  la 
campagne  fans  appercevoir  mon  erreur.  Il 
n’étoit  plus  qüeflion  de  ces  plaines  fablonneu- 
fes  fur  lesquelles  les  dépôts  de  l’air  ont  tout 
fait  pour  la  végétation.  Nous  approchions  des 
Collines , & la  pierre  à chaux  dont  elles  font 
* compofées  s’étendoit  déjà  par  couches  jusques 
aux  coteaux,  & même  dans  les  Plaines.  Les 
ordres  du  ROI  & les  foins  affidus  de  Mr. 
de  Hinüber,  nous  ont  mis  en  état  d’en 
connoitre  le  fol.  Les  beaux  chemins  qui  les 
traverfent , formés  des  pierres  tirées  des  car- 
rières , ont  amené  l’intérieur  à la  furface  ; 
c’eft  de  la  pierre  à chaux  , remplie  de  corps 
marins.  Il  y en  avoit  de  plufieurs  espèces;  mais 
ce  qui  dominoit  furtout,  étoit  cette  espèce 
de  corps  que  les  Naturalises  appellent  en  tro- 
ques; exemple  frappant  de  la  différence  qui 
fe  trouve  entre  l&fejjtles  marins  & leurs  analo- 
gues vivans. 

L’ent  roque , 


Digitized  by  GoogI 


Lettre  LXI.  de  la  TERRE. 

L'entroque,  comme  j’ai  eu  l’honneur  de  le  dire 
ci-devant  à V.  M.  a quelques rappors  avec  l’a- 
nimal marin  qu’on  nomme  tête  de  Médu/e.  Cel- 
le-ci eftune  forte  d'étoile  de  Mer  rameufe,  dont 
lès  rayons  divifés  & fubdivifés  en  une  multi- 
tude de  rameaux  entortillés , reffemblent  Fort 
bien  à la  tête  fabuleufe  dont  cet  animal  porte 
le  nom.  Ces  rameaux  font  offeux  & articulés 
comme  l’épine  du  dos  d’un  animal.  Lorsqu’ils 
font  defféchés , leurs  petites  vertèbres  fe  ré- 
parent aifément , & les  extrémités  par  les- 
quelles elles  fe  joignent  font  fort  régulièrement 
étoilées , mais  diverfement  fuivant  leurs  es- 
pèces. 

C’efl:  par  ces  offelets , nommés  entroques  (ou 
petites  rouelles)  que  les  fofliles  dont  je  parle 
ont  du  rapport  avec  la  tête  de  Medufe.  Car 
d’ailleurs  les  animaux  entiers  pouvoient  en 
différer  beaucoup  : c’efl:  ce  que  nous  voyons 
dans  YEncrinite  & le  palmier  marin  } deux  fos- 
files  de  cette  nombreufe  claffe,  qui  ne  font 
pas  des  Etoiles , mais  des  animaux  fixés  fur 
des  pédicules  comme  les  polipes  à panache. 
L’Encrinite,  ou  Lis  de  pierre , reffemble  affez 
à la  fleur  dont  il  rire  fon  nom.  Il  paroît  que 
c’eft  fon  long  pédicule  qui  a produit  la  prodi- 
gieufe  quantité  à’ Entroques  d’une  même  espè- 
ce qu’on  voit  dans  les  pierres  à chaux  fur  la 
R 2 Toute 
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route  d 'Hanovre  à Gottingue , & en  général 
dans  tous  ces  Pays-là.  Car  on  y trouve  quel- 
quefois le  corps  même  de  l’animal , ou  l’En- 
crinite , avec  fon  pédicule,  qui  eft  de  ces  mê- 
mes Eut  roque  s. 

Le  Palmier  marin  foflile  effc  plus  rare  ; mais 
j’en  ai  vu  dans  le  Cabinet  de  Mr.  le  Confciller 
E bell  à Hanovre  une  morceau  digne  du  Ca- 
binet d’une  Nation.  Huit  ou  neuf  de  ces 
Palmiers , de  la  grandeur  & de  la  forme  d’un 
petit  éventail , portés  par  de  longues  tiges 
qui  partent  d’un  même  point  , font  étendus 
en  bas  relief  fur  une  plaque  d’ardoife  de  plu- 
fieurs  pieds  en  quarré,  trouvée  dans  le  Pays  de 
Wirtemberg.  On  croit  avoir  découvert  l’ana- 
logue vivant  de  ce  dernier  foflile;  il  étoit  au- 
trefois dans  le  Cabinet  de  Mad.  de  I3ois. 
Jourdain  à Paris;  & je  l’ai  vu  depuis  en- 
tre les  mains  de  Mr.  D’Avila,  aujourd’hui 
Garde  du  Cabinet  du  Roi  d'Espagne;  mais  je 
ne  faurois  dire  fi  l’animal  naturel  eft  précife» 
ment  le  même  que  le  foflile  de  IVirlemberg, 

Quoiqu’il  en  foit,  il  relie  encore  une  mul- 
titude d’espèces  d'entroq’ies  , de  ceux  même 
dont  les  Collines  du  Pays  de  Hanovre  & les 
plaines  qu’elles  embraflent  font  remplies , qui 
n’appartiennent  à aucun  animal  marin  connu 
jusqu’ici.  Ces  plaines  donc , non  plus  que 
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les  Bruyères  qui  leur  font  contiguës , ne  doi- 
vent point  leur  formation  à la  retraite  lente 
des  Mers  voifines,  dont  les  Naturalises  ont 
trop  bien  étudié  les  produèlions , pour  que 
des  corps  fi  vifibles  , fi  durables , fi  nom- 
breux, n’euffent  pas  frappé  leurs  regards  fur 
la  plage  parmi  des  dépôt»  récens , comme  ils 
les  frappent  dans  leurs  dépôts  antiques. 

Ces  Collines  & ces  Plaines  alternatives  , 
compofées  de  matières  propres  à faire  la  chaux, 
ont  été  plus  dispofées  à fe  fertilifer,  que  le 
fable  des  Bruyères.  Auffi  tout  y eft-il  culti- 
vé , ou  couvert  de  prairies  & de  Bois , <&  par- 
conféquent  la  chronologie  de  la  Terre  y efl: 
fort  embrouillée.  On  n’y  trouve  plus  de  tra- 
ce des  progrès  de  la  culture.  Le  fol  origi- 
naire , mêlé  de  particules  végétales  à fit 
furface , ou  propre  lui  - même  à la  végétation  , 
ne  diffère  que  peu  à l’oeil , de  celui  que  les 
fouilles  découvrent. 

La  fertilité  de  ces  terreins-là,  a été  pour 
l’ordinaire  accélérée  par  des  Forêts.  S’étant 
trouvés  plus  propres  à féconder  les  femences 
des  arbres,  ils  y ont  pouffé  bientôt,  & leurs 
branches , comme  de  grands  filets , ont  arrêté 
une  grande  quantité  de  matière  végétable. 
Leurs  racines  minant  le  fol , & s’y  décompo- 
fant  enfuite,  ont  porté  fort  avant  les  ingré- 
K 3 diens 
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diens  de  la  végétation  j tandis  que  les  bran- 
ches, les  feuilles  & les  troncs  même,  en  ac- 
cumuloient  une  abondante  provifion  à la  fur- 
face. 

C’efl:  probablement  à cette  caufe  que  tout 
le  Pays  entre  Hanovre  & Gottingue  doit  fa  fer- 
tilité générale,  qui  le  diftingue  fi  avantagcu- 
fement  de  ceux  dont  j’ai  eu  l’honneur  de  par- 
ler ci-devant  à V.  M.  Du  fond  des  Vallons, 
on  voit  tout  autour  les  Coteaux  s’élever  en 
amphithéâtre  & fe  couronner  de  Bois.  Du 
haut  des  Coteaux , la  yue  qui  s’étend  au  loin , 
découvre  ces  campagnes  fertiles , plus  inté- 
reflantes  pour  l’ami  de  l’humanité  que  pour  le 
Peintre.  Le  Payfagifte  ne  fauroit  nous  ex- 
primer agréablement  ces  détails  lointains  quf 
annoncent  la  vie  ruftique;  ces  petits  hameaux, 
ces  agréables  vallons  , ces  troupeaux  errans 
dans  les  prairies,  que  les  pinceaux  de  la  lu- 
mière rendent  fenfibles  à l’ame  en  les  traçant 
fur  la  rétine  ; mais  que  la  toile  ne  peut  rece- 
voir de  -celui  du  peintre , fans  qu’ils  s’étei- 
gnent, dans  le  vague  qu’exige  la  perspective 
aérienne , ou  qu’ils  ne  perdent  la  beauté  pittores- 
que par  une  précifion  qui  les  rend  trop  durs. 
C’efl;  pourquoi  ces  vues  lointaines , qu’on  ad- 
mire du  fommet  des  Montagnes,  ne  peuvent 
jamais  être  rendues  dans  des  tableaux:  com- 
' • " ‘ ; ‘ me 
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me  fi  ta  Nature  bienfaifante , eût  voulu  for» 
cer  à monter  fur  ees  obfervatoires  falubres , 
ceux  dont  1a  curiofité  eft  excitée  par  les  récits 
des  voyageurs. 

J’eus  fur  cette  route  un  plaifir  d’un  autrç 
genre,  qui  tient  cependant  allez  à l’hiftoire 
de  ta  Terre,  pour  que  ce  que  j’aurai  l’hon- 
neur d’en  dire  à V.  M-  ne  m’écarte  pas  trop 
de  mon  fujet. 

A une  petite  diftance  de  Hanovre  , nous 
remarquâmes  une  espèce  de  corbeaux  gris , à 
tête,  ailes  & queue  noire , poste's  fur  des  pour- 
ceaux qui  plturoient  dans  les  champs,  & qui  de 
temsen  tems  fautoient  à terre , puis  revenoient 
à leur  porte.  Je  lésai  vus  depuis  fort  fou  vent,  & 
voici  ta  raifon  de  cette  fingulière  allure. 

La  campagne  étoit  alors  ravagée  par  une 
quantité  de  fouris , dont  je  n’aurois  pu  me 
former  une  idée,  fi  je  ne  l’avois  vu  moi-mê- 
me. Les  Pourceaux  & les  Corbeaux  en  font 
friands,  mais  ceux-ci  ne  peuvent  que  les  guê-, 
ter  lorsqu’elles  fortent  de  leur  trou  : au  lieu 
que  les  premiers  les  y pourfuivent  en  labou- 
rant ta  terre.  Le  Corbeau  le  fait  & en  pro- 
fite. 11  fe  porte  fur  le  pourceau;  & dès  que 
celui-ci  a délogé  une  fouris,  le  corbeau  fond 
deflus  «St  l’enlève.  Voilà  l’Homme.  . . . 
Ou  plutôt  voilà  comme  tout  s’entr’aide 
K 4 dans 
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dans  l’Univers.  C’efl:  ainfi  que  le  Créa* 
leur,  en  variant  les  espèces  des  Etres  fenfi- 
blés,  leurs  rufes  & leurs  appétits  , a rempli 
fon  but  de  la  manière  la  plus  riche,  en  faifant 
fervir  les  fubfiftances  poflibles , pour  rendre 
la  fomme  de  la  vie  la  plus  grande  poffible, 
quand  le  Monde  fera  parvenu  à fa  perfection. 
Si  je  mange  de  la  chair  ; j’aime  à penfer  qu’el- 
le n’a  pas  crû  comme  un  champignon  au  pied 
d’un  chêne,  mais  qu’un  animal,  à qui  la  mort 
fc’a  presque  rien  coûté,  parce  qu’il  ne  la  pré- 
voyoit  pas,  a vécu  &jouï.  Cette  façon  de 
penfer  n’eft  pas  d’un  Disciple  de  P ythago* 
r e ; mais  elle  embellit  bien  plus  le  Monde 
que  les  idée?  de  ce  Philofophe  ancien. 

Quelle  fucceffion  admirable  n’obfervons* 
nous  pas  dans  la  Nature , entre  le  premier 
aliment,  & fa  dernière  fini  L’Homme  eût  pu 
fans  doute  être  nourri  immédiatement  d’her- 
be.’ Mais  combien  la  fomme  de  la  vie  n’y  eût- 
elle  pas  perdu  ! Si  le  végétal  nourrit  l’infeCte 
volant,  qui  nourrit  l’araignée,  qui  a nourri 
l’oifeau,  dont  enfin  moi  Homme  je  fais  mon 
jepas  ; je  ne  puis  m’empêcher  de  confidérer 
avec  admiration  tous  ces  laboratoires  fenfibles 
qui  fuccefiivement  ont  rendu  le  végétal  propre 
à ma  nourriture  & qui  ont  joui  avant  moi. 

L’Epervier  & le  Loup  jouirent  enfin  com- 
me 
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me  l'Homme , & fans  l’Homme  , & ils  fem- 
blent  ainfi  être  une  dernière  fin.  Mais  pad-' 
mire  auffi  ces  dernières  fins  provifionnelles, 
qui  rempliiTent  les  vuides  que  l’Homme  laiffe 
encore.  Sans  doute  auffi  que  quelques  hom- 
mes peuvent  entrer  dans  la  fuite  des  élabora- 
tions qui  arrivent  à l’animal  camaffier  ; mais 
c’eft  un  aiguillon  qui  pouffe  l’Homme  à éten- 
dre fon  empire:  il  a quelquefois  befoin  de  la 
crainte , poqr  faire  des  efforts  que  le  defir  feul 
ne  produirait  pas. 

Je  fuis  donc  bien  éloigné  de  voir  avec  pei-* 
ne  cette  espèce  de  guerre  qui  eft  dans  la  Na- 
ture , lorsque  je  la  juge  par  la  raifon.  Et  fi 
quelquefois  ma  fenfibilité  fe  révolté,  j’admi- 
re encore  cette  nouvelle  Fin.  Le  mélange 
de  réfiftance  & de  tendance  à fe  détruire  qui 
fe  trouve  chez  les  êtres  fenfibles , fait  qu’il? 
s’entre- nourriffent  avec  la  plus  grande  épar- 
gne. Il  eft  rare  qu’ils  tuent  fans  befoin  ; c’eft 
l’effet  de  cette  fenfibilité:  mais  au  befoin  ils 
fuivent  la  pente  de  la  Nature.  La  néceffité 
d’employer  la  rufe,  eft  encore  un  rémora  au* 
appétits  défordonnés.  La  proye  a appris  de 
la  Nature  à fuir  ; fans  cela  elle  feroit  inutile- 
ment facrifiée.  L’animal  qui  vit  de  proye,  a 
appris  de  cette  grande  maîtreffe  à rufer , de 
peur  que  fa  fubfiftance  ne  lui  échappât  toujours. 

K 5 L’Hom- 
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L’Homme  furcout  l’emporte  à cet  égard  fur 
tous  les  autres  Etres  terreftres  ; tous  enfin 
viennent,  ou  viendront  le  fervir,  après  avoir 
eu  leur  part  de  jouijjance.  Qui  n’adoreroit  ! 

Dans  le  cas  fingulier  qui  m’a  conduit  à cet* 
te  digreffion , les  corbeaux  & les  pourceaux, 
en  travaillant  pour  eux , travailloient  auffi 
pour  l’Homme.  L’agriculteur  avoit  grand 
befoin  de  leur  fecours  pour  délivrer  les  champs 
de  cette  engeance  fi  peuplante  , qui  , lors- 
qu’elle efi  favorifée  d’une  faifon  fèche  au 
tems  de  fa  multiplication  , fait  des  progrès 
inouis.  Mais  il  faut  espérer  un  fecours  plus 
général , de  la  faifon  des  pluies  & de  la  gelée. 

Le  premier  lieu  un  peu  remarquable  que 
nous  avons  trouvé  fur  notre  route,  efi;  Eim- 
bech  , & il  a été  en  effet  très  remarquable 
pour  moi  : fon  aspect  me  faifit  au  premier  coup 
d’oeil  ; & j’y  paffai  avec  plaifir  le  tems  qui 
s’écoule  toujours  avant  qu’on  aît  changé  de 
chevaux  dans  les  polies  d’Allemagne.  Je  par- 
courus toute  la  Ville  pendant  ce  tems  là,  & 
j’en  fis  de  même  à Nordheim  & dans  plufieurs 
autres  petites  Villes  femblables  qui  fe  trouvè- 
rent encore  fur  notre  route.  Voilà  des  Vil- 
les que  je  ne  puis  qu’aimer  ; parceque  ce  font 
des  Villes  champêtres  ; des  fondations  de  cul- 
tivateurs , qui  fe  font  rapprochés  pour  fe  pro- 
téger 
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léger  mutuellement  & pour  vivre  enfemble. 
La  rue  principale  qui  les  traverfe,  renferme 
les  marchands  & les  artifans  qui  fervent  la 
communauté  ; elle  eft  bordée  de  boutiques 
de  diverfes  espèces.  Mais  toutes  les  rues  col- 
latérales, qui  forment  la  plus  grande  partie  de 
ces  Villes , ne  font  que  des  fuites  de  maifons 
ruftiques , où  tout  montre  les  manoeuvres 
des  champs  & les  magazins  des  récoltes.  Ces 
Villes-là  ne  font  donc  proprement  que  de  très 
grands  Villages,  qui  par  leur  étendue,  raf- 
ièmblent  une  multitude  de  commodités,  dont 
les  Villages  ordinaires  ne  fauroient  jouir. 

Si , en  voyant  les  établiffemens  des  Colons  & 
leur  travail  dans  les  Bruyères , je  m’étois  fenti 
transporté  au  tems  où  les  hommes  commen- 
cèrent à s’emparer  de  la  Terre  pour  la  dgs. 
fricher,  en  voyant  Eimlech  & Nerdheim , je 
me  crus  transporté  à celui  de  l’invention  des 
Villes.  Tout  y respire  encore  les  premiers 
âges  du  Monde  j où  l’utilité  commune  étoit 
le  lien  de  la  fociété;  où  la  fimplicité  règnoit, 
parce  que  la  plupart  des  individus  allaient 
chercher  dans  les  champs  leur  fubfiftance;  où 
le  bonheur,  fin  générale  de  tous  les  Etres,  fe 
répandoit  doucement  fur  la  vie  entière , fans 
qu’on  fongeât  peut-être  à lui  donner  un  nom. 

Il  s’eft  formé  enfuite  des  Capitales  ; & je 

crois 
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crois  qu’il  en  faut.  D’autres  Fins  s’y  rem- 
pliflent;  des  hommes  trop  foibles  pour  le  tra- 
vail des  champs  vont  s’y  réunir,  & y exercer 
leur  imagination,  plus  forte  ordinairement 
que  celle  des  hommes  robuftes.  Le  Gouver- 
nement de  la  Société  générale  en  elt  un  des  ef- 
fets; les  arts  utiles  s’y  perfectionnent,  au  tra- 
vers de  quelques  inutilités; l’esprit  humain  s’y 
éclaire,  au  travers  de  bien  des  erreurs;  des 
pallions  trop  vives  pour  les  champs , s’y  ex- 
halent avec  moins  d’inconvénient  pour  le 
grand  peuple.  Mais  en  reconnoiflant  tous 
ces  avantages  , je  ne  faurois  retrouver  fans 
une  douce  émotion , ces  traces  de  l’ancienne 
fimplicitë  de  l’Homme  ; ces  grands  relies  , 
dirai-je,  qui  par  leur  fiabilité,  forment  une 
bafe  immuable, fur  laquelle,  dans  l’élaboration 
des  idées  qu’enfante  l’imagination  de  l’Hom- 
me, le  vrai,  bien  extrait,  s’écoule  peu  à peu 
& fe  fixe;  tandis  que  ce  qui  n’en  a que  l’ap- 
parence, ou  qui  n’y  entre  du  moins  que  com- 
me ingrédient  palfager , fe  dilfipe  en  vapeurs 
par  deiïus  ces  têtes  humbles.  Je  conjecturai 
l’état  heureux  de  ces  petits  citadins,  d’après 
leur  contenance.  Il  ne  feroit  pas  bien  fûr  de 
juger  ainfi  de  celui  des  grands:  mais  à Eimbecb 
& à Nordhcim  , la  réalité  doit  accompagner 
l'apparence;  parce  que  les  buts  font  fimples 
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& que  la  fimulation  n’y  fert  à rien.  J’em- 
portai donc  de  là  un  contentement  fans  mé- 
lange , qui  s’eft  accru  depuis  par  la  certitude. 
C’eft  une  cïrconilance  intéreflante  , que  je 
vais  avoir  l’honneur  de  rapporter  à V.  M. 

A mon  retour  à Hanovre , j’ai  communiqué 
la  plûpart  des  obfervations  que  j’avois  faites 
dans  mon  voyage,  aux  perfonnes  capables  de’ 
me  redrefler  fi  je  me  trompois.  Je  parlois 
entr’autres  de  ces  petites  Villes  champêtres 
avec  Mr.  Klocbenbrink , Secrétaire  de  la  Chan- 
cellerie privée,  & qui  a particulièrement  la 
police  des  Villes  fous  fon  infpeCtion.  L’oeil 
ouvert  & clairvoyant  fur  cette  branche  d’é- 
conomie politique  ,•  fes  remarques  s’y  por- 
toient  naturellement.  , y Ces  gens -là,  me  dit* 
„ il , fe  prêtent  difficilement  aux  vues  de  la 
„ Re'gence , pour  étendre  les  manufactures 
„ utiles  au  Pays  — — Pourquoi  cela?  luide- 
„ mandai -je  —■■■■—  C'ejî , me  répondit-il, 
„ parce  qu'ils  font  fi  contins  de  leur  état , qu'ils 
„ ne  fe  foucient  pas  de  le  changer  — — Quel 
„ heureux  obftacle!  m’écriai-je.  ” Ce  fut  là 
mon  premier  mouvement.  Mais  réfléchif- 
fant  aux  Bruyères  encore  incultes,  qui  ne  font 
pas  fort  éloignées , je  foupirai  tout  bas , 
& je  me  rendis.  II  faut  fans  doute  que 
tout  l’Etat  s’entraide.  Des  manufactures  éta- 
blies 
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blies  dans  les  Villes , ne  peuvent  que  favo- 
rifer  les  défrichement-,  & tant  qu’on  y procé- 
dera avec  autant  de  fagefle  ; qu’on  ne  cédera 
que  des  terreins  fuffifans  pour  former  des 
Feux  -,  que  l’on  continuera  en  un  mot  à faire 
pafler  avant  tout,  la  population  de  la  cam- 
pagne ; tout  n’eri  ira  fans  doute  que  mieux 
pour  l’Etat  & pour  l’humanité , en  favorifant 
les  manufactures  dans  ce  Pays.  Les  Villages 
établis  s’aggrandiront , & de  nouveaux  Eim- 
lech  & Nordbeim  fe  formeront  dans  les  Bruyè- 
res ; laiflant  aux  anciens  le  privilège  de  fou- 
tenir  l’agriculture  par  le  commerce  & par  les 
arts.  Une  famille  de  laboureurs , qui  ne  vît 
même  que  fur  quinze  arpens,  ne  confomme 
pas  tout  ce  qu’elle  peut  produire.  Il  faut 
donc  des  Villes  pour  faire  valoir  l’excédent  ; 
& des  Villes  bien  ordonnées  font  un  grand 
bien  en  tout  fens  pour  l’Humanité. 

Malgré  l’apparence  rurale  d’Eimbech,  & cet 
air  patriarchal  qui  me  plut  tant , en  me  fai- 
fant  remonter  pour  ainfi  dire  vers  l’origine  du 
Monde,  ce  n’eft  pas  une  Ville  ancienne  fous 
cette  forme  ; elle  a eu  une  exiftence  plus  bril- 
lante, & non  moins  heureufe  dans  un  autre 
fens.  C’étoit  autrefois  une  de  ces  Villes  An- 
féatiques , qui  éprouvoient  les  perfécutions  des 
Princes  j mais  où  régnoit  un  vif  amour  delà 
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Patrie , la  plus  noble  & la  plus  douce  des  par- 
lions quand  elle  eft  pure,  qui  rend  les  Peuples 
heureux  au  milieu  même  des  dangers , par  l’a- 
mour des  Citoyens  les  uns  pour  les  autres , 
par  le  plaifir  que  chacun  éprouve  à voir  pros- 
pérer fon  voifin , & par  les  efforts  communs 
pour  la  prospérité  publique. 

U y a trois  cents  ans  qu 'Eimbecb  étoit  dans 
fon  plus  grand  luftre.  Cette  Ville  avoit  alors 
trois  branches  confidérables  de  commerce, la 
bière , les  draps  & les  toiles  de  lin.  Les  preux 
Chevaliers  de  ces  tems-Jà  , foutenoient  leur 
courage  par  fa  bonne  bière,  & en  prônant 
fon  excellence  dans  leurs  excurfions,  ils  por- 
toient  la  renommée  des  braffeurs  d'Eimbech 
dans  toute  l’Allemagne  & même  dans  le  Nord. 
Ses  draps  auffi  & fes  toiles  parcouroient  les 
mêmes  Pays  & pénétroient  jusqu’en  France. 
Mais  confumée  par  un  incendie  en  1539,  & 
faccagée  par  les  Impériaux  en  1641 , fes  ma- 
nufaftures  s’enfuirent , &elle  n’a  presque  été 
relevée  que  par  les  cultivateurs.  Ses  fameu- 
fes  brafferies  de  bière  ne  fe  font  pas  réta- 
blies , & peut-être  n’y  a-t-il  pas  grand  mal  ; il 
vaut  mieux  pour  elle  qu’elle  nourriffe  fes  hà- 
bitans  avec  fes  grains,  que  d’en  abreuver  les 
Pays  du  Nord.  Les  manufaèlures  de  laine  fe 
font  trop  répandues  partout,  pour  qu’elle puif- 

fe 
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fe  aifément  relever  les  tiennes  ; mats  elle  s’ap- 
plique de  nouveau  à celles  de  lin.  Son  terr 
rein  le  favorife  ; le  lin  y vient  très  beau  & en 
abondance;  c’eft-là  la  vraie  manufacture  du 
Pays.  De  tout  tems  elle  a diltinguc  ces  con- 
trées , & les  habitans  y ont  pris  goût.  Elle  ne 
les  fort  presque  point  du  travail  de  la  terre; 
c’eft  le  pafTetems  des  ménagères  à la  maifon , 
& des  bergères  aux  champs  ; c’eft  celui  de 
toute  la  famille  quand  l’hiver  la  raffemble. 

Dans  les  tems  où  les  fêtes  étoient  fimples, 
le  lin  étoit  un  de  leurs  objets  intéreflâns  dans 
ce  Pays-là.  De  fages  directeurs  avoient  fu  y 
répandre  la  joie,  & les  traces  de  ces  heureux 
tems  fe  conferyçnt  encore  dans  de  vieilles 
chanfons.  On  chantoit  les  unes  en  femant 
le  lin,  d'autres  à la  récolte.  La  plus  jolie 
fille  du  Village  donnoit  en  public  un  baifcr  à 
celui  des  laboureurs  qui  ayoit  le  mieux  prépa- 
ré fa  terre  pour  recevoir  cette  femence  ; (Sjt 
parmi  ces  bonnes  gens,  où  il  n’étoit  pas  bé- 
foin  d’une  décence  faCtice  pour  jetter  un  voi- 
le fur  les  moeurs,  la  meilleure  fileufe  ne  ca- 
çhoit  point  qu’elle  fe  trouvôit  récompenfée , 
par  un  baifer  quejul  donnoit  auflîle  plus  beau 
jeune  homme  de  la  paroiffe.  Les  efforts  des 
jeunes  hommes  dans  les  champs , ceux  des  jeu- 
nes filles  à la  quenouille,  les  hiftoriettes  de* 
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vainqueurs,  fàifoient  le  fujet  d’autres  chan- 
fons  rufliques,  qui,  chantées  pendant  les  dif- 
féreris  ouvrages  , animoient  le  travail , en  y 
répandant  la  gaieté  & l’émulation.  Tout  cela 
pourroit  encore  augmenter  aujourd’hui  les 
plaifirs  de  la  vie  ruftique.  Heureux  Je  Poëte 
qui  confacreroitfon  génie  à reveiller  ces  goûts! 
Mais  pour  bien  faifir  l’aimable  naïveté  qui  en 
.fait  l’eflence,  autantque  pour  être  dignement 
récompenfé  de  fes  travaux,  il  faudroit  qu’il 
vécût  lui-même  dans  les  Bruyères*  ^ ■ > > 
.-Toute  la  route  dont  je  viens  d’avoir  l’hon- 
neur de  parler  à V.  M.  s’ouvre  merveilleu- 
fement  pour  le  commerce.  Des  chemins  , 
qui  invitent  déjà  les  voyageurs , facilitent 
tous  les  transports;  La  Colline  fut  tout  qui 
précède  Eimbecb  , & qui  autrefois  par  fes 
mauvais  chemins  fembloit  barrer  le  paflage  , 
n’efl:  plus  qu’une  promenade  agréable,  par 
les  foins  bienfaifans,  qu’a  pris  Mr.  de  Binu- 
ber  d’adoucir  les  difficultés  qu’il  ne  pouvoit 
vaincre.  Plantée  d’arbres  dans  tous  le  con- 
tours de  fes  chemins , le  voyageur  fera  rafraî- 
chi en  Eté  par  leur  ombre  ; & l’homme  qui 
marche  à pied,  celui  qui  rend  à la  fociété 
les  plus  nombreux  fervices  , trouvera  enco- 
re de  diftance  en  diftance , de  petits  ca- 
binets de  verdure , où  des  bancs  de  gazon 
7ome  U!.  h 
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le  foulàgeront  de  fes  fatigues  à l’abri  du  foleifc 

C’eft  ainfi  qu’à  tous  égards  la  Terre  fê  per- 
fectionne. Et  quand  on  réfléchit  à l’hiftoire 
& aux  progrès  des  grands  chemins;  quand  on 
confidère,  qu’ouverts  & établis  conftamment 
par  les  grands  & floriflans  Empires,  ils  font 
en  même  tems  de  nature  à laiffer  des  traces , 
lors  même  que  les  Empires  viennent  à être 
détruits  ; on  y apperçoit  encore  une  preuve 
de  cette  vérité  fi  fenfible  dans  tous  les  arts , 
que  le  Monde , tel  qu’il  eft,  n’eft  pas  bien  vieux. 
Je  fais  bien  ce  qu’on  y oppofe,  mais  je  ne 
m’y  arrête  pas  ici:  j’aurai  fucceffivement  ac- 
cafion  de  le  rapporter  à V.  M.  & d’y  ré- 
pondre. 

En  parcourant  ces  Collines  & ces  Plaines 
de  pierre  à chaux  coquillière , je  découvroïs 
fur  ma  gauche  quelques  fommités  du  Hartz. 
Je  me  trouvois  donc  déjà  dans  les  avant-gar- 
des ordinaires  des  Montagnes  primordialet. 
Car  je  ne  doutois  point  que  le  Hartz , dont  je 
connoiflois  les  minéraux , ne  fût  dans  ce  rang  ; 
& que  les  Collines  ne  fuflent  au  nombre  de 
ces  amas  fécondaires  , qui  fe  font  formés  à 
l’abri  des  Montagnes  primordiales , tandis  que 
le  tout  enfemble  étoit  fous  les  eaux  delà  Mer. 
J*étois  donc  prêt  à changer  de  fcène , car  je 
me  propofois  de  monter  tout  de  fuite  au  Hartz. 

LETTRE 
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LETTRE  LXII. 

Route  de  Gottingue  au  Hartz.  — Re. 
marquis  fur  les  lieux  où  Us  Manufa&ures  font 
convenables  — — Utilité  des  Fourneaux  dont 
les  maifon  des  Villageois. 

Hanovre,  le  3,  Nov.  177& 


MADAME, 

A Rrivé  à Gottingue,  mon  premier  foin  Fut 
ÀLÆ.  d’arranger  mon  départ  pour  les  Mon- 
tagnes. Il  faîfbit  beau,  &jene  voulois  pas 
perdre  cette  occafion  d’ajouter  l’agrément  à 
l’utilité;  ou  plutôt  de  rendre  par- là  mon  voya* 
ge  plus  virement  utile.  Car  il  ne  fuffiï  pas 
d’avoir  les  objets  fous  les  yeux  ; il  faut  être 
dispofé  à les  voir;  il  faut  que  l’attention  fé 
fixe,  que  le  jugement  s’exerce,  que  l’imagi- 
nation même  peigne  & invente:  & tout  ce- 
la, qui  tient  beaucoup  au  bon  état  des  orga- 
nes , tient  parconféquent  auffi  à l’état  de  l’air. 
Si  l’on  s’inquiète  de  fes  fenfations , l’ame  qui 
t’en  occupe  n’efl;  guère  dispofée  à réfléchir. 
Le  t»ea#i  tems  eft  donc  une  eireonftance  pré- 
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cieufe,  dans  les  lieux  où  le  mauvais  tems  fem- 
ble  prendre  fi  lource.  Àinfx  je  partis  dès  le 
lendemain  , avec  l’espérance  qu’en  me  hâ- 
tant , il  me  resteroit  encore  a fiez  de  beaux 
jours  pour  remplir  toutes  mes  vues. 

Mon  but  principal  en  allant  au  Hartz  , étoit 
d’obferver  cette  chaîne  de  Montagnes,  quant 
aux  différentes  matières  qui  la  compofent , & 
à leur  arrangement.  Je  voulois  lavoir  fi  el- 
les confirmeroieîit  ou  affoibliroient  mes  re- 
marques précédentes  fur  les  deux  espèces  gé- 
nérales, de  Montagnes;  celles  qui  doivent  évi- 
demment leur  formation  aux  eaux,  & celles 
qui  m’avûient  paru  inexplicables  par  ce 
moyen.  Je  defirois  en  particulier  de  voir, 
fi  les  rapports  de  ces  deux  espèces  de  Mon- 
tagnes feroient  les  mêmes  dans  cette  chaîne, 
que  dans  celles  que  j’avois  déjà  obfervées,  où 
les  Montagnes  primordiales  occupent  le  mi- 
lieu delà  largeur,  & celles  qui  fe  font  for- 
mées enfuite  par  le  travail  des  eaux , les  ac- 
compagnent à plus  ou  moins  de  diftànee,  ran- 
gées en  files,  ou  éparfes  fur  leurs  bords.  Le 
Hartz  m’intérefloit  furtout  extrêmement  fous 
ce  point  de  vue  depuis  que  j’étois  dans  fon 
voifinage.  Ayant  vu  la  chaîne  de  loin , j’a  > 
vois  été  frappé  de  ce  que  malgré  toute»  fes 
conformités,  quant  aux  matières  qui  le  com- 
pofent. 
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pofent,  avec  les  Alpes,  l’Apennin  & les  Py- 
rénées il  leur  reflfembloit  fi  peu  quant  à la  for- 
me. Accoutume  à voir  ces  Montagnes  hé- 
rifiees  de  pics  je  cherchois  aufli  des  pics  fur 
le  Hartz  ; & je  n’y  avois  vu  que  des  croupes 
arrondies. 

En  m’avançant  donc  auprès  de  cette  nou- 
velle espèce  d’amphithéatre  ; prêt  à remonter 
par  degrés , des  lieux  où  la  Nature  nous  per- 
met de  voir  ce  qu’elle  a opéré  dans  la  fuite 
des  fiècles , à ces  fanéluaires  où  elle  femble 
impénétrable,  jedefirois  d’éviter  les  Vallées; 
parce  qu’on  n’y  voit  pas  les  Montagnes  d’alfez 
près , & que  pour  l’ordinaire  la  culture  ou  les 
bois  confondent  tout.  Au  lieu  qu’en  prenant 
ma  route  droit  au  travers  des  Collines  , je 
pouvois  obferver  les  matériaux  dont  elles 
étoient  formées,  leur  arrangement  entr’elles  , 
& leurs  connexions  avec  les  Montagnes  pri- 
mordiales. Je  partis  donc  de  Gottingue  à che- 
val, pour  être  libre  d’aller  à travers  champs. 

Après  m’être  avancé  dans  la  grand’  route 
jusqu’à  Norten , je  tournai  droit  vers  OJlerodt  ; 
& dès  ce  moment  tout  fut  objet  d’obferva* 
tion  pour  moi.  Je  n’y  fus  pas  occupé  uni- 
quement de  l’hiftoire  naturelle  des  Monta- 
gnes ; mes  amis  les  Mmtagnards  me  revinrent 
bientôt  à l’esprit.  En  entrant  dans  l’encein- 
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te  de  leur  Parvis , je  commençai  à fentir  eet- 
tfe  vénération  qu’infpire  la  Nature,  & l’Hom* 
me  fimple  chez  qui  on  peut  encore  l’étudier. 
Son  bonheur  & les  caufes  qui  le  produifent 
font  de  grands  fujets  d’obfervation.  L’Hom- 
me dans  cet  état  ne  frappe  pas  les  regards. 
Ce  que  nous  nommons  mijèrey  pauvret  J,  qui 
fouvent  le  recouvre , eft  une  enveloppe,  que 
les  uns  trouvent  dégoûtante,  & d’autres  au 
moins  terrible.  Mais  perçons  au  delà  ; pé- 
nétrons jusqu’aux  viscères  , jusqu’à  l’ame  ; 
& là  nous  trouverons  une  fantè,  qu’ambition- 
neroient  les  Riches,  les  PuiiTans  & les  Philo- 
fophes,  fi  elle  leur  étoit  connue.  V.  M.  la 
connoît,  & en  jouit:  jamais  Eue  ne  s’écar- 
ta de  la  tempérance,  mère  & gardienne  de 
la  fanté  du  corps  : jamais  Elle  ne  donna 
accès  dans  fon  ame  à ces  pallions  turbulentes, 
ni  à ces  lyllêmes  défolans , qui  fe  prêtant  mu- 
tuellement des  forces, déchirent  àl’envi  ceux 
qui  ont  le  malheur  de  s’y  livrer.  Je  fais  aufii , 
que  contempler  des  Etres  heureux , efl:  pour 
Ettn  un  doux  fpe&acle.  J’oferai  donc  ten- 
ter encore  une  fois  de  Lui  crayonner  à ma 
foible  manière , un  de  ces  ïntérefians  ta- 
bleaux. 

L’homme  riche  s’accoutume  aux  Palais  & le 
Montagnard  à fes  beaux  payfages  j l’un  & 
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l’autre  perdent  par  l’habitude  le  goût  vif  de 
leur  poffeflion  : c’eft  une  confolation  pour  ceux 
que  leur  pofition  en  prive  : ainfi  l’a  arrangé  le 
Créateur,  qui,  pour  de  grandes  raifons,  ne 
pouvoit  pas  départir  les  mêmes  biens  à toutes 
les  Créatures.  Mais  fi  quelque  homme  con- 
ferve  toujours  à un  certain  degré  la  jouiflance 
de  fa  pofition  ; je  crois  que  c’eft  le  Monta- 
gnard. Sa  vue  fe  récrée  fans  qu’il  le  fâche, 
mais  elle  ne  le  dispofe  pas  moins  au  bonheur. 
Sa  férénité  habituelle  a fes  caufes  dans  ion 
état  ; il  jouit  de  la  variété  douce  des  fcènes 
rurales,  en  même  tems  que  du  repos  de  l’oeil 
fur  la  verdure , de  celui  de  l’oreille  dans  le 
filence , de  la  poitrine  dans  le  bon  air , de  ]’ef- 
tomac  par  la  nourriture  fimple;  de  celui  de 
tous  les  organes  enfemble  par  un  bon  fotnmeil. 
Quand  je  confidère  le  Montagnard  dans  fes 
différentes  pofitions,  il  me  femble  l’entendre 
dire:  „ admirez  ce  point  de  vue;  jettez  les 
,,  yeux  fur  cet  agréable  Vallon  ; voyez  com- 
„ me  ces  côteaux  s’élèvent  en  Amphithéâtre; 
„ remarquez  comment  cette  verdure  toujours 
„ fi  vive  du  bled  qui  commence  à naître,  eft 
„ relevée  encore  dans  ce  moment  par  les  feuil- 
„ les  mourantes  des  arbres  au  travers  desquels 
„ nous  l’appercevons.  Que  le  fombre  de  ces 
„ enfoncemens  dans  les  bois  fait  agréablement 
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,,  refTortir  la  vive  lumière  du  foleil  fur  ces 
„ pâturages  ! Ces  pâturages  même  feroient- 
„ ils  iî  réjouiiTans  à l’oeil , s’ils  n’étoient  en- 
„ trecoupés  ? Le  Troupeau  qui  s’avance  à 
„ pas  lents  en  tournant  ce  monticule,  nous 
>,  annonce  fucceffivement  à tous  le  mets  fa- 
,,  lutaire  qu’il  vient  de  nous  préparer.  Les 
,,  mugiiTemens  croiffent  à mefure  qu’il  s’ap- 
„ proche;  c’eil  l’impatience  de  nos  nourri- 
„ ces  de  venir  nous  donner  leur  lait.  Elles 
„ fuivent  gaiement  chaque  matin  le  Berger 
„ leur  commun  guide  ; un  enfant  , un 
„ chien,  détourne  à fon  gré  tout  le  trou- 
„ peau.  Tantôt  s'enfonçant  dans  les  vallées, 
„ il  va  chercher  notre  lait , notre  beurre  , 
„ notre  fromage , parmi  les  arbuftes  qui  bor- 
„ dent  les  ruifleaux  , où  la  faux  ne  fauroit 
„ atteindre.  S’il  eft  des  lieux  trop  rapides 
„ pour  conferver  notre  engrais,  ou  trop  ilé- 
„ riles  pour  inviter  à la  culture , la  difii-. 
„ culte  des  paflages  ne  l’arrête  point.  Lç 
„ Berger  conduit  d’abord  le  bétail  le  plus  do- 
„ cile  ; puis  tout  fuit  peu  à peu  ; & le  moin? 
„ dre  brin  d’herbe  eft  brouté  en  chemin. 
, , Ainfi , après  avoir  perdu  de  vue  le  troupeau 
„ dans  les  enfoncemens , nous  le  voyons 
„ reparaître  fur  les  Collines.  Ses  clochette* 
»>  conduifent  notre  oeil  ; & fou  vent  en  rç, 
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„ prenant  haleine , appuyés  fur  l’inflrument 
„ de  notre  travail , nous  comptons  avec  une 
„ douce  joye  le  jeune  bétail  qui  fonde  notre 
„ espérance  pour  l’avenir,  & qui  déjà  s’ha- 
” bitue  à aller  recueillir  pour  nous,  tandis 
” que  nous  travaillons,  ces  biens  que  la  fage 
„ Nature  nous  prépare  feule.  A préfent  enco- 
„ re  nous  fauvons  au  moyen  de  notre  bétail  t 
„ ce  qui  alloit  être  englouti  par  l’hiver.  Le 
„ froid  viendroit  bientôt  flétrir  les  nouveaux 
,,  rejettons  des  plantes  dans  nos  prairies;  il 
,,  n’y  a plus  allez  de  teins  pour  qu  ils  meurif- 
„ fent,  «St  que  la  faux  nous'en  fafle  jouir. 

„ Mais  nous  ne  perdons  rien  pour  cela  du 
„ travail  de  la  Nature.  Voyez  comment 
„ notre  Troupeau  en  profite?  Qu’il  efl  ani* 
mé  en  revenant  des  pâquis!  Sa  jouiflance 
fait  la  nôtre.  Jci  au  moins  l’Homme  efl; 
” jufte  envers  l’Animal  : il  commence  à le 
,,  rendre  heureux  , avant  de  le  devenir  par 
” lui.  L’abondance  du  Lait , qui , vers  la 
fin  du  jour , accélère  le  pas  de  notre  bétail 
*n  vers  fes  demeures,  comme  le  befoin  de  re- 
” paître  l’accéleroit  vers  la  prairie  le  matin , 
” n’eft  que  l’effet  du  plaifir  qu’il  a eu  dans  cet 
„ intervalle.  Ainfi  tout  efl  content.  Bien» 
]\  tôt  fans  doute,  «St  nous  «St  lui  ferons  chaf* 
„ fée  de  la  Campagne;  la  neige  viendra  tout 
' L $ „ couvrir^ 
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„ couvrir.  Et  bien  nous  nous  renfermerons 
„ enfemble.  Nos  précautions  font  prifes 
„ pour  l’hiver  ; de  bon  fourrage,  & les  dé- 
,,  bris  des  légumes  de  nos  jardins  nourriront 
t,  nos  vaches  ; tandis  que  nous  vivrons  nous- 
„ mêmes  du  peu  de  lait  qu’elles  conferveront 
„ encore,  joint  aux  provisions  qu’elles  nous 
„ ont  abondamment  fournies  pendant  la  bel- 
„ le  faifoq.  Habitant  avec  nous , elles  ré- 
„ chauffent  notre  demeure,  Vivant  avec 
„ nous,  nous  les  aimons  elles  nous  aiment  $ 
„ c’efl  une  fociété  plus  douce  que  vous  ne 
» penfez ” Moi!  ....  Arrêtez,  Mon- 

tagnard ! Ne  me  confondez  point  avec  le  gé- 
néral des  Citadins  de  la  Plaine!  Je  lis  tout  ce- 
la depuis  longtems  au  dedans  de  vous.  C’efl: 
vous  qui  m’avez  fait  connoître  l’Homme  ; & 
c’efl:  principalement  par  vous  que  je  l’admire. 
C’efl;  chez  vous  en  un  mot  que  je  vais  recher- 
cher l’image  de  cet  Etre  fait  pour  le  bonheur , 
quand  ailleurs  elle  s’éclipfe  à mes  yeux.  Je 
vous  vois  jouir  en  tout  rems  des  biens  qui  dé- 
coulent de  votre  nature.  Oui  jusques  dans 
votre  fociété  d’hiver.  Plus  heureux  mille  foi? 
par  cet  échange  d’amitié,  même  avec  votre 
cheval , votre  brebis  & votre  vache  ; que  ne 
l’eft  ce  torrent  de  gens  magnifiques,  qui  raf- 
fçmblés  dans  cette  même  faifon , courent 
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et»  foule  les  uns  chez  les  autres , & s’embraf- 
fent  fans  s’aimer. 

Des  côteaux  & des  vallons  alternatifs  me 
conduifirent  infenfiblement  par  Hardenberg  & 
Sudershaufen  à Catlenbourg , où  je  rentrai  pour 
un  moment  dans  les  balles  valle'es.  Mais  ici 
encore  tout  étoit  champêtre  & riant;  & bien- 
tôt , regagnant  les  Collines,  j’arrivai  par  Dirjîçn 
à la  vue  d’OJlcrtde. 

Je  n’aurois  pas  eu  regret  à venir  de  bien 
loin  pour  jouir  de  ce  feu!  coup  d’oeil.  Le 
foleil  éclairoit  cette  belle  vallée,  où  je  com- 
mençai à appercevoir  la  féparation  des  mon- 
tagnes primordiales  d’avec  les  Collines  fécon- 
daires.  J’étoisfurle  haut  d’une  de  celles-ci, 
dont  la  furface  applanie  fàifoit  publier  qu’on 
avoit  monté,  & qu’à  l’approche  de  quelque 
rjvière  il  faudroit  redefirendre.  Je  l’avois  fi 
bien  oublié , que  je  ne  m’attendois  à rien 
moins , qu’au  Ipeélacle  qui  fe  préfenta  tout 
à coup  à mes  yeux.  Ils  étoient  fixés  fur  les 
montagnes  voifines , vers  lesquelles  fe  diri- 
geoit  ma  route.  Des  forêts  de  fapins , mêlés 
encore  de  Hêtres,  de  Bouleaux  & de  Char- 
mes , en  décoroient  les  enfoncemens  & les  fa- 
ces escarpées  ; tandis  qu’une  verdure  renaif- 
fante , que  le  froid  n’avoit  point  encore  alté- 
rée, resplendifioit  des  rayops  du  foleil.  Long- 
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tems  la  prolongation  du  fol  fur  lequel  je  mar- 
chois  alloit  fe  terminer  à une  même  hauteur 
fur  ces  montagnes  & paroiffoit  fe  confondre 
avec  elles.  Mais  lorsque  j’arrivai  au  bord  du 
côteau,  il  ceffa  peu  à peu  de  borner  ma  vue, 
qui  fe  repofa  enfin  fur  ‘un  Vallon  , orné  de 
prairies,  oùferpente  une  petite  rivière,  & 
offrant  en  un  feul  grouppe  les  demeures  réu- 
nies de  fes  principaux  habitans  entourées 
de  leurs  jardins  & de  leurs  vergers.  Je 
m’arrêtai  tout  court,  frappé  de  l’effet  agréa- 
ble de  tous  ces  objets  ; & je  ne  m’en  ferois 
pas  fitôt  détaché,  fi  je  n’avois  été  forcé  d’in- 
terrompre mon  admiration , par  une  impref. 
ficm  fort  différente. 

Il  faut  que  je  l’avoue  à V.  M.  je  me  défie 
quelquefois  de  mes  fenfations  dans  ces  mo- 
mens  là , par  le  peu  d’effet  que  les  mêmes  ob- 
jets produifent  fur  d’autres;  «St  j’en  eus  alors 
même  un  exemple  fort  plaifant. 

J’avois  pris  un  guide  à Gottingue  ; ancien 
Dragon  François , refté  dans  le  Pays  depuis  la 
dernière  guerre , «St  qui  parlant  Allemand  de- 
voit  me  fervir  d’interprète  au  Hartz.  Ce  fut 
par  lui  que  j’apperçus  ces  contraftes.  De  fon 
côté  il  commença  à m’entretenir  de  fes  campa- 
gnes : en  telle  & telle  occafion  il  avoit  fait  tel- 
le proueffe  : il  avoit  des  bleflures  qu'il  pour- 
rait 
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rtit  montrer  à un  Roi.  Mais  il  vit  bientôt  que 
je  n’aimdis  pas  la  guerre,  & dans  le  coeur  fan* 
doute  il  me  méprifa. 

Nous  étions  déjà  dans  les  Collines,  & pour 
faire  changer  la  converfation  , ou  y mettre 
fin,  je  voulus  à mon  tour  lui  parler  de  ce  que 
j’aimois.  Que  cette  route  efl  charmante  ! Lui 
dis-je . . . Oui , répondit-il , nous  accourcijjons  ait 
moins  d’une  bonne  heure.  Et  nous  eûmes  fini. Quel- 
que tems  après  il  recommença  à me  compter 
fes  vieilles  guerres.  Que  ces  côteaux  s'abaiffent 
agréablement  dans  la  Vallée!  lui  dis-je,  en  fui- 
vant  de  la  main  leurs  contours.  . . . Ob  oui 
danst  ce  Pays  - ci  on  a bien  foin  des  chemins.  — 
Et  je  me  tus  encore.  Mais  arrivé  à la  vue 
$ O fier  oie , je  ne  pus  m’empêcher  d’éprouver 
encore  une  fois  l’effet  que  ces  objets  produis 
foient  fur  lui;  & pour  le  coup  je  rendis  àdef- 
fein  mes  expreffions  équivoques  afin  de  le  lait 
fer  bien  libre.  C’ejl  un  coup  d’oeil  JinguHer  , 
lui  dis -je,  que  celui  de  cette  Ville  placée  ain- 
fi  dans  ce  Vallon.  . . . Hélas  oui  ! répondit- 
il  ; ils  font  là  bas  dans  un  trou , il  faut  être  tout 
deffus  pour  les  vtir.  Je  ne  pus  m’empêcher  de 
repartir  par  un  éclat  de  rire.  Il  crut  que  je 
riois  de  fa  faillie  ; il  l’appuya  en  riant  lui-mê- 
me, & je  le  laiffai  croire.  Ce  n’efl  qu’aprés 
avoir  longtems  obfervé  combien  les  mêmes 

objets 
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objets  peuvent  paraître  diversement  aux 
hommes,  qu’on  apprend  jusqu’où  doit  s’éten. 
dre  le  Support  mutuel.  Je  ne  me  Serais  pas 
pardonné  mon  éclat  de  rire , s’il  en  avoit 
Compris  la  cauSe. 

Je  venois  d’éprouver  un  autre  plaifir , qui 
avoit  pour  objet  quelque  chofe  de  plus  qu’un 
coup  d’oeil  pittoresque  & champêtre.  Je  ne 
in’étois  pas  mis  en  route  pour  ces  montagnes 
fans  quelque  apréhenfion.  J’allois  voir  des 
Montagnards  Sans  doute , & j’espérois  bien 
de  trouver  chez  eux  quelques-uns  des  heureux 
effets  des  cauSes  qui  m’étoient  connues.  Mais 
des  mineurs  ! Des  gens  enfevelis  la  moitié  de 
leur  vie!  J’avois  peine  à me  défendre  de  pen- 
Sées  affligeantes , & de  cenSurer  au  dedans 
de  moi  la  cupidité  des  humains. 

Cependant  à mefure  que  j’approchôis,  d’au- 
tres idées  commençoient  à balancer  ces  pre- 
tnièresi  La  belle  culture  & la  fertilité  des 
environs  du  Hartz  m’avoient  frappé. Si  l’qn 
„ n’avoit  pas  à nourrir  tout  un  peuple  Sur 
„ ces  Mongtagnes  ( me  difois-je  à moi-mê- 
i,  me) , fi  ce  peuple  n’en  defeendoit  pas  de 
„ Forgent , peut  être  tout  ceci  Seroit-il  in- 
,,  culte.  Il  faut  de  l’encouragement  à la 
„ culture;  & tout  efl  bien  mieux  rangé  dans 
i,  le  monde , que  nous  ne  l’imaginons  d’abord”. 
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flm’eft  arrivé  bien  des  fois,  en  rencontrant 
dans  les  Montagnes  de  ces  jeunes  filles  forte, 
ment  redreflëes  fous  des  fardeaux  d’herbe* 
qu’elles  avoient  arrachées  aux  rochers  , de 
fuivre  les  idées  qui  les  avoient  conduites  à ces 
conquêtes,  & la  métamorphofe  de  leurs  tro- 
phées. Cen’eft  point  un  pot-au-lah;  il  abou- 
tit à un  petit  ornement  pour  elles,  & à des 
hommes  pour  la  Nature.  Chaque  touffe 
d’herbe  que  la  jeune  Montagnarde  enlève  des 
lieux  où  le  bétail  ni  la  faux  ne  fauroient  at- 
teindre , eft  un  afte  hardi  qui  a befoin  d’en- 
couragement. Elle  nourrira  une  chèvre  de 
plus  dans  la  famille , dont  le  fromage  fera 
porté  dans  la  Ville  prochaine  à un  homme  qui 
fait  des  rubans.  Cet  ornement  donc  , que 
la  Montargnarde  defire  pour  paroitre  brave  les 
jours  de  fêtes , eft  la  caufe  de  la  naiflânce 
même  du  Paffementier  qui  le  lui  fournit.  Car 
pour  qu’il  naquît , il  falloit  que  fon  père  pût 
espérer  de  le  faire  vivre;  & fans  le  ruban  , 
cette  herbe  qui  a contribué  à fonder  fon  es* 
pérance , feroit  reftée  à cueillir. 

Ainfi  par  tout  où  il  fe  forme  une  popula- 
tion qui  peut  animer  1‘agriculteur  par  l’appai 
de  fon  bien  être,  il  fait  forcer  la  terre  à nour- 
rir ces  inftrumens  de  fa  jouiflànce.  Il  n’y 
penfe  pas  fans  doute;  mais  cela  fe  fait.  Que 
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l’on  transporte  donc  dans  la  contrée  la  moins 
fertile,  des  arts  qui  plaifent  à fes  habitans: 
pourvu  qu’on  ne  fe  décourage  pas  des  pre- 
miers obftades  ; ces  arts  feuls  défricheront  la 
terre.  Les  fubfiftances  y augmenteront  ; avec 
elles  le  nombre  des  artiftes  5 avec  eux  le  nom- 
bre des  cultivateurs.  C’eft  du  bois  une  fois 
allumé,  qui  s’allume  toujours  davantage.  Il 
me  femble  donc  qu’on  feroit  an  grand  bien 
pour  le  monde  , fi  l’on  pouvoit  parquer  les 
arts,  comme  l’on  parque  les  moutons ,*les  pro- 
mener pour  ainfi  dire  fur  la  furface  de  la  Ter- 
re, en  les  arrêtant  fuccefiivement  fur  les  lieux 
où  l’agriculture  demanderoit  le  plus  d’encou- 
ragement. Ils  y formeroient  un  engrais  mo- 
ral, d’où  aaîtroit  peu  à peu  celui  dont  la  ter- 
re a befoin  pour  produire.  Mais  comme  trop 
de  moutons  dans  un  même  lieu ,mourroientde 
faim,  malgré  le  grand  produit  de  la  terre;  il 
faudroit  bien  fe  garder  aufli  d’accumuler  trop 
les  arts.  Dès  qu’un  Pays  a porté  fa  culture 
aufii  loin  qu’il  eft  poifibje,  & que  fes  habitans 
confomment  presque  tout  fon  produit  : les 
multiplier , c’eft  rendre  leur  exiftence  précaire. 
Les  fubfiftances  étrangères  qui  les  foutiennent 
un  tems,  leur  manquent  fouvent  tout  à coups 
eux-mêmes  dans  des  momens  de  langueur  des 
arts,  peuvent  manquer  des  moyens  qui  atti- 
rent 
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rent  ces  fubfiftances;  & la  vraie  mi f ère , c’eft 
à dire  le  manque  d’alimens  en  fuffifante  quan- 
tité , vient  faire  appercevoir  au  Berger  poli- 
tique , qu’il  a trop  multiplié  fes  moutons.  Le 
Troupeau  fouffre  beaucoup,  avant  que  l’ha- 
bitude & fa  nonchalance  naturelle , lui  per- 
mettent de  fonger  au  remède  en  fe  dispen- 
fant  (a). 

Mais  revenons  à notre  Mineur.  Il  tire  dé 
Vargent  des  Montagnes.  Cet  argent  eft  ce 
que  l’on  appelle  des  moyens , par  une  figure 
triviale  , mais  bien  vraie.  Le  Laboureur  , 
tout  fimple  qu’il  eft,  recherche  auffi  des  mo- 
yens pour  mille  chofes;  & il  fait  fortir  du 
bled  de  la  terre,  à mefure  que  le  Mineur  en 
tire  le  minerai , que  le  Fondeur  le  raffine,  & 
que  le  Monnoyeur  le  convertit  en  moyens. 
Voilà  donc  véritablement  un  peuple  tout  nou- 
veau forti  pour  ainfi  dire  des  mines.  Mais 
ce  Peuple  fera-t-il  heureux?  Voilà  ce  qui  me 
reftoit  à favoir. 

Le 

(«)  Quelqu’un  a cru  & imprimé,  que  dans  mes  Lettres 
fur  ta  SuiJJt , je  n’avois  tém.oigné  quelque  peine  de  l'accrois- 
fcment  des  Manufaâures  dans  les  Montagnes  de  Ntufckttel , 
que  parce  que  j'étois  Getitvois,  J’ai  peur  que  cela  ne  ligni- 
fie, qu'il  fe  fcnt  lui-mfms  infpiré  par  de  petites  paffians  dé 
te  genre. 

Tome  111.  M 
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Le  pi  aifir  que  j’éprouvai  à la  vue  à' O fier  ode, 
tenoit  déjà  à la  folution  de  cette  queflion  in- 
téreflante.  Quoique  ce  ne  foit  pas  encore 
une  Ville  de  Mines,  elle  a tant  de  relations  avec 
les  mineurs  , que  la  teinte  de  gaieté  que  j’y 
apperçus,  commença  àdiffiper  mes  craintes. 

Je  descendis  dans  la  Vallée  par  un  chemin 
fort  curieux  pour  l’hiftoire  naturelle  des  Mon- 
tagnes ; mais  ce  n’eft  pas  encore  le  lieu  d’en 
entretenir  V.  M.  Le  Soleil  baifïoit  fenûble- 
ment  lorsque  j’arrivai  à Ojltrode,  car  j’etois 
parti  de  Gottingue  allez  tard.  Je  me  hâtai  donc 
de  monter  la  montagne , de  peur  de  man- 
quer de  jour;  Si  bientôt  j’eus  lieu  d’apperce- 
voir  qu’elle  eût  été  ma  perte.  Dès  que  je  fus 
arrivé  fur  la  première  terrafle  de  la  Monta- 
gne , je  me  trouvai  dans  le  plus  beau  des  jar- 
dins : jardin  à l'Angloife , veux  je  dire  ; les 
ever-green  y accompagnent  dans  le  plus  bel 
ordre  une  allée  qui  ferpente,  faite  du  gravier 
le  plus  doux,  & bordée  d’un  charmant  gazon. 
Cette  promenade  arrangée  par  la  Nature  mê- 
me, vrai  modèle  des  imitations  de  M.  Brasan, 
règne  fur  la  croupe  d’une  Colline , qui  s’élève 
infenfiblement  entre  deux  Vallées.  Les  troncs 
des  Sapins  qui  la  bordent  laiflent  entrevoir 
ces  enfoncemens  ; & c’elt  par  eux  qu’on  ap- 
perçoit  de  combien  on  s’élève.  Peu  à peu  les 
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objets  du  fond  s’appetiffent  aux  yeux:  les  fa. 
pins  qui  les  couvrent , y peignant  à la  fois  un  plus 
grand  nombre  de  ces  pyramides  qui  de  près  pa- 
roiffent  fi  grandes,  donnent  ainfi  fans  effroi 
Je  fentiment  de  la  profondeur.  Pendant  quelque 
tems  je  n’eus  que  ces  fapins  fous  ma  'vue  j mais 
tout  à coup  jettant  mes  regards  fur  la  droite, 
j’y  découvris  comme  un  torrent  de  maifons.  Je 
ne  faurois  mieux  dépeindre  ce  point  de  vue. 
Une  file  de  maifonnettes  occupe  en  tourne, 
yant  le  fond  étroit  de  la  Vallée  ; elles  fe  fuc- 
cèdent  une  à une  comme  par  cascade;  & les 
fapins  au  travers  desquels  elles  femblent  s’ê- 
tre ouvert  un  paffage,  les  preffent  de  toute 
part. 

C’eft  ainfi  que  paroît  le  Village  de  Leebacü 
vu  du  haut  des  Collines.  Un  ruiffeau  coule  en- 
tre deux  pentes  oppofées  couvertes  de  Sa- 
pins}&  de  petites  maifons  uniformes  en  fui- 
vent  le  cours  autant  que  la  vue  peut  s’é- 
tendre. 

Ce  Village  eft  déjà  dans  le  diftriél  des  mi- 
neurs ; & là  ce  font  des  Filons  de  fer  qu’ils 
exploitent  : ainfi  les  Montagnes  primordiales 
avoient  commencé.  Le  chemin , de  plus  en 
plus  rapide, étoit  devenu  creux,  & me  mon- 
troit  ainfi  le  fol  fur  lequel  je  marchois.  L'ar. 
ioife  fe  découvroit  dans  les  bords  ; cette  au 
M a doL 
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doife  à couches  tortillées  & fouvent  vertica- 
les , qui  ne  peuvent  être  expliquées , par  les 
dépôts  des  eaux.  Dès  lors  plus  de  corps  é- 
trangers  dans  fes  interflices  ; des  filons  métal- 
liques, mainte  espèce  de  cryfialifations  ; mais 
point  de  corps  marins. 

La  première  chofe  qui  me  frappa  dans  ces 
Montagnes , c’eft  que  rien  ne  s’y  détruit.  Lors- 
qu’elles fortirent  des  eaux,  fe  trouvant  abais- 
fées  au-deflous  des  régions  où  la  végétation  eft 
retardée  par  le  froid  , elles  en  furent  bientôt 
recouvertes.  Point  de  Pics  formés  par  des 
éboulemens;  nulle  face  escarpée  qui  menace 
ruine.  Là  en  un  mot  fe  difüpe  à l’oeil  mê- 
me , le  Syftêrae  qui  dégrade  nos  montagnes 
pour  en  aller  former  d’autres  dans  la  Mer. 
Rien , ou  presque  rien  ne  defcend  de  celles- 
ci  ; & la  végétation  fait  plus  que  réparer  ces 
pertes.  Les  tdrrens  qui  en  descendent  détrui- 
fent  quelquefois;  mais  ce  font  plutôt  les  ou- 
vrages des  hommes  que  ceux  de  la  Nature; 
ils  emportent  des  ponts , ils  renverfent  des 
digues , mais  ils  n’eccafionnent  que  très  peu 
d’éboulemens.  L’eau  qui  s’écoule  des  fom- 
mités  par  mille  petits  ruifleaux,  circule  pour 
l’ordinaire  pailiblement  fur  la  croupe  des  col- 
lines; & les  befoins  des  mineurs  la  leur  font 
raflembler  partout  avec  beaucoup  de  foin. 

Le 
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Le  Hartz  efl:  donc  déjà  aujourd’hui  un  exem- 
ple de  ce  que  deviendront  dans  la  fuite  des 
fiècles  les  rochers  qui  s’éboulent  encore.  Dès 
que  leurs  fommets-  efcarpés  feront  abattus  & 
leurs  pentes  adoucies,  ils  feront  enveloppés 
par  la  végétation. 

La  nuit  s’avançoit  à grands  pas  lorsque  je 
fus  arrivé  au  plus  haut  de  ma  route:  mais  il 
reftoit  aflez  de  jour  pour  me  faire  appercevoir 
que  j’entrois  dans  un  de  ces  Pays  découverts 
occupés  par  des  pâturages  & des  prairies , & 
feulement  entrecoupés  par  des  Bois  de  fapins  ; 
lieux  où  ailleurs  je  n’aurois  attendu  que  des 
Bergeries.  Mais  ici  j’allois  à une  Ville,  & 
déjà  quelques  uns  de  fes  noirs  habitans  m’é- 
toient  apparus  fur  le  chemin.  Leur  aspeét , 
entre  chien  & loup,  vers  la  bouche  des  Sou- 
terreins,  peignoit  fi  fort  le  féjour  des  om- 
bres , qu’il  me  fit  presque  friîfonner.  Mais 
bientôt  des  fenfations  plus  agréables  fuccédè- 
rent.  Dans  le  fiience  d’un  bois  que  je  traver- 
sais , une  douce  harmonie  fe  fit  entendre  ; 
deux  cors  de  chafle  la  formoient , & c’étoit 
une  bande  de  Mineurs  qui  alloit  ainfi  gaie- 
ment à l’ouvrage. 

Tout  eft  mulique  dans  ces  pays-là  ; & un  mo- 
ment après  j’en  entendis  une  d’espèce  bien  dif- 
férente. Dans  une  petite  prairie  que  le  Bois 
M 3 ren- 
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renfermoit,  je  remarquai  que  le  bruit  de?  pa9 
de  nos  chevaux , étoit  réfléchi  par  les  troncs 
des  fapins.  Je  pouffai  alors  un  cri , que  mil- 
le échos  répétèrent.  Ces  bouches  inanimées 
m’amufèrent  fi  fort,  que  je  les  exerçai  pju- 
fieursfois.  Alors  un  Charretier,  qui  venoit 
à nous  par  la  même  route  , jugeant  que  nous 
prenions  plaifir  à ces  bruits , fit  claquer  fon 
fouet  d’une  fi  étrange  manière,  que  la  forêt 
en  retentit  de  toute  part  : il  battit  enfuite  une 
marche  très  mefurée , accompagnée  de  fi 
grands  éclats , que  tous  les  portillons  François, 
quoique  experts  dans  ce  genre  de  mufique, 
auroient  baiffé  pavillon  devant  lui. 

Je  me  rappellai  alors  une  remarque  que  j’a- 
vois  faite  dans  la  route  & que  j’eus  fouvent 
pccafion  de  répéter  c'ert  que  parle  moyen 
de  leurs  troupeaux  mêmes  , ils  fe  procurent, 
le  plaifir  des  bruits  agréables  ; tant  ils  y fonc 
fenfibles.  Les  clochettes  de  leur  bétail  ne 
font  fûrement  point  choifies  au  hazard  ; on 
y diftingue  nettement  la  tierce,  la  quarte,  lq 
quinte  & même  l’o&ave  ; de  forte  qu’à  mefu- 
re  qu’il  pâture,  on  entend  une  fuceeffion  d’ac- 
cords parfaits,  qui,  entendus  de  loin  dans  le 
filence  des  prairies  & des  bois,  diffèrent  peu 
des  doux  fons  de  la  Harpe  Eolienne. 

Je  me  trouvai  auflitôt  à mon  aife  dans  des 
; • - lieux 
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lieux  où  Tôn  fe  plaît  tant  à l’harmonie:  je  ne 
faurois  trop  bien  expliquer  pourquoi;  mais 
on  le  fent.  Quand  elle  n’auroic  en  fa  faveur 
que  d’être  une  récréation  innocente,  on  es- 
pliqueroit  déjà  en  partie  ce  femiffient.  On 
fe  confie  aifément  à un  Peuple  qui  s’amufe. 
L’amufement,  qui  fait  partie  du  bonheur,  eni 
eft  de  même  le  ligne  : l'Homme  heureux  n’eft 
jamais  méchant. 

Peu  de  tems  après  la  rencontre  des  pre- 
miers Mineurs,  j’arrivai  à Claufibal.  Une 
avenue  de  jeunes  arbres  bien  taillés , me  con- 
duilît  au  haut  d’une  longue  rue  en  peote , lar- 
ge , droite , formée  par  des  maifons  très  bien 
bâties.  En  m’avançant  je  fentois  de  plus  en 
plus  l’odeur  du  fapin  , que  les  habitans  em- 
ployant tous  à chauffer  leurs  fourneaux  ; & 
cette  odeur  me  rappellant  tous  mes  hameaux 
de  Montagnes,  il  me  fembloit  y être;  lors- 
que la  vue  d’un  balcon  doré  fit  bientôt  ceffer 
mon  illufion. 

J’étois  arrivé  à la  demeure  du  Capitaine  des 
Mines  ; & c’étoit  là  que  je  devois  m’arrêter. 
Adrefle  à Mr.  le  Baron  de  RhdIîn  pa¥ 
deux  des  Minières  de  S.  M.  à Hanovre,  je 
n’attendois  que  de  lui  les  directions  dont  j’a- 
vois  belbin , & qui  dans  mon  plan  m’étoient 
immédiatement  néceffaires.  Pavois*  appris  à 

M 4 Got- 
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Gottingue  que  le  Baromètre  baifloit  ; & je 
çraignois,  qu’après  une  longue  durée  de  beau 
tems,  nous  n’euflions  enfin  de  la  pluie.  Ce- 
pendant je  defirois  de  monter  fur  le  Brocben. 
Mon  intention  étoit  donc  de  partir  de  Claus- 
thaï  cette  nuit  même,  afin  d’être  au  pied  de 
çette  fommité  à la  pointe  du  jour;  & pour 
' cela  j'avois  befoin  d’être  dirigé  & aidé. 

Je  craignis  d’abord  d’être  importun  par 
mon  impatience;  mais  la  néceffité  me  raflu- 
rant,  je  mis  pied  à terre,  j’entrai  & fus  in- 
troduit. Je  n’oublierai  jamais  cette  foirée, 
11  étoit  7 heures  lorsque  j’arrivai  ; & à dix 
heures , après  avoir  eu  le  plaifir.  de  fouper 
avecMr.  de  Red  en  & fa  famille /il  mon- 
ta lui  - même  à cheval , & nous  partîmes  en- 
femble,  précédés  d’un  Forêtier  pour  guide, 
<§£  fuivis  de  deux  de  fes  gens. 

Le  récit  de  ce  petit  voyage  devant  avoir 
particulièrement  rapport  à l’hiftoire  naturelle 
du  Pays,  je  le  fuspendrai  jusqu’à  ce  que  j’aie 
l’honneur  d’entretenir  V.  M.  de  cette  par- 
tie de  mes  remarques.  Je  paflerai  donc  ici 
fur  deux  jours  employés  à ce  genre  d’obferva- 
tions , pour  arriver  plutôt  à celui  où  j’éprou- 
vai le  plaifir  le  plus  doux  que  m’aît  procuré 
ce  voyage.  C etoit  un  Dimanche , & ce  jour- 
Jà  le?  mineurs  n’étant  pas  dans  les  mines,  j’en 

avois, 
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avois  defliné  une  partie  à les  examiner  chez 
eux.  Je  fortis  le  matin  pour  commencer  par 
faire  le  tour  de  leur  demeure.  Je  fus  enchan- 
té du  bon  état  & de  la  propreté  de  tout  ce 
qui  fe  préfenta  à mes  yeux.  De  grandes  rues 
paflablement  pavées-  & bien  balayées , fonc 
bordées  par  des  maifons  presque  uniformes  ; 
congruités  d’une  forte  de  charpente,  dont  les 
intervalles  font  remplis  de  terre  ou  de  maçon- 
nerie fort  foigneufbment  recouverte  de  plâtre, 
leurs  toits,  tous  femblables  , font  couverts 
d’ardoife  ou  de  bois.  Je  n'ai  rien  vu  qui  aît 
Pair  plus  propre:  pas  utie  maifon  menaçant 
ruine , ou  négligée  ; tout  y fent  l’aifance  fans 
fade  : on  eft  fûr  que  les  habitans  y font  bien. 

L’air  étant  ferèin  & la  matinée  parconfé- 
quent  très  froide,  je  grelottois  parce  que  je- 
ifavois  pas  pris  des  précautions  : mais  cela 
même  me  procura  le  plaifir  de  remarquer  par 
fentiment  l’un  des  avantages  de  ces  demeu- 
res; c’eft  qu’elles  étoient  très  chaudes.  J’en 
jugeois  par  la  vapeur  qui  en  ternilfoit  les  pe- 
tites fenêtres,  & qui  leur  tenoit  lieu  de  ri- 
deau? Ceci  me  rappella  les  maifonnettes  d’au- 
tres Pays  , bâties  auflî  de  bois , que  j’avois 
fouvent  trouvées  bien  froides  ; & me  fit  réflé- 
chir à la  grande  convenance  des  fourneaux  pour 
les  réchauffer.  . < 

M £ Dans 
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Dans  les  pay»  où  l'on  n’y  eft  pas  accoutumé* 
on  en  craint  l’ufage,  parce  qu’ils  renouvel- 
lent moins  l’air.  Je  ne  fais  pas  jusqu’à  quel 
point  on  a raifon  en  général  ; mais  dans  ce 
cas  particulier,  c’eft  un  grand  mérite.  Des 
maifons  bâties  à la  légère,,  de  briques  de  terre 
ou  de  bois,  où  mille  petites  ouvertures  don- 
nent pacage  à l’air,  ne  font  réchauffées  que 
bien  difficilement  par  un  feu  de  cheminée. 
Souvent  même,  plus  le  feu  efl  grand  , plus 
on  y a froid,  à caufe  des  vents  coulis  qui  s’in- 
ûnuent  de  toute  part.  Les  fourneaux  au  con- 
traire répandent  une  chaleur  égale  , qui  ne 
rompant  que  pçu  l’équilibre  de  l’air , n’occa- 
fionne  qu’une  circulation  lente , fuffifante 
pour  le  renouveller , mais  non  pour  le  faire 
paffer  comme  un  torrent  qui  entraîne  avec 
lui  les  trois  quarts  de  la  chaleur.  Et  dans 
l’espèce  de  maifon  dont  je  parle  on  n’a  pas 
à craindre  que  l’air  croupiffe  ; leur  con- 
ftruftion  lui  donne  trop  d’accès,.  Que  l’on  aîc 
plutôt  des  cheminées  que  des  fourneaux  dans 
les  maifons  dont  les  murs  font  épais , les  fe- 
nêtres & les  portes  bien  fermées,  les  fentes 
des  parquets  couvertes  par  des  tapis  ; là  en 
un  mot  où  beaucoup  d’argent  bouçhe  tout; 
cela  peut  être  prudent.  Mais  dans  nos  mai- 
foonettes , où  la  varlope  du  menuifier  pafle 

fort 
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fort  pea  ; où  la  hache  & le  rabot  du  charpen- 
tier font  presque  tout  ; j’aime  bien  n’avoir  pa3 
un  ventilateur  tel  qu’une  cheminée. 

Je  regarde  donc  l’ufage  des  Fourneaux  pour 
les  maifons  de  cette  dernière  espèce,  comme 
un  très  grand  bien,  J1  ne  faut  qq’obferver  le 
maintien  de  leurs  habitan?,  pour  juger  com- 
bien ils  y font  à leur  aife.  On  ne  les  voit 
point  ainfi  dans  les  maifonnettes  à çheminées  ; 
en  hiver  iis  paroiflent  tranfis  ; & il  me  fem- 
ble  qu’pn  leur  rendroit  un  fervjce  important 
en  leur  faifanc  changer  leur  ufage.  Nos  ;;;t- 
neurs,  au  moins  & leur?  familles , paroiflent  fort 
contens  du  leur.  Et  il  n’eft  point  borné  aux 
Pays  où  le  bois  fert  de  chauffage  ; on  vient 
d’éprouver  à Hanovre , que  le  charbon  de 
pierre  peut  fort  bien  être  employé  à.  chauffer 
les  fourneaux.  > . . 

Quoique  la  curiofité  amène  fouvent  des 
étrangers  à Claujlbal,  un  nouveau  venu  attire 
toujours  l’attention.  Je  le  voyons  en  parcou- 
rant les  rues.  Peut-être  que  mon  air  attentif 
y contribuoit.  Le  commun  peuple  n’a  pas 
des  maifons  à plufieurs  étages le  rez  de 
chauffée  eft  fa  demeure , & du  côté  de  la  rue, 
tout  eft  vitré;  c’eft  une  fuite  de  petites  fçnê- 
tres  presque  (ans  interruption.  Elles  gliflent  . 
h çouliffe  ; mais  pour  évhejF  la  ^çinq  de  les 
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ouvrir  en  entier , ou  pour  ne  pas  trop  refroi- 
dir la  chambre  , on  y fait  de  petits  guichets. 
A mefure  donc  que  je  marchois  dans  les  rues, 
je  voyois  les  guichets  s’ouvrir,  & deux  ou 
trois  têtes  à la  fois  fe  montroient  dans  ces 
cadres  à la  façon  dont  Hogart  en  a raffemblé 
quelquefois  dans  des  tableaux  comiques  : 
Mais  combien  ceux-ci  étoient-ils  loin  de  res- 
fembler  à la  compagnie  des  Undertakers  ! Rien 
ne  fentoit  - là  les  funérailles  : toutes  ces  phy- 
fionomies  étoient  fraîches , gaies  & naïves  ; 
& fouvent , arrêté  par  ces  tableaux  , je  les 
voyois  s’animer  par  le  fourire , & je  pouvois 
en  jouir  un  moment , fans  que  la  mauvaife 
honte  les  fit  éclipfer. 

Pour  embrafler  d’un  coup  d’oeil  toute  la 
Ville  de  Clauflhal , je  fortis  vers  une  hauteur 
qui  la  domine.  Je  diftinguai  de  là  qu’elle 
étoit  bâtie  fur  deux  Collines  contiguës  , & 
qu’elle  poufloit  de  longs  rameaux  de  divers 
côtés.  En  fui vant  l’un  de  ces  rameaux  , qui 
s’étend  au  fond  d’une  des  Vallées,  je  vis  qu’il 
s’élevoit  fur  une  troifième  Colline  , & que 
s’élargiffant  de  nouveau , il  y formoit  une 
Ville  diftin&e,  marquée  par  fes  Edifices  pu- 
blies. C’eft  Zellerfeld , autre  Ville  de  mi- 
nes , appartenante  en  commun  au  Roi  & au 
Duc  de  Brunswick.  Rien  n’eft  plus  extraor- 

di- 
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dinaire  que  le  coup  d’oeil  commun  de  ce# 
deux  Villes , pofées  fur  un  tapis  verd  que  des 
bois  de  fapin  bordent  de  toute  part.  On  ap- 
perçoit  çà  & là  comme  de  grandes  taupiniè- 
res qui  interrompent  cette  verdure.  Ce  font 
les  entrées  des  Mines , & leurs  halles  ou  mon- 
ceaux de  décombres.  On  voit  auprès,  les  Bâ- 
timens  qui  renferment  les  Machines , & l’on 
découvre  tout  le  mécbanisme  qui  les  met  en 
jeu.  Les  eaux,  foigneufement  raflemblées, 
viennent  couler  dans  un  lit  commun,  où, 
de  chûte  en  chûte , elle#  fervent  à faire 
tourner  des  roues,  qui  par  leurs  manivel- 
les  font  aller  & venir  alternativement  des 
bras  accouplés.  Mais  quels  bras  ! Partant 
du  fond  d’un  Vallon  , & parcourant  des 
centaines  de  Toifes,  ils  s’élèvent  jusques  dans 
ces  bâtimens  , & y portent  le  mouvement 
de  l’eau  aux  machines  ; comme  les  tendons 
diftribuent  dans  notre  corps , celui  de  quel- 
que chofe  qu’on  nomme  les  efprits  animaux. 

Si  Claujlbal  & Zellerfeld  font  ainfi  environ- 
nés d’une  gazonade  presque  nue,  ce  n’eft  pas 
que  les  arbres  ne  puflënt  s’y  nourrir,  ou  que 
le  foleil  n’y  aît  jamais  allez  de  force  pour 
faire  defirer  l’ombrage.  Les  habitans  fans 
doute  ont  préféré  d’avoir  tout  autour  d’eux 
des  prairies  <5 c des  pâturages  pour  leurs  bes- 
tiaux 
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tiaux.  Mais  dans  les  Villes  mêmes , ils  fe 
font  procuré  de  l’ombre.  Je  voyois  de  loin 
les  principales  rues , bordées  de  tilleuls  & 
de  maronniers  encore  verds  ; ce  qui  donnoit 
au  tout  enfemble  un  coup  d’oeil  riant , que 
U’auroit  peut-être  pas  eu  un  amas  de  maifons 
placé  féchement  fur  des  Collines  toutes  nues. 
Mais  des  habitans  gais,  rendent  le  pays  gai: 
ils  ont  plus  d’a&ivité,  plus  de  vie;  leur  ima- 
gination enfante  les  piâifirs  innocens , & leur 
corps  dispos  les  fait  naître.  * ; 

Tandis  que  j’étois  encore  fur  la  hauteur, 
les  cloches  commencèrent  à appeller  le  peu- 
pie  aux  Eglifes.  J’attendois  ce  moment  pour 
le  voir  raflemblé.  Je  m’acheminai  donc  vers 
la  principale  Eglife  de  Cïauflbal  ; dont  je 
n’eus  pas  de  peine  à trouver  le  chemin , car 
il  fuffifoit  de  fuivrele  concours.  De  toute 
part  on  fortoit  des  maifons  pour  s’y  rendre, 
avec  un  air  de  férénité  & de  décence  qui  me 
charma.  Je  me  rappellai  ce  même  jour , que 
j’aime  tant  à Londres,  parce  qu’il  le  répand 
dans  les  rues  un  peuple  très  diftinft.  C’eft 
le  jour  , où  les  honnêtes  ouvriers  & les  bon- 
nes mères  de  famille,  jouiflent  vraiment  du 
repos , en  fortant  pour  bénir  Dieu  du  fuccès 
de  leur  travail  & pour  prendre  quelque  relâ- 
che; où  la  parure  efl  honnête  chez  les  fem- 
mes 
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mes;  où  les  jeunes  hommes  les  abordent 
avec  respeft  ; où  l’on  fent  que  le  defir  de 
plaire  n’eft  point  banal , mais  qu’il  tend  à 
faire  le  bonheur  de  la  vie  privée,  à y alléger 
le  poids  des  peines , & en  animer  les  plaifirs. 

Voilà  ce  que  je  remarquois  auffi  dans  le 
peuple  de  Claujibal  ; chacun  fe  comportoic 
comme  allant  avec  plaifir  au  lervice  Divin. 
Un  livre  de  prières  en  leurs  mains  , faifoie 
une  partie  de  leur  parure.  L’habillement 
étoit  décent  & propre:  un  peu  de  luxe;  màïs 
je  le  pardonnois , parce  que  mon  pajjimentier 
en  vit;  c’étoit  de  la  dorure  fur  le  bonnet  des 
femmes.  Cette  dorure  étoit  brillante  ; elle 
n’avoit  point  un  air  de  friperie,  & c’eft  par 
là  quelle  me  plaifoit;  elle  ne  fentoit  point 
lapompeufe  mifère;  on  la  renouvelle  quand 
elle  efl:  ternie,  & mon  pajjimentier  ne  mourra 
pas  de  faim.  , 

Je  n’entrai  dans  l’Eglife  qu’après  que  le 
monde  y fut  raflemblé  , afin  de  jouir  du 
coup  d’oeil  de  l’enfemble.  Ce  que  je  fenti* 
alors  ne  fauroit  s’exprimer.  J’avais  pris  de 
l’intérêt  à ce  Peuple,  par  la  crainte  que  j’a- 
vois  eu  en  m’approchant  de  lui,  de  ne  le  pas 
trouver  heureux.  Toutes  mes  craintes  alors 
fe  diffipèrent , & je  l’aimai  comme  digne  de 
fon  bonheur.  Mais  il  me  relie  trop  à dire 

à 
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à V.  M.  fur  ce  fujet , pour  le  renfermer  en- 
core dans  cette  Lettre. 

LETTRE  LXIIL 

Dimanche  de  Clausthal  Bonbeut 

attaché  à la  Règle  3 & à la  confiance  poli- 
tique. 

-Hanovre,  le  26  Novembre  177& 


MADAME, 

EN  m’adreflant  à V.  M.  j’ofe  entreprend 
dre  d’exprimer  le  plaifir  que  répand 
dans  l’ame,  le  fpe&acle  de  la  dévotion  d’un 
Peuple;  parce  qu’EcLE  m’entendra  malgré 
la  foiblefle  de  mes  expreflions.  Je  tenterai 
donc  de  Lui  expliquer  ce  que  je  remarquai 
dans  l’Egiife  de  Claujlhal. 

Cette  Eglilfe  eft  très  fimple  au  dehors  ; 
mais  elle  eft  grande  , proprement  ornée  & 
fort  bien  entretenue.  La  dorure  & la  fculp- 
ture  parent  l’Autel  fans  pefanteur,  & l’orgue 
n’annonce  point  une  mufique  de  Village. 
Deux  rangs  de  galerie*  l’entourent,  & c’eft 

là 
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là  que  la  plupart  des  hommes  étôient  raflem- 
blés.  En  bas,  des  bancs  diftribués  dans  un 
très  bon  ordre  ne  laiffent  que  les  palTage*  né» 
ceffaires  pour  arriver  à chacun  des  comparti- 
mens,  qui  font  renfermés  jusqu’à  la  hauteur 
des  tètes  par  des  grillages  fort  propres.  Ils 
étoient  remplis  par  les  femmes , & je  voyois 
audeffus  des  grillages  , mes  bonnéts  dorés  , 
quelques  autres  de  velours  noir , &-  quelques 
Coëffures  à la  moderne  qui  diftinguoient  les 
femmes  & les  filles  des  Officiers.  Car  on 
trouve  aüfli  dans  ces  Villes- là  ce  que  l’on 
rtomme  la  bonne  compagnie,  & qui  l’eft  en 
effet;  par  ce  qu’à  l’éducation  qui  la  csffaétè* 
rife,  fe  joint  cette  valeur  humaine,  qui  fe 
diflipe  liaifément  dans  le  grand  monde  : elle 
fe  conferve  dans  les  petites  fociétés,  par  le 
befoin  plus  étroit  qu’on  y a les  uns  des  autres, 
& par  le  recueillement.  Dans  cette  bonne 
compagnie  là  , on  fe  fait  encore  honneur  de 
pratiquer  tous  les  aëtes  religieux.  On  ofe 
en  fe  mettant  à table  bénir  Dieu  des  biens 
qu’ort  y reçoit  de  lui:  on  ofe  reconnoitfe  fon 
Empire  ; on  ofe  regarder  le  Dimanche  Corn, 
me  un  jour  qui  lui  eft  confacré.  J’ai  fait  avec 
bien  du  plaifir  la  même  remarque  à Gottin- 
gue  & à Hanovre. 

On  chantoit  lorsque  j’entrai  dans  l’Eglife,, 
- Tome  III.  N -•  f V* 

v • . *-  'J 
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V.  M.  entend  ici  tout  ce  que  jevoudrois  expri- 
mer. Les  idées  affociées  fe  rappellent , & 
les  fentimenî  les  fuivent.  L’harmonie  fut 
trouvée  en  célébrant  les  louanges  du  Très- 
haut:  la  voix  de  la  femme  fût  adoucie , celle 
de  l’homme  devint  fonore,  lorsqu’ils  effayè- 
tent  d’exprimer  en  commun  ce  qu’ils  fen- 
toient  au  dedans  d’eux -mêmes,  & ce  qu’ils 
voyoient  au  dehors.  Rendre  Grâces  : c eft 
jouir  du  bonheur  dans  toute  fon  energie  • 
Dieu , en  rendant  l’Homme  capable  de  véné- 
ration pour  lui,  doubla  les  biens  qu’il  lui  des- 
tinoit.  Mon  coeur  s’émut  ; & bientôt , aux- 
fons  harmonieux  des  voix  réunies  de  tout  ce 
Peuple,  de  douces  larmes  remplirent  mes  pau- 
pières.   Un  chant  fimple  & grave,  fans 

être  traînant,  s’appercevoit  fans  peine  dans 
les  différentes  parties  dont  cette  harmonie 
étoit  compofée  : l’orgue  la  foutenoit  , mais 
ne  la  formoit  pas.  Chaque  individu  chantoit 
avec  autant  d’intérêt  que  dans  un  concert , & 
fe  rangeoit  fuivant  la  portée  de  fa  voix  à 
l’une  de  ces  parties.  Je  m’arrêtai  tout  court 
dès  l’entrée  , faifi  d’un  doux  frémiffement, 
& je  me  mis  à chanter  moi  - même.  Je  ne 
proferois  pas  les  mots , car  je  n’y  enten- 
dois  rien  ; mais  je  voyois  les  mouvemens  du 
coeur  dans  la  contenance  générale  i & ce  lan- 
gage eft  de  tout  pays.  Le 
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Le  chant  fini , j’avançai  dans  l’Eglife  & fc» 
parcourus  en  tout  fens;  obfervant  les  vifages 
& leur  maintien  ; examinant  furtouc  s’il  ne 
leur  reftoit  aucune  teinte  de  fouffre.  Mais  fl 
le  Peuple  qui  fait  de  la  nuit  le  jour,  & qui  en 
fe  levant  après  midi  fe  farde,  prenoit  un  vé- 
ritable intérêt  à là  beauté,  il  accourroit  dans 
ces  montagnes.  Les  mineurs  font  auflî  de  la 
nuit  le  Jour  & du  jour  la  nuit:  mais  en  defceu- 
dant  dans  les  mines , ils  n’y  portent  que  du 
pain  & de  l’eau , & leurs  membres  s’y  exer- 
cent. L’air,  qu’on  fait  y faire  circuler,  ve- 
nant du  haut  de  la  montagne,  y porte  la  falu- 
brité  du  dehors  , en  fe  repofant  dans  leurs 
lits,  ils  le  respirent  fans  mélange;  & rien  en 
eux  n’annonce  des  vi&iroes  de  la  cupidité. 
Mais  il  faut  avouer  auflî  qU’ils  ont  de 
bons  maîtres  : la  Afaifon  de  Brunswiclc  les 
a toujours  aimés  & protégés.  Il  ne  faut  que 
les  voir  pour  fentir  que  c’efl:  un  Peuple  libre; 

& il  faudroit  les  voir,  pour  apprendre,  que 
c eft  ainfï  qu  on  doit  traitter  les  hommes,  pour 
en  être  aimé  & fervi. 

Ce  n’efl  point  à V.  M.  que  j’ai  à dévelop- 
per ces  chofes;  Elle  connoit  bien  mieuxque 
moi  & leurs  caufes  & leurs  effets,  Elle  fait 
combien  ces  Peuples-là  élèvent  leur  ame  par 
ces  feuls  mots;  les  Villes  libres  des  Mines  ; titre 

Na  qui 
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qui  leur  vient  des  privilèges  qui  ont  été  atta- 
chés dès  les  anciens  tems  aux  demeures  des 
Mineurs  ,pour  les  peupler;  & qu’on  respefte 
toujours.  Mais  il  eft  poflible  que  V.  M. 
n’aît  pas  ouï  parler  à ce  fujet  d’une  circonftan- 
ce  fingulière  ; <$c  qui  eft  en  même  tems  un 
bien  beau  modèle,  pour  ceux  qui  ont  à gou- 
verner les  hommes. 

L’Habitant  du  HarU  eft  Coûtent  de  fôri 
état,  & ne  veut  pas  le  changer:  voilà  fon 
principe,  qu’il  porte  jusqu’à  la  fupperfticion. 
Son  tablier  de  cuir  eft  d’une  certaine  forme: il 
ferevokeroit  peut-être,  fi  on  lui  ordonnoit 
de  la  changer.  Mais  eft-on  arrêté  parla  dans 
la  route  du  perfeÊlionement  ? Point  du  tout, 
dès  qu’on  fait  s’y  prendre.  En  voici  un  exem- 
ple frappant. 

Un  des  ouvrages  de  l'exploitation  des  mi- 
nes, confifte  à dépouiller  la  partie  minérale 
du  filon,  des  matières  étrangères  qui  l’accom- 
pagnent j afin  de  ne  pas  porter  inutilement  cel- 
le-ci dans  les  fourneaux.  Pour  cet  effet  on  pile 
le  minerai  fous  d’énormes  pilons  mus  par  l’eau 
que  l’ori  nomme  bocards  ; puis  on  transporte 
cette  pouflïère  fur  de  grandes  tables,  où  paflti 
un  filet  d’eau,  dans  lequel  on  l’agite,  afin  que 
l’eau  entraine  plus  facilement  ce  qu’il  y a de 
plus  léger.  Cette  partie  légère  refte  mêlée  avec 
: . l’eau 
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l’eau  pendant  quelque  temsjaulieu  quela  ma- 
tière minérale  tombe  immédiatement, par  1» 
plus  grande  pefanteur  , dans  des  cuves  pla- 
cées au  bas  des  tables.  L’eau  qui  charie  la 
menue  poufiîére  pierreufe  , entraine  cepem 
dant  aulii  un  peu  de  minéral , devenu  fort 
mince  fous  les  bocards . Pour  l’en  dépouiller , 
on  la  fait  paffer  fuçceffivement  par  plufieurs 
baquets,  où  elle  la  de'pofe.  Tout  ce  travail 
s’exécute  par  les  jeunes  garçons , dès  qu’ils 
ont  atteint  l’âge  de  huit  à dix  ans. 

De  tems  immémorial  ces  enfans  fe  rendent 
aux  bocards  à4  heures  du  matin, & en  revien- 
nent à 4 heures  du  foir  en  toute  faifon  : par- 
çonféquent dès  qu’on  eft  forti  de  l’Eté, il  faut 
pour  le  matin  leur  fournir  des  lampes.  Or, 
vers  les  Equinoxes,  il  y a un  grand  interval- 
le de  tems,  où,  de  4 heures  du  foir  à la  nuit, 
il  refte  encore  l’un  dans  l’autre  une  heure  de 
plein  jour.  En  commençant  donc  le  travail 
à 5 heures  du  matin  feulement,  &le  pouffant 
parcontre jusqu’à  5 heures  du  foir,  on  pou- 
voir épargner  les  lampes  chaque  jour  pendant 
une  heure. 

Ceux  qui  les  premiers  fongèrent  à ce  moyen 
d’oeconomie  , propoferent  de  changer  ainfi 
les  heures  de  travail  ; mais  les  Mineurs  s’y  re- 
fufèrent.  En  s’obflinant  on  les  eût  fait  çédeç 
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fans  doute  ; mais  ils  feroient  refiés  mécon- 
tens. 

Que  fit*on?  A l’approche  du  Printems,  on 
retarda  peu  à peu  l’horloge,  jusqu’au  point 
qu’elle  ne  fonna  4 heures  qu’à  5 heures;  puis, 
rétrogradant,  4 heures  fonnèrent  de  nouveau 
à 4 heures,  lorsqu’il  fut  jour  à cette  heure 
là.  On  en  fit  autant  l’Automne  fuivante , en 
retardant  auflî  l’horloge,  deforte  qu’on  arriva 
encore  par  degrés  à ce  qu’elle  ne  fonnât  que 
4 heures  à 5 heures  du  foir,&  cela  dura, tant 
qu’à  5 heures  il  fut  encore  jour.  Puis  retour- 
nant vers  l’heure  vraie,  l’horloge  lui  fut  de 
nouveau  accordée,  lorsqu’à  4 heures  il  fut 
nuit.  Par  ce  moyen  on  oeconomifa  pendant 
près  d’une  moitié  de  l’année,  une  heure  de 
lampes  dans  tous  les  Bâtimens  des  bocards  ; ce 
qui , vu  leur  nombre , eft  une  épargne  de 
quelque  importance.  Les  mineurs  ne  s'ap- 
pelèrent pas  d’abord  de  ce  changement  ; par 
ce  qu’ils  envoyoient  toujours  leurs  enfans  aux 
bocards  quand  l’horloge  fonnoit  4 heures.  Ils  le 
connurent  enfin  ; maisfachant  qu’on  avoit  rai- 
fon  dans  le  fond , ils  furent  gré  à leurs  fupé- 
rieurs  d’avoir  refpeélé  leur  attachement  aux 
anciens  ufages,  & fe  fournirent  de  bonne  grâ- 
ce au  changement  qui  fubûfle  dès  lors.  Qua- 
tre heures  fonnoient  encore  à 4 heures  âc 
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trois  quarts  lorsque  j’arrivai  à Claujlhal:  pen- 
dant le  tems  que  j’y  refiai,  elles  les  Tonnèrent 
déjà  à 4 heures  & demie  : & je  penfe  qu’à 
prefent  l’heure  oeconomique  eft  d’accord 
avec  l’heure  aflronomique. 

On  ne  gouverne  pas  fans  y réfléchir  un  Peu- 
ple tel  qûe  celui-là:  & quand  les  mineur < fe 
conduiraient  par  les  principes  les  plus  pro- 
fonds de  la  morale  & de  la  politique,  il  me 
femble  qu’ils  ne  fauroient  mieux  agir.  Porter 
fes  Gouverneurs  à réfléchir,  & leur  accorder 
enfuite  fa  confiance,  eft  le  plus  grand  bien 
des  Peuples. 

Si  l’on  examine  de  bien  près  l’origine  de 
toutes  les  révolutions  où  la  liberté  a combattu 
le  despotifme , on  doutera  je  m’afliire , de  ce 
que  quelques  Politiques  ont  avancé  ; que 
ï Homme  ejl  naturellement  despote;  qu’il  aime  à 
dominer;  que  l’autorité  cherche  a s’étendre 
par  le  feul  plaifir  de  commander;  & que  c’efl 
pour  ces  raifons  là  qu’il  faut  fans  ceflë  lutter 
contre  elle.  J 'avoue  que  ce  n’efl  pas  ainfi 
que  je  l’ai  vu.  Mais  l'Homme  aime  les  joui jjan~ 
ces  ai/des:  voilà  ce  me  femble  le  principe  le 
plus  intime  & le  plus  général.  Il  aime  par 
ce  motif,  plus  encore  peut-être  que;  par  amour 
propre  , la  diflinélion  que  donne  l’autorité 
publique:  elle  aide  les  jouiflances.  Jouir  en 
N 4 gé- 
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général  efl  donc  fon  but.  Mais  comment  le 
remplir  au  milieu  de  tant  d’intérêts  à pefer, 
de  tant  de  Loix  à connoitre  ? Son  tems  s’y 
emploierait  tout  entier  ! C’eft  là  au  fond  ce 
qui  lui  rend  le  pouvoir  arbitraire  fi  doux. 
Qu’il  ait  auditât  fait  d’obferver  les  Loix , & 
fon  coeur  le  préférera. 

Ce  n’efl  donc  point  , à ce  que  je  crois, 
parce  que  l’Homme  efl  despote  de  fa  nature, 
qu’il  fubflituë  fa  volonté  à la  régie  : c’efl  feule- 
ment par  ce  qu’il  ne  fe  donne  pas  toujours  as- 
fez  de  peine  pour  s’afTurer  que  ce  qu’il  fait  efl 
la  Régie.  Et  fï  ceux  qui  le  controllent , lui 
montrent  le  fardeau  trop  pefant  ; peu  à peu  il 
fe  roidit  & s’échauffe  ; & pour  défendre  fa 
feule  pareffe , il  s’embarque  dans  lesplus  grands 
travaux.  Il  devient  Tiran , & il  ne  vouloir 
que  de  l’aife. 

Qu’une  Nation  fojt  donc  affe?  fage , pour 
mériter  l’eflime  de  fes  Gouverneurs,  tandjs 
même  qu’elle  entretient  chez  eux  la  réflexion 
par  des  obflaçles,  à l’arbitraire  ; qu’elle  les  lais- 
se jouir  du  peu  de  douceurs  que  procure  je 
Gouvernement:  elle  trpuvera  alors,  chez  eux 
fes  femblables  ; c’efl  à dire  des  Etres  qui  au 
fond , aiment  le  bien  & la  règle.  Et  alors 
aufli , elle  pourra  s’en  rapporter  à eux , bien 
£ji£ux  qu’a  elle- même,  fur  le?  détails  du  Gou- 
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yernement  ; car  ils  voyent  un  enfemble  qu’ca- 
le ne  fauroit  voir. 

£t  les  Gouverneurs  qui  veulent  le  bien  i 
ne  doivent  pas  s’irriter  de  quelques  obflacles. 
L’homme  le  mieux  intentionné,  a befoin  de 
réfléchir.  Trop  de  facilité  l’entraine  ; il  fai» 
trop  & ne  voit  pas  affez  bien  ce  qu’il  fait. 
Les  obflgcles  font  donc  unfrein  falutaire,  qui 
retenant  plus  longtems  les  idées  dans  les  têtes 
avant  l’exécution , les  perfectionne , même 
par  le  feul  eifet  du  tems,  qui  peu  à peu  les 
préfente  fous  leurs  diverfes  faces.  En  cher- 
chant feujejnent  à furmonter  des  obflacle», 
il  arrive  plus  d’une  fois , que  l’on  corrige  de? 
défauts,  qui  feuls  dans  le  fond , étoient  la  feu- 
le caufe  des  obftacles.  Le  Peyplç  défapprou- 
ve  fouvent , fans  expliquer  nettement  pouf 
quoi.  A la  voix  confufe  de  fa  défaprobation, 
fe  joignent  à la  longue  des  voix  qui  ne  font 
plus  la  Tienne,  & qui  infenflblement  font  dis- 
paroitre  la  vérité.  Il  ne  faut  donc  pas  tarder 
à la  chercher  fincèrement  pour  lui-même;  <5p 
il  efl  bien  rare  qu’on  ne  foit  paie  de  fa  peine, 
par  quelques  pas  vers  la  perfection. 

C’eft  ainfi  que  les  habitans  du  Hartz  onç 
Je  bonheur  d’être  gouvernés , & de  s’êtrç 
maintenus.  ‘ Ils  font  fort  contens , parce- 
qu’on  les  confldère;  & cependant  le  Gou^ 
N s ver* 
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vernement  à toute  la  force  néceflaire  pour 
faire  le  bien. 

Que  le  fpe&acle  de  l’Homme  content  de  fa 
pofition  eft  agréable  ! . I . . Mais  qui  jamais 
eût  imaginé  de  le  trouver  chez  le  Mineur  ? 
Je  vois  une  longue  file  de  ces  hommes  de  pei- 
ne , s’avancer  de  la  Villetine  lampe  pendante 
à leur  main.  Le  foleil  luit  déjà,  & va  réjouir 
la  Nature.  On  diroit  qu’ils  font  gais  de  fon 
aspeft.  Je  les  fuis  dans  leur  marche.  C’eft 
leur  tour  d’aller  relever  leurs  confrères  qui  ont 
travaillé  pendant  la  nuit.  J’arrive  avec  eux 
fous  l’angar  qui  couvre  l’entrée  de  la  mine.  Le 
bruit  des  machines  qui  s’y  meuvent , & la 
teinte  noirâtre  que  tout  y reçoit  par  le  mine- 
rai qu’on  en  tire,  me  donnent  une  forte  d’ef- 
froy.  J’avance  avec  précaution,  averti  par 
un  vent  qui  foufïle  que  j’approche  de  quel- 
que fouterrain.  Le  bruit  augmente",  il  fem- 
ble  fe  prolonger  jusques  dans  les  entrail- 
les de  la  Terre.  Ce  font  les  pompes  qui 
jouent  , & un  feau  plein  de  minerai  qui 
monte  avec  rapidité  tandis  qu’un  feau  vuide 
defcend,  frottant  l’un  & l’autre  en  leur  che- 
min fur  des  poutres  qui  les  dirigent.  Au  tra- 
' vers  des  chaines  mouvantes  aux  quelles  ils  font 
fuspendas,  & des  longs  bras  des  pompes  qui 
alternativement  s’enfoncent  & relTortent  ; 
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paraît  le  haut  bout  d’une  échelle.  L’oeil  ne 
Aurait  la  fuivre,  elle  fe  perd  dans  la  nuit.  Là 
mes  Mineur t allument  leurs  lampes  ; & avec 
du  pain  & de  l’eau  pour  toute  provifion , ils 
empoignent  l’échelle  & s’éclipfent  l’un  après 
l’autre  : leur  voix  même  fe  perd  peu  à peu  ; 
& le  bruit  plaintif  des  machines  qui  fe  meu- 
vent péniblement , eft  le  feul  qui  continue  à 
frapper  l’oreille.  , . . . Sont -ce  des  malfai- 
teurs qu’on  punifle  ? Voit-on  des  alguazils  les 
prefler  par  derrière  la  hallebarde  à la  main  ? 
....  Point  du  tout  ; ce  font  des  gens  fiers 
de  leur  métier , très  contens  de  le  faire , & 
qui  ne  le  changeroient  point  contre  la  charuè'. 
Si  quelqu’un  d’entr’eux,  par  l’inconftance  at- 
tachée à l’humanité , a voulu  faire  cet  échan- 
ge; il  a bientôt  regretté  fa  montagne , fon 
tablier,  fon  puits;  & il  eft  revenu  parmi  fes 
confrères.  Il  a regretté  furtout  fon  famedi  : 
C’eft  un  beau  jour  pour  lui  chaque  femaine  , 
& c’en  feroit  presque  allez , pour  lui  faire  pas- 
fer  tous  les  autres  avec  plaifir. 

Ce  jour  - là  diftïngue  favorablement  le  Mi- 
neur des  gens  de  la  campagne  ; il  a double  jour 
de  repos.  Le  Samedi  matin  il  quitte  l’ouvra- 
ge, & ne  le  reprend  que  le  Lundi  marin.  C’elt 
donc  un  jour  de  travail  à lui , & il  l’employe 
à toutes  fortes  d’ouvrages.  Son  falaire  de  cinq 

jours 
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jours  doit  le  faire  vivre  fept;  c’eft  ainfi  qu’il 
a été  établi.  Il  ne  peut  vivre  à la  vérité  que 
bien  fobrement;  c’efl:  du  pain  & de  l’eau  pour 
lui  & fa  famille  dans  ces  cinq  jours  là;  quel- 
ques légumes,  un  peu  de  viande  & de  bière 
diftinguent  les  deux  autres.  Mais  combien 
cette  petite  diflinélion  de  deux  jours  par  fe. 
maine  eft  elle  digne  d’envie  pour  ceux  qui 
chaque  jour  abondent  de  tout  ! Ce  Samedi  eft 
pn  vrai  jour  de  fête  , qui  par  anticipa- 
tion , répand  fon  coloris  fur  tous  les  autres 
jours  , même  jusqu’au  fond  des  mines.  Ils 
s’en  occupent  agréablement  en  frappant  fans 
ceffe  le  rocher.  Là  ils  arrangent  à loifir  le 
plan  de  ce  jour  dont  ils  font  les  maitres.  L’un 
fera  un  petit  meuble  de  plus  pour  fa  maifon  ; 
l’autre  placera  de  petits  mineurs  taillés  avec  fon 
couteau , fur  l’image  en  raccourci  d’une  mine  ; 
& en  y parfement  l’or  & l’argent , il  enverra 
répandre  dans  le  Monde  la  gaité  de  fon  ima- 
gination , & la  haute  opinion  qu’il  à des  lieux 
où  il  fait  en  partie  là  demeure.  Les  jeunes 
gens  fongeront  à leurs  amours , & pour  eux  le 
jfamedi  fe  fera  plus  attendre;  mais  aulfi  com- 
bien fera- 1- il  précieux!  Ils  iront  tendre  des 
appâts  aux  oifeaux  de  la  montagne;  & leur 
apprendront  à fifler  des  airs  tendres,  afin 
gu’en  leur  abfence  ils  parlent  d’eux  à leuy 

mai- 
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maitreffe.  Et  c’efl:  ici  en  effet  un  des  talens/ 
un  des  paffetejms  agréables  & utiles  des 
Mineurs,  On  leur  laiffe  pleine  liberté  pour 
la  petite  chaffe  au  fufil  & à toute  espèce 
d’appât:  c’eû  tin  de  leurs  privilèges.  Auffi 
font  ils  tous  bons  tireurs , & bons  oife- 
leurs.  C’eft  même  un  petit  commerce  pour 
eux,  foit  en  gibier,  foit  en  oifeaux  de  cage. 
Ils  éduquent  ceux-ci  avec  beaucoup  d’habile- 
té ; le  pivoine  furtout.  On  voit  chez  eux  de 
ces  oifeaux  fiffler  deux  airs  très  diftinêlement, 
& les  repéter  quand  on  le  leur  commande.  Ils 
peuvent  avoir  4 à 5 piftoles  de  ces  oifeaux  là , 
en  les  portant  dans  les  Villes  voifines;  c’eft 
pour  eux  un  profit  confidérable,  qu’ils  fe  font 
donné  en  s’amufant. 

C’eft  donc  un  beau  jour  que  ce  Samedi.  Et 
qui  ne  feroit  pas  content  d’avoir  ainfi  un  beau 
jour  chaque  femaine!  Nous  nous  rappelions 
ce  qu’étoit  pour  nous  le  Dimanche  lorsque 
nous  étions  jeunes;  ce  jour,  où,  plus  libres  de 
faire  ce  que  nous  voulions,  nous  y apportions 
toute  l’aptitude  delajeunefïe  àjùuïr.  Au  Hart* 
c’eft  exa&ement  la  même  chofe,  & non  pour 
les  enfans  feulement.  Car  ce  n'eft  point  à 
l’age  que  tient  cette  heureufe  faculté  dejouïr;’ 
fc’eft  au  bon  état  des  organes  ; c’efl;  au  cercle 
«troit  des  jouïflimces  ; c’eft  à leurs  petite! 

dif- 
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difficalcés  ; c’eft  en  an  mot  à la  nature  fimple. 
Le  Montagnard  eft  jeune  toute  fa  vie  à ces 
égards.  Ses  goûts  changent  fans  doute  avec 
l’age  : mais  le  cercle  defes  jouïlTances  ne  s’ag- 
grandit  pas  pour  cela  : il  n’émouffe  jamais  la 
pointe  délicate  des  plaifirs  ordinaires,  par  le 
mélange  de  ceux  qu’aiguife  le  rafinement.  Il 
revient  donc  toûjours  avec  le  même  penchant 
aux  mêmes  plaifirs;  jusqu’à  ce  que  l’aflbupis* 
fement  du  grand  fommeil  le  faififfe;&dans  cet 
afiToupifTement  même  il  eft  bien.  Il  ne  s’y 
réveille  point  en  furfaut , par  des  rêves  de 
vives  jonïffances  paffées. 

Notre  Mineur , eft  même  quelque  chofe  de 
plus  qu’un  Montagnard,  & c’eft  peut  être  ce  qui 
compenfe  chez  lui  les  desavantages  d’une  par- 
tie de  fa  vie  : il  eft  un  Montagnard  bien  gou- 
verné. Lorsque  je  confidère  différentes  clas- 
fes  d’hommes , dont  la  vie  eft  une  continuelle 
fubordination  ; & que  j’y  remarque  un  bon- 
heur que  je  ne  vois  point  dans  la  vie  indépen- 
dante; je  foupçonne  beaucoup  que  cette  in- 
dépendante  originelle , que  l’on  prend  fou  vent 
y our  bafe  dans  les  raifonnemens  fur  la  liberté 
politique  ,n’eft  pas  la  vraie  Echelle  fur  laquelle 
on  doit  mefurer  le  bonheur  Public.  L’Hom- 
me aime  naturellement  la  Régie:  c’eft  ce  qu’on 
retrouve  partout.  Il  n’eft  jamais  plus  in; 

quiet, 
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quiet,  que  lorsqu’il  faut  qu’il  fe  décide,  ja- 
mais plus  tranquille  & content , que  lorsqu’il 
fait  ce  qu’il  doit  faire  chaque  jour  , presque 
même  chaque  moment.  La  vie  même  du 
foldat , cet  homme  qui  fait  réfléchir  triftement 
fur  l’humanité,  en  eft  une  preuve  continuel- 
le; car  c’tft  ainli  que  s’explique  comment  il 
n’eft  pas  confumé  d’ennui.  La  vie  du  mi-, 
neur  eft  de  même  ; mais  bien  plus  heureufe. 
Son  fervice  efl;  plus  journalier , plus  foutenu , 
& il  n’eft  pas  inquiété  par  l’idée  d’un  engage- 
ment fous  peine  de  la  vie.  Il  peut  quitter 
lorsqu’il  le  veut;  mais  tant  qu’il  refte,  il  efl 
fournis  à la  Régie  : fes  Officiers,  mineurs  com- 
me lui,  le  commandent;  & il  obéit.  II  fait 
donc  toûjours  ce  qu’il  a à faire;  & il  efl  obli- 
gé de  le  faire.  S’il  le  fait  mieux  , ou  plu» 
promptement  que  ce  qu’on  attend  dé  lui , il  y 
trouve  quelque  avantage:  de  là  l’émulation  ; 
grande  caufe  motrice  chez  les  hommes,  & 
trop  grande  quelquefois  pour  leur  bonheur. 
Mais  ici  elle  a des  bornes  ; quelques  fous  de 
plus  en  font  le  fruit.  C’eft  une  jouïflance 
pour  ceux  qui  les  méritent  ; mais  elle  n’eft 
point  allez  grande  pour  humilier  leurs  cama- 
rades: ainfi  tout  efl  content. 

Une  émulation  plus  grande  cependant , 
s’empare  de*  Mineurs  que  leurs  talents  diftin- 

guent. 
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guent.  Il  y a differens  grades  d’officier*  du 
tablier,  qui  ont  lé  détail  du  Gouvernement  in- 
térieur des  Mine*.  Une  paye  plus  grande  , 
fiiivant  lé*  grades , e-  déjà  un  attrait  ; mais 
il  y â furtout  une  petite  hache,  que  l’Officier 
porte  à fon  bâton  en  place  de  pommeau , & 
que  le  Mineur  confidère bien  plus,  que  le  fol. 
dat  ne  fait  une  halebarde.  Et  cette  émula- 
tion produit  aufli  de  plus  grands  effets  ; car  le 
Mineur  qui  croit  pouvoir  y aspirer,  s’appli- 
que fmgulièrement  à tous  les  arts  par  les  quels 
ôn  eft  venu  à bout  d’exploiter  les  Mines. 

Le  mineur  eft  donc  une  espèce  de  foldat , 
fier  de  fon  fervice , & qui  s’eftime  réellement 
plus  que  le  commun  des  Montagnards:  Il  fe 
fait  honneur  de  fon  uniforme,  tout  noir  qu’il 
fcft:  fon  travail  lui  paroit  noble  ; il  n’en  eft 
point  trop  fatigué  ; la  règle  qu’il  fuit  lui  eft 
agréable.  Jamais  donc,  ou  presque  jamais, 
quoique  fans  celle  à portée  de  choifir  un  au- 
tre état  dans  la  vie  laborieufe;  il  nepenfeà 
changer  le  fien. 

L’amour  de  la  liberté  eft  une  des  pallions  les 
plus  naturelles  ; c’eft  après  le  delir  de  fe  con- 
ferver , le  premier  des  penchants  de  tous  les 
êtres  fenfibles:  quiconque  entreprend  de  les 
aflervir  au  de  là  des  bornes  de  la  dépendance 
naturelle  ou  raifonnable  des  Etres  les  uns  à l’c- 

gard 
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gard  des  autres,  a contre  lui  toute  la  Nature, 
» & doit  fuccomber  à la  fin.  Mais , ainfi  que 
toutes  les  autres  paffions  l’amour  de  la  liberté 
a fes  excès,  & par  l’excès  manque  fon  but.  Dès 
qu’une  fois  ce  penchant  paffeles  limites  dube- 
foin , il  n’a  plus  de  bornes.  Ces  limites,  com- 
me celles  de  tous  les  autres  penchans , font 
difficiles  à définir  par  des  détails  ; mais  la  Na- 
ture en  diète  le  principe.  Ne  pas  fentir  la 
foif,  efl:  la  limite  du  vrai  plaifir  de  boire:  ne 
pas  fentir  l’opprefiîon , eft  celle  du  vrai  plaifir 
de  la  liberté.  Mais  fi  boire  devient  en  lui-mê- 
me, l’objet  du  defir  , toute  borne  efi:  enle- 
vée: car  le  plaifir  s’affoiblit  toûjours  par  la 
jouïfiance  , & il  faut  augmenter  fans  celle  le 
ftimulant  fur  l’organe  blafé.  Les  liqueurs  les 
plus  fpiritueufes  perdent  ainfi  leur  force;  ce 
n’elt  plus  que  par  une  répétition  continuelle 
d’imprefiîon  qu’on  les  apperçoit  ; quiconque 
alors  n’offre  que  du  vin  mêlé  d’eau  pour  étani 
cher  la  foif , efi;  un  Echanfon  qu’on  évite  ; 
c’efl  vers  celui  qui  tue  le  plûtôt  par  les  li- 
queurs les  plus  enflammées , qu’on  fe  tourne 
avec  ardeur. 

L’application  à l’amour  de  la  liberté  de  tout 
genre  efi:  immédiate.  Dès  que  cet  amour  s’é- 
tend au  de  là  du  defir  de  ne  point  éprouver 
d’oppreffion , c’efl:  à dire  qu’il  devient  le  defir 
Tome  III.  O de 
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defentir  qu’on  tfl  libre  il  porte  aux  excès,  & 
celle  d’être  un  moyen  de  bonheur.  Car  bien- 
tôt les  a&es  par  les  quels  on  le  fcnt , devien- 
nent habituels  & ne  touchent  plus  : ce  n’eft 
donc  qu’en  augmentant  fans  cefie  leur  nombre 
& leur  force  qu’on  fe  croit  libre;  & fouvent 
le  corps  politique  eft  détruit , avant  qu’on  aît 
pu  dire  c'efl  ajjez.  Telle  eft  l’hilloire  de -tou* 
les  Peuples  qui  ont  mal  entendu  ce  que  c’efl: 
qu  itre  libre , & qui  par  là  ont  pafTé  les  bor- 
nes: on  les  a vu  inquiets  & malheureux  au 
milieu  de  jouïlTances  qu'ils  eulfent  regardées 
auparavant  comme  le  faîte  du  honheur.  On 
appelle  cela  s’éclairer  : il  me  femble  que  c’eft 
s’égarer  & fe  perdre.  Heureux,  dirois-je 
plûtôt;  heureux  les  Peuples,  chez  qui  la  no- 
tion exaltée  de  Liberté  ne  s’introduit  point  ; 
& qui  ignorant  la  Politique  , repouflent  l’op- 
preflion , comme  l’homme  altéré  fe  procure  à 
boire  quand  il  a foif. 

Quand  les  Gouverneurs  & les  Gouvernés 
font  mutuellement  contents , l’Etat  trouve 
mille  reflources  qu’on  perd  de  vue  dans  les  dis- 
fentions.  C’efl:  un  grand  point , par  exem- 
ple, que  d’aflurer  la  fubfiftance  de  la  daffe  de 
gens  qui,  par  tout,  vit  au  jour  la  journée; 
& cela  ne  peut  fe  faire  que  dans  un  Etat  tran- 
quille & bien  réglé.  . , ■ . 

v .’  .Au 
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Au  Hartz , la  confiance  mutuelle  a produit 
pour  les  Mineurs  ce  grand  bien , qu’ils  nefau- 
roient  jamais  manquer  du  néceflaire.  On  fait 
te  qu’il  faut  de  bled  annuellement  à chaque 
famille  ; on  connoit  la  portion  du  falaire  du 
chef  qu’il  peut  employer  à cette  provifion  ; 
on  y a proportionné  le  prix  du  bled  , & il  l’à 
en  tout  tems  à ce  prix  dans  les  Magafins  du 
Roi.  Il  ne  cherche  point  s’il  pourra  l’avoir 
à meilleur  marché  ailleurs  dans  les  tems  d’a* 
bondance  ; parce  qu’il  fait  qu’on  ne  le  lui 
hau fiera  pas  dans  les  tems  de  difette  ; & il 
l’éprouva  bien  heureufement  pour  lui  dans 
ces  terribles  années  1771  & 1772,  qui  firent 
périr  tant  de  malheureux  dans  les  Montagnes 
de  Saxe  foit  par  la  faim , foit  par  les  maladies 
qu’occafionnèrent  de  mauvais  alimens.  Au 
Hartz  l’attente  des  Mineurs  ne  fut  point 
trompée  ; on  fut  fidèle  à l’engagement  pris 
avec  eux.  Le  Gouvernement  fit  des  facfifi- 
ces  & de  grands  efforts , <5c  le  Mineur  eut 
toujours  fon  bled  comme  dans  les  années  les 
plus  abondante!; 

Je.  n’ai  point  oublié  , Madame  que  nous 
fommes  encore  dans  l’Eglife  de  Claujlbal  , 
quoique  je  vienne  de  faire  une  fi  grande  ex- 
curfion  J mais  je  devois  expofer  à V.  M., 

O a ce 
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ce  qui  m’a  paru  des  caufes  de  cet  air  de 
bonheur  que  je  vis  alors  fur  tous  les  vi- 
fages.  Quelques  unes  font  fans  doute 
particulières  au  Montagnard  ; c’eft  le  bon 
air  & l’éloignement  des  Villes  ; d’autres  le 
font  au  Mineur  ; c’efl:  la  régie  & la  fureté 
de  fa  fubfiftance  journalière.  Mais  il  en  eft 
plufleurs  autres  dont  tous  les  hommes  pour- 
raient jouir;  & qu’il'  feroit  bon  qu’ils  fe  rap- 
pellaflentde  teins  en  tems,  quoique  dans  des 
conditions  qui  femblent  les  mettre  hors  de  leur 
portée.  Perfonne  ne  fait  mieux  que  V.  M. 
que  Je  goût  du  beau  Ample,  peut  être  de  tous 
les  états,  & produit  partout  la  férénité.  Per- 
fonne ne  fait  mieux  non  plus , que  le  refpeét 
pour  la  Divinité,  & l’amour  defon  culte,  eft 
le  remède  le  plus  puiflant  aux  maux  dont  no- 
tre vie  d’ici  bas  eft  près  qu’inévitablement 
femée. 

C’eft  là  fans  doute  une  des  grandes  fources  du 
bonheur  des  habitans  du  Hartz  : ils  aiment  le 
Culte  Divin , «St  s’en  font  un  honneur.  Je  fus 
témoin  ce  jour  là  d’une  cérémonie  qui  m’é- 
mut jusqu’aux  larmes.  Elle  intéreflera  cer- 
tainement V.  M.  & c’eft  par  cet  objet  que  je 
me  propofe  d’avoir  l’honneur  de  reprendre 
l’ordinaire  prochain , la  fuite  de  mes  obferva- 
tions  dans  l’Eglife  de  Clauftbal. 

LETTRE 
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£uir«  du  Dimanche  de  Clausthal  •— 

Education  des  Mineurs  Le  Marché 

au  Choux  • ■ I ■ Retour  du  Hartz,  4 
Gottingue. 

Hanovre,  le  10.  Dtcembr.  1776. 

, * * 1 

* i » . • L 

MADAME, 

EN  fuspendant  mes  recherches  tTHiJloir» 
naturelle,  pour  m’occuper  des  Mineurs , 
ce  Dimanche  dont  j’ai  déjà  eu  l’honneur  do 
parler  à V.  M.  dans  mes  deux  Lettres  pré- 
cédentes; je  n’aurois  pû  choifir  un  plus  beau 
jour. 

C’étoit  l’un  des  deux  jours  de  l’année,  où 
l’on  admet  les  jeunes  gens  àla  Communion.  Plu* 
de  cinquante  jeunes  garçons  6c  une  trentaine 
de  jeunes  filles  , communioient  feuls  ce  Di- 
manche là  pour  la  prémière  fois , à la  face  de 
l’Eglife.  Quelle  belle  jeunefle  je  vis  alors  ! 
Je  ne  puis  me  raflhfier  d’y  réfléchir.  Elle  for- 
moit  un  grand  cercle  autour  de  l’Autel;  le* 
jeunes  garçons  enfemble  d’un  côté  , & le* 
O 3 jeu- 
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jeunes  filles  de  l’autre.  Deux  des  principaux 
Ecclefiaftiçjues  du  lieu  étoient  prêts  à leur  ad: 
miniftrer  la  Communion.  L’un  à la  droite  de 
l’Autel  devoît  diftribuer  le  pain , & l’autre  à 
la  gauche  tenoit  la  coupe.  Une  prière  de 
toute  l’Affemblée  implora  la  bénédiction  du 
TRES  HAUT  fur  cette  jeuneffe  qui  ve- 
noit  fe  confacrer  à LUI:.  l’Orgue  enfuite 
entonna  une  Hymne  pathétique  ; & alors 
le  prémier  des  Jeunes  garçons  s’avança  vers 
l’Autel,  d’un  air  qu’on  pourroit  appeller  gau- 
che , fi  l’on  confultoit  les  régies  convention* 
nelles  de  la  bonne  grâce  ; mais  qui  au  contrai- 
re renfermoit  à mes  yeux , ce  respectable  em- 
barras de  la  jeuneffe  qui  commence  à juger 
& à fentir,  mêlé  encore  de  cette  aimable  in- 
génuité qu’infpire  l’innocence.  Qu’eft-ce 
que  tout  notre  rafinement , en  comparaifoq 
de  cette  modeftie  naïve,  qui  rétardant  quel- 
quefois le  pas  par  timidité , ou  le  précipitant 
par  crainte,  nous  montre  ainfi  la  nature  jeune 
de  l’Homme,  qq’on  s’efforce  à nous  cacher,  en 
çadençant  déjà  fa  marche,  comme  celle  d’une 
Epoufe  qui  ouvre  le  bail  Mes  petits  Mineurs 
n’avoient  point'  eu  de  maître  de  dance  : ils 
s'inclinaient  par  refpeCt  : ils  s’avançoient  à 
pas  graves , faifis  de  la  fainteté  du  Lieu , & 
de  la  folemnitç  du  moment.  C’étoient  de 
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jeunes  coeurs  qui  commençoient  à fentir;  de 
jeunes  âmes  qui  voyoient  un  grand  avenir  en 
perfpeétive  ; & leurs  corps  fuivoient  naïve- 
ment ces  impreflions.  , . . Mais  j’entafferoîs 
en  vain  des  paroles  ; je  n’arriverois  point  à 
exprimer , l’espèce  de  respeéi  tendre  , de 
plaifir  craintif , de  pieté  mélce  d’admiration 
dont  me  rempli  t la  vuë  de  cette  jeunefle.  La 
joie  étoit  au  fond  de  mon  coeur,  & les  lar- 
mes coûtaient  de  mes  yeux Jeunes 

gens  ! Reliez,  reliez  toujours  fur  les  Monta- 
tagnes  ! 

Ils  s’avançoientles  uns  après  les  autres  vers 
la  droite  de  i’ Autel  où  ils  recevoient  une  hos- 
tie, fymbole  corporel  de  leur  Foy,  pafloient 
derrière  l’Autel  pour  y faire  leur  petite  offran- 
de aux  amis  de  leur  grand  Maitre , venoient  à 
la  gauche  boire  dans  la  Coupe;  & regagnoient 
leur  place  avec  ce  même  embarras  plein  de 
charmes  qu’ils  avoient  montré  en  la  quittant. 

Et  ce  n’étoit  point  fimagrée.  Où  des  enfaqs 
de  mineurs  en  apprendroient-ils  ! fans  doute , 
la  jeunelTe  peut  perdre  cette  aimabje  candeur 
.qui  la  caraélèrife,  mais  ce  n’eft  qu’à  force  de 
foins:  & les  mineurs  font  trop  pauvres  pour 
s’en  donner.  Ces  enfans  ont  donc  la  fitnpli- 
çité  de  leur  âge.  Ils  ont  aufli  la  vraie  dévo- 
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tion  de  la  Nature;  ce  coeur  tout  neuf,  qui 
fent  encore  fans  mélange,  de  la  vénération 
pour  l’Auteur  de  fon  être ,'  & un  profond 
respeêt  pour  tout  ce  qui  le  lui  rappelle.  On 
a eu  foin  d’éclairer  ces  fentimens.  Le  vrai 
Chriftianisme  eft  un  Théisme  auquel  le  coeur 
acquiesce  ; & où  l’efprit  trouve  de  l’aide  , 
bien  loin  de  s’en  effaroucher.  Dès  l’âge  de 
huit  ans  ils  en  reçoivent  les  leçons  fimples, 
au  milieu  même  de  leur  ouvrage.  C’eft  une 
inftitution  admirable , fur  laquelle  V.  M. 
s’arrêtera  volontiers  un  moment. 

L’éducation  d’un  Mineur  au  Hartz , à 
beaucoup  de  rapport  aveo  cette  éducation  fi 
juftement  célébrée  de  quelques  Républiques 
de  la  Grèce  ; où  les  enfans  étant)  regardés 
comme  le  bien  de  la  Patrie , étoient  élevés  par 
Elle  & pour  Elle.  Le  Mineur  à la  vérité  ne 
doit  pas  fon  enfant  aux  mines;  il  peut  en  faire 
ce  qu’il  lui  plait.  Mais  s’il  le  deftine  à fuivre  (à 
Vocation,  ce  qu’il  fait  toujours  par  préféren- 
ce, il  n’eft  plus  le  maître  de  le  diriger  comme 
il  le  veut.  Dès  ce  moment  l’enfant -entre  fous 
la  règle  publique  ; & il  eft  élevé  par  des  maî- 
tres publics. 

A huit  ans  il  eft  déjà  en  état  de  rendre  quel- 
que ferviee;  & fon  père  peut  l’envoyer  aux 
fiotards.  V.  M.  fe  rappelle,  que  ce  font  ces 
' lieux 
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lieux  où  l’on  pile  & lave  le  minerai,  & où  il 
doit  fe  rendre  à quatre  heures  du  matin  en 
toute  faifon.  Dès  qu’il  y arrive , il  entre 
fous  la  régie  commune  & invariable.  Le  pré- 
mier  afte  eft  l’adoration  de  l’Etre  fuprême. 
On  éleve  vers  Lui  par  des  prières  & des  hym- 
nes, ces  coeurs  dont  la  fenfibilité  nailïànte 
ne  demande  qu’à  être  bien  déterminée  pour 
qu’ils  foient  bons.  Puis  chaque  maître  de 
Boeard , qui  efl  un  homme  inftruit  dans  la 
Religion , leur  enfeigne  ce  qu’il  a appris 
lui- même  à cet  âge,  & dont  il  a continué  de 
s’occuper  toute  fa  vie.  A 5 heures  ils  com- 
mençant leur  travail  ; & vers  le  midi  encore, 
ils  ont  une  autre  heure  deltinée  à l’inltruc- 
tion.  Ils  apprennent  à lire  & à écrire,  éfc 
continuent  de  s’occuper  des  objets  qu’on  pré- 
fente à leur  Foy  ( a ).  Puis  chaque  Dimanche 

leurs 

( 4 ) Un  «te  met  «mis  tyjnt  !u  ces  Lettres  en  muiufcrit , 
pbjefta  contre  le  plan  d’éducaiiou  icligieufe  dès  l'enfance 
dont  je  fait  ici  l'éloge.  Je  lui  répondis,  il  répliqua,  & il 
en  refulta  nne  correspondance  dans  laquelle  nous  tiaitSme» 
cette  matière  par  tontes  fes  faces.  Nous  avions  l’on  & l’au- 
tre le  même  point  de  vue,  celui  de  faire  des  hommes  re- 
ligieux, de  nous  ne  différions  que  fut  le  moment  de  En- 
treprendre. Je  traitai  cet  objet  avec  quelque  foin  dans  1rs 
dernières  lettres  que  je  lui  écrivis,  après  le»  quelles  noua 
diflc.imes  ttès  peu.  Et  tomme  je  fui]  convaincu  que  ce 
Q j:  m<q» 
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leurs  progrès  font  expofés  à la  face  de  l’Egli- 
fe:  Ils  y font  interrogés  publiquement,  avec 
les  jeunes  filles  qui  ont  reçu  leur  inftruélion 
à part.  ^ 

Il  n’eft  donc  pas  au  pouvoir  d’un  Mineur  de 
négliger  l’éducation  de  fa  famille.  Tous  fes 
enfans  font  inftruits , foit  qu’il  y fonge  ou 
non.  Et  c’eft  ainfi  qu’il  là  été  dans  fa  jeunes» 
fe.  ' Audi  tout  le  Peuple  efb-ij  repliement  inr 
ilruit;  & il  oblige  parla  fes  Pafteurs  à fe  bien 
inftruire  eux-mêmes.  Ce  n’eft  pas  une  chofe 
aifée  ni  indifférente,  que  de  fe  rendre  agréa» 
ble  à de  tels  paroiffiens.  Us  ont  quelquefois 
porté  des  plaintes  contre  leurs  Pafteurs , «St 
engagé  le  Conftftoire  a leur  en  donner  d’au- 
tres. . 

Les  jeunes  gens  font  admis  à l’age  de  qua- 
torze ans  aux  examens  néceflaires  pour  être 
-reçus  à la  Communion  ; & ces  examens  font  ri- 
gides. On  les  renvoyé,  s’ils  ne  fe  trouvent 
•pas  allez  inftruits.  Un  double  motif  alors  les 
aiguillonne  ; l’honneur , «St  leur  avancement, 
,Çe  n’eft  qu’après  avoir  comnunié , qu’ils  peu- 
...  . . vent 

même  tut  eft , •&  fera  toûjTiiM , celai  rfu  plus  grand  nom. 
• btc  des  Pères,  je  me  piopofe  de  publier  un  jour  ces  Ler. 
rtres,  jointes  à quel^nca  rèûeaiou»  fur  la  foudeaicns  dp  la 
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vent  fortir  des  bocards,  & entrer  dans  les  mi-. 
nes.  Le  moment  où  un  Cadet  reçoit  une  En- 
feigne , eil  l'image  de  celui  où  Je  petit  hom- 
me du  bocard  prend  le  tablier  de  cuir.  Et  com- 
me de  participer  à la  Communion  lui  ouvre 
l’entrée  des  mines  , ce  jour  là  même  il  s’orne 
de  fon  uniforme.  Tous  mes  petits  mineurs 
étoient  à l’Eglife  en  vefte  d’écarlate,  fur  ves- 
te de  toile  noire,  & le  petit  tablier  ,de  cuir 
derrière  le.  dos  ; leur  cheveux  tout  ronds  à 
faqgloife  , bien  peignés  , presque  tous 
blonds.  Et  quel  teint  ! Quel  air  de  vigueur  ! 
Quelles  charmantes  phyfionomies  S II  n’y 
avoir  pas  là  un  jeune  homme  qui  n’eût  bien 
figuré  dans  l’Ecole  de  Weflminller.  J’eus  le 
plaifir  de  les  contempler  un  à un  & fort  à 
mon  aife  dans  leur  marche  grave  à l’Autel. 

Après  eux  vinrent  les  jeunes  filles.  .... 
Oh!  que  je  leur  devrois  d’excufes  s’il  y avoit 
eu  de  ma  faute  dans  le  jugement  que  je  pprr 
tai  d’elles  en  ce  moment  là!  Maisaufii  pour 
quoi  s’affubler  de  robes  noires  de  cérémoniel 
Que  làis-je , peut  être  de  celles  de  leurs  Mè- 
res! Peut-être  avoient- elles  aufli  leurs  coè'ffés 
de  nôcej  En  un  mot  elles  s’éteient  fi  fort  en- 
vieijlies  & appefanties  par  tout  cet  attirail, 
qu’à  tout  moment  je  difois , avec  la  plus  gran- 
de fiurprife  à M.  ©%  Rsg^it,  qnp rès  de  qui 
> -i  Ie 
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je  me  trouvois  alors.  ...  Et  celle-là  non  plut 
n'a  que  quatorze  ans  ? Enfin  ce  n’étoit  pas  le 
beau  moment  des  filles  de  Clausthal. 
Mais  je  les  vis  depuis  dans  leur  habillement 
fimple,  & fl  alors  javois  pu  leur  parler  en  leur 
langage  , je  leur  aurois  fait  volontiers  de 
grandes  réparations.  J’aurai  l’honneur  de  rap- 
porter à V.  M.  cette  circonftance  où  les 
filles  du  Hartz  me  parurent  dignes  de  l’em- 
preflement  que  témoignent  les  jeunes  hom- 
mes à s’en  afifurer  une  par  le  tnariage , dès 
que  cela  leur  eft  permis. 

C’eft  encore  là  un  point  très  fagement  réglé 
pour  le  mineur.  De  très  bonne  heure  il  fonge 
à fe  marier  ; mais  on  ne  le  lui  permet  qu’à 
dix-huit  ans , & feulement  encore  lorsqu’il  eft 
pervenü  à la  paye  entière.  C’efl:  donc  pour 
lui  un  objet  d’émulation,  & en  même  tems 
on  a affùré  par  ce  moyen  le  fort  de  là  famille 
future , puis  qu’alors  il  efl  en  état  de  l'entre- 
tenir. Que  ne  peut -on  afTujettir  ainfi  tous 
les  hommes  à des  régies  fages  ! Elles  font  bien 
plus  conformes  à fa  nature  d’Etre  focial , que 
cette  funefle  indépendance  abfoluë,  qu’on  dé- 
çore  quelqüefois  du  beau  nom  de  liberté! 

’ Je  n;e  puis  m’empêcher  de  le  redire  ; qui- 
conque craint  que  la  fubordination  civile  & 

réligieufe n’afferviffe, navilifle PHomme , ne 
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foit  contraire  au  droit  qu’il  a de  jouïr,  ne 
détruife  fa  noblefie  naturelle  , ne  l’écarte  en 
un  mot  du  bonheur  ; prendrait  de  toutes  au- 
tres idées  en  voyant  ce  Peuple.  La  gaieté , 
la  contenance  ouverte , l’afliirance  du  main- 
tien , ne  font  jamais  les  compagnes  du  mal- 
heur ni  de  la  vraie  fervitude  : & l’on  voit  ces 
doux  caractères  chez  les  habitans  du  Hartz  ; 
l’un  des  Peuples  les  plus  religieux  & les  plus 
immédiatement  fubordonnés.  Sans  doute, 
l’Homme  a un  grand  intérêt,  qu’on  le  pré- 
ferve  des  vrais  excès,  des  abus  réels  de  l’au- 
torité; mais  on  l’y  plonge  fouvent  au  con- 
traire, en  trouvant  de  l’excès  & de  l’abus 
partout;  en  le  failànt  douter  de  fon  bonheur , 
en  le  rendant  enfin  déraifonnable  aux  yeux  de 
ceux  qui,  quoiqu’il  fafie,  auront  toujours  de 
l’empire  fur  lui;  même  de  ceux  qui  le  pren- 
dront par  cette  voie. 

Mais  on  disputera  fans  celle  fur  ces  mi- 
lieux. Les  différens  génies,  les  différens  ca- 
ractères, les  diverfes  pofitions  , changeront 
toûjours  les  objets  aux  yeux  des  hommes;  ain- 
fi  je  n’infifterai  pas  d’avantage  fur  ce  point. 
Et  fi  je  m’y  fuis  laifTé  entraîner , c’elt  qu’il  me 
femble,  que  partout  où  l’on  trouve  le  bon- 
heur , qui  doit  être  le  but  final  de  toutes  les  in- 
Ritutions,  il  eft  intèreflaat  de  connoitre  cel- 
les 
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les  de  ce  lieu  favorifé  ,&  d’examiner  comment 
elles  agiflent. 

Les  chofes  ne  pouvoient  s’arranger  plus 
heureufement  pour  moi  à Claujîhal  dans  le 
defir  que  j’avois  de  juger  de  la  contenance 
générale  de  fes  habitans.  Ce  Dimanche  d’a- 
bord fut  un  jour  bien  favorable  ; javois  vû  le 
Peuple  fe  rendre  à l’Eglife , je  l’y  vis  raflem- 
blé , & je  l’en  vis  fortir.  J’eus  donc  le  tems 
de  l’étudier  à mon  aife  fous  les  divers  points 
de  vue  que  j’ai  eu  l'honneur  de  décrire  à V.  M. 
Et  le  jeudi  fuivant  j’eus  un  nouveau  fpec- 
tacle , qu’on  ne  peut  trouver  que  fur  ces  mon- 
tagnes. Ce  fut  le  jour  de  mon  départ , & 
j’y  pafle  tout  de  fuite;  parce  qu’il  faudra  éga- 
lement que  je  revienne  en  arrière  pour  les  ob- 
jets qui  tiennent  purement  à l’Hifloire  naturel- 
le & au  travail  des  Mines , dont  je  n’ai  point 
parlé  jusqu’ici. 

Ce  jour  là  donc  je  partis  de  Claujîhal  à neuf 
heures  du  matin  , reprenant  la  même  route 
que  javois  tenue  pour  y arriver.  JI  faifoit 
beau,  mais  froid;  & je  me  fentoisdéja  fort 
engourdi  fur  mon  cheval,  lorsqu’en  commen- 
çant à defeendre  vers  OJlerode , je  rencontrai 
plufieurs  femmes  qui  venoient  de  ce  côté  là, 
chargées  de  choux  dans  des  hottes.  Leur  air 
dispos  & leurs  belles  couleurs , firent  chez 

moi 
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un  grand  contrafte  avec  ce  que  je  fentois;  <5t 
fie  voyant  entre  leur  ficuation  & îa  mienne 
d’autre  différence  , qu’en  ce  qu’elles  exer- 
çoient  leurs  membres,  & que  je  les  avois  im- 
mobiles ; je  defcendis  auflicôt  de  Cheval  pour 
jouïr  du  même  bien. 

•Il  m’en  coûta  d’abord  de  marcher;  les  pier* 
res  me  bleffoient , le  moindre  mauvais  pas  me 
menaçoit  de  chûte}  mais  loin  d’être  dégoûté 
par  ces  inconvéniens;  ils  me  foutinrenc  en 
me  peignant  vivement,  combien  ce  que  l’on 
nomme  les  commodités  de  la  vit , font  incoin* 
modes  : & le  contrafle  fut  complet  dans  un 
moment.  Bientôt  une  douce  chaleur  fe  répan- 
dit dans  mes  membres  ; ils  devinrent  fouple* 
comme  auparavant  ; & j’évitai  peut  être 
ainfi  quelque  rhumatisme , prêt  à me  faifir 
pendant  ce  tems  défagréable  où  l’engourdiffe- 
ment  que  m’avoit  occafionné  le  froid  ajoutoit 
la  parefle  de  la  volonté  à celle  des  membres. 
£ft-il  donc  fi  néceflaire  d’avoir  un  cheval 
pour  fe  transporter?  me  difois-jeen  moi- 
même  fort  gaiement,  en  fentant  mon  agréa- 
ble indépendance.  Efl-il  befoin  d’avoir  ceci  ; 
ou  cela?  ....  Me difois-je  de  plus  en  plus  en 
rencontrant  fucceffivement  fur  mon  chemin, 
de  nouveaux  exemples  d’une  indépendance  bien 
fupcrieure  à celle  dont  je  me  faifùis  compli- 
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ment.  Nous  lifons  partout  dans  les  livres 
de  morale  la  théorie  de  ce  bonheur  là  : nous 
y acquiefçons  même  ; mais  le  plus  fouvent 
une  idée  facheufe  en  arrête  tout  l’effet  ; c’eil 
que  nous  croyons  ce  bonheur  trop  au  deffus 
de  notre  portée.  Si  nous  favions  feulement 
nous  procurer  une  prémière  viêloire  ! . . . . 
Voilà  la  véritable  indépendance  que  doit  cher- 
cher l’Homme  ; celle  des  befoins  faétices , par 
lesquels  on  l’affervit.  Pain  bis  & liberté , prit 
pour  dévife  un  homme  de  bien  qui  avoit  fend 
douloureufement  les  chaînes  de  la  dépendan- 
ce. Il  y avoit  là  deux  mots  presque  de  trop 
encore  : pain  bis  dit  tout  ; car  l’homme  qui 
s’en  contente,  eft  le  plus  fûr  d 'être  libre. 

J’étois  en  bon  train  de  devenir  un  profélite 
à l’indépendance  de  mes  Montagnardes  , par 
le  plaifir  que  j’éprouvois  déjà  de  m’être  mis 
à pied  comme  elles.  Le  froid  ne  m’empêchoit 
plus  de  jouir  du  beau  tems,  du  bon  air,  des 
points  de  vue  nouveaux  & charmans  que  me 
procuroit  ma  marche  rétrogradé  dans  la  mê- 
me route.  Je  jouïffois  auflï  de  tout  ce  qui 
étoit  autour  de  moi;  je  relevois  des  pierres  & 
les  examinois  ; je  voyois  de  près  les  fleurs 
que  l’Automne  avoit  fait  éclore;  j’eus  même 
le  plaifir  de  cueillir  encore  des  violettes  & 
des  pènfées  dans  cet  agréable  chemin. 
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. Je'crains  quelquefois  de  paroître  enthou- 
fiafte  aux  yeux  deV.  M.  en  Lui  décrivant  les 
fcènes  agréables,  je  dirois  même,  en  m’aban* 
donnant  à l’énergie  de  ma  fenfation,  dans  les 
feénes  raviflàntes  que  m’a  fourni  ce  voyage.  Ce- 
pendant il  m’en  relie  une  ici  pour  laquelle  je 
refierai  finement  au  defious  de  ce  . que  je 
fens;  & de  ce  que  doit  faire  fentir  la  Nature, 
lorsqu’elle  étale  de  tels  tableaux  à nos  yeux. 

Ces  premières  femmes , à l’exemple  des- 
quelles je  me  procurai  le  bonheur  d’aller  à 
pied  étoient  la  tête  d’une  colonne  qui  s’éten- 
doit  jusquàn.bas  de  la  Montagne.  Tout  le 
genre  féminin  du  Hartz  je  crois , me  paffa  en 
revue  dans  cette  route  là.  Il  y avoit  eu 
Marché  à Ofterode  ; & un  marché  important 
pour  nos  Montagnardes-,  on  y a.voit  vendu 
ces  choux  pommés , dont  elles  font  le  Saur- 
Kraut.  Elles  en  revenoient  chargées  dans  des\ 
hottes.  C’étoit  un  cordon  presque  continu. 
Atout  moment  j’en  comptois  vingt,  trente, 
& jusqu’à;  cinquante  en  une  feule  file , qui  ne 
laifloient  pas  plus  de  diflance  entr’elles  que 
des  foldats  en  marche  ; & qui  marchoient 
d’un  pas  auffi  mefuré:  & dans  toute  l’étendue 
du  chemin  , je  ne  fus  jamais  fans  avoir  de 
pareilles  files  à ma  vue.  , . . 

Celafeul,  dans  les  percés  des  bois  & le» 
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fentiers  des  prairies,  en  animant  le  paylage, 
eût  déjà  été  un  fpeftaele  bien  intéreflant  : 
mais  que  n’y  ajoutoit  pas  leur  gaieté  , leur 
bonne  mine  , leur  beauté  même  ! C’eft  là  que 
je  fis  réparation  aux  jeunes  filles  de  Claujlbal , 
& que  je  les  trouvai  dignes  de  mes  jeunes 
Mineurs.  Elles  n’étoient  plus  dans  cet  habil- 
lement de  cérémonie  qui  les  défiguroit:  c’é- 
toit  leur  corfet,  leur  jupe  courte  & leur  petit 
bonnet  à l’Allemande  , avec  quoi  elle  n’é- 
toient plus  que  des  Villageoifes;  mais  de  jolie» 
Villageoifes.  Quel  teint  ; quel  air  frais  & 
vigoureux  ! Quelle  démarche  ferme  ! Celles 
qui  avoient  déjà  gravi  la  montagne  avec  leur 
charge,  étoient  tout  auffi  alertes,  joyèufes, 
badines,  que  celles  qui  alloient  la  monter.  11 
n’y  avoit  rien  eu  de  trop  pour  leurs  membres 
robuftes:  on  jugeoit  qu’en  arrivant  chez  elles 
avec  leurs  choux , elles  fe  mettroient  tout  de 
fuite  en  devoir  de  les  hacher,  comme  fi  elles 
les  avoient  feulement  apportés  de  la  Place 
voifine.  Cependant  elles  avoient  fait  4 lieues 
pour  aller  & revenir. 

Et  les  jeunes  femmes  n’étoient  pas  les 
feules  qui  euiïent  cette  agréable  allure  : celles 
du  moyen  âge,  & les  vieilles  même,  ne  dé- 
paroient  point  la  bande  ; toutes  avoient  l’air 
fain,  fort  & content.  Souvent  elles  chan- 
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soient  pour  cadencer  leur  marche.  Du  haut 
d’une  defcente  rapide , je  voyois  venir  à moi 
un  de  ces  grouppes , dans  lequel  on  chantoit 
un  duo  fort  harmonieux  : une  de  ces  voix 
hautes,  claires  & nettes  que  l’on  connote 
presque  partout  pays  aux  Allemandes  du  com- 
mun , chantoit  le  deffus j une  voix  très  fonore 
lui  faifoit  U baffe.  Quand  ce  grouppe  fut  près 
de  moi  , je  vis  que  cette  voix  de  baffe  étoic 
celle  d’une  jeune  fille,  & que  le  deffus  e'toic 
chanté  par  une  femme  au  moins  de  quarante 
ans.  Je  m’arrêtai  pour  les  voir  paffer  à mon 
aife  ; & je  fus  auffi  étonné  que  charmé  , de 
voir  ces  poumons  fe  déployer  fi  librement , 
dans  une  montée  aflèz  rapide,  pour  que  moi, 
qui  m’eftime  un  peu  montagnard  , j’eufle  été 
fort  content  de  refpirer  fans  haleter. 

Dans  toute  la  route  je  ne  rencontrai  abfo- 
lument  que  des  femmes,  pas  un  feul  homme; 
excepté  un  bon  vieillard  qui , un  bâton  à la 
main  , & la  hotte  fur  le  dos,,  portoit  auffi 
quelques  choux.  J’aurois  bien  voulu  pouvoir 
lui  demander , pourquoi  il  étoit  feul  dans  la 
bande. 

Je  perdois  fùrement  beaucoup  à ne  pas  en- 
tendre leur  language;  il  me  fembla  du  moins 
que  ces  femmes  avoient  de  l’efprit.  Elles  l’e- 
xercoient  lur  moi  de  tems  en  tems  j mais 
P 2 prin- 
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principalement  fur  mon  guide  qui  étoit  refié 
à cheval.  11  étoit  aifé  de  juger  au  ton  & au 
maintien  -,  qu’il  n’y  avoit  que  de  la  gaieté 
dans  ces  agaceries, «Scelles  m’amufoient.  Mon 
Dragon  en  rioit  auffi  quelquefois,  & j’appris 
de  lui  que  fon  air  embarraffé  dans  des  defcen-: 
tes,  étoit  le  fujet  de  leurs  épigrammes.  . A la 
fin  cependant  il  s’en  trouva  offenfé;  & rap- 
pelant fon  ancienne  bravoure,  il  enforiça-fon 
chapeau  & fit  mine  dp  charger.  Les  jeunes 
filles  ne  firent  qu’en  rire;  mais  mai:  lçur  en 
prit;  mon  homme  tint  parole;  & Monta- 
gnardes de  culbuter,  & choux  dérouler;  ja- 
mais viftoire  de  Don  Quichotte  ne  fut  plps 
complette;  Je  courus  d’abord  à lui  pour 
l’empêcher  d’en  abufer  ; mais  lorsqu'en  ap- 
prochant je  n’entendis  le  champ  de  bataille 
retentir  que  d’éclats  de  rire,  je  me  mis  à rire 
à mon  tour  ; & mon  Dragon  qui  pourtant 
étoit  bon  enfant,  fe  prit  auffi  à rire,  & fe  re- 
tira en  bon  ordre,  en  me  faifant  remarquer, 
qu’il  ne  fe  laiffoil  pas  pajjtr  la  plume  fous  le  bec . 
Mais  H n’en  ; étoit  pas  qàitte,  & bientôt  au 
contraire  il  eut  du  deffous.  Mes  Montagnar- 
des s’étant  un  peu  remifes  de  leur  défordre, 
grimpèrent  fur  le  côté  du  chemin  ; & là , fu- 
remenc  à l’abri  d’une  nouvelle  dragonade  , 
elles  entonnèrent  fes  louanges  dans  un  ftyle, 
c , 
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que  l’Allemand  même  ne  me  cachoit  pas  en- 
tièrement ; & fur  lequel  j’eus  un  peu  de  peine 
de  lui  faire  garder  contenance  , en  lui  di- 
fant  férieufement  enfin  , qu’il  l’avoit  bien 
mérité. 

Quant  à moi , qui  ne  crois  pas  qu’on  doive 
s’offenfer  du  badinage  , je  cherchois  à me 
concilier  les  bonnes  grâces  de  ces  femmes, 
qui  me  plaifojent.  J etois  probablement  aulli 
plaifanté  dans  quelques-unes  de  leurs  apostro- 
phes; des  bottes,  des  éperons,  une  redingo- 
te, donnent  toujours  l’air  un  peu  embarraflé. 
Mais  alors  je  leurfaifois  un  potpourri  de  tous 
les  mots  allemands  que  je  favois;  des  guten 
morgen  tant  & plus  ; & je  réufliflois  fi  bien 
par  cette  voie , que  fouvent  en  palfant  elles 
me  tendoient  la  main;  & je  la  recevois  en 
homme  qui  s’cn  tenoit  fort  honoré. 

Nous  parlerons  probablement  le  Dragon  & 
moi  d’une  manière  fort  différente  des  f-mmes 
du  Hartz  ; & nous  aurons  peut-  être  tort  tous 
deux , en  les  jugeant  fur  un  moment.  Il  eft 
fi  aifé  qu’une  Nation  prenne  aux  yeux  de  fes 
observateurs  quelque  teinte  de  leur  caraftère  ; 
& non  feulement  dans  leur  imagination, mais 
en  réalité  dans  ce  qui  les  environne.  L’hom- 
me inquiet,  férieux  ,.  pointilleux  égoïfle, 
gai,  plaifant  , tolérant  , humain  ; trouvant 
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germes  de  tous  ces  caractères  dans  tous  les 
pays  du  inonde,  les  développe  par  fon  ap- 
proche; & fouvent  il  juge  d’après  ce  qu’il 
voit  immédiatement;  fans  s’efforcer  à regarder 
au  loin,  pour  y voir  les  chofes  détacheés  de  lui. 

Je  ne  dirai  donc  pas  de  mes  Hartzicnncs 
quelles  font  de  bonnes  femmes , parceque 
avec  mes  guten  morgen  je  leur  faifois  tendre  la 
main  affeClueufement  ; ni  qu’elles  font  mali- 
cieufes,  parce  qu’un  homme  qui  defcend  pé- 
niblement une  montagne  à cheval  les  fait  ri- 
re ; moins  encore  dirai-je  qu’elles  font  groffiè- 
res  dans  leurs  propos,  parce  qu’un  Dragon, 
qui  les  traite  comme  une  brigade  d’ennemis, 
leur  fait  chercher  dans  leur  mémoire  tout  ce 
qu’elles  favent  de  quolibets.  Mais  je  dirai 
qu’elles  font  gaies  & heureufes  ; parceque 
tout  Je  dit  chez  elles,  parceque  tout  le 
pays  d’alentour  en  convient.  Je  le  dirai, 
parceque  ce  n’eft  pas  d’aujourd’hui  que  je 
les  juge  dans  leurs  femblables  ; & que  les 
reffemblances  font  trop  frappantes  pour  les 
méconnoître  un  inftanc.  Je  le  dirai  , parce 
que  s’il  eft  poffible  de  juger  ici-bas  des  effets 
par  les  caufes,  le  bon  air,  la  nourriture  Am- 
ple , l’exercice  foutenu , le  peu  d’objets  de 
defirs,  la  facilité  d'y  arriver,  l’ignorance  des 
yafinemens  qui  tuent  les  plaiûrs  faciles  ; doi- 
vent 
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vent  laifler  l'Homme  plus  près  de  fon  origine, 
j’ofe  presque  ajouter  de  l’état  d’enfant.  Je  le 
dirai , & on  ne  le  voit  que  trop  , parce  que 
le  contraire  de  ces  caufes,  la  vie  molle,  les 
defirs  ardens  & variés , font  éclipfer  le  bon- 
heur. Le  Montagnard  reçoit  chaque  jour  & 
avec  plaifir  fon  oeuf  mieux  que  d'or  ; l’hom- 
me du  monde  tue  la  poule. 

En  fuivant  les  fentiers  que  tenoient  mes 
Montagnardes,  je  fus  détourné  peu  à peu  du 
grand  chemin,  & traverfanc  des  prairies  qui 
le  bordent , j’arrivai  au-delTus  d’un  rameau  ' 

i'Ojlerode  qui  préfentoit  du  haut  de  la  Colline 
l’afpeft  le  plus  riant.  Dirigé  encore  par 
quelques  femmes  égrenées  que  j’en  voyois  for- 
tir  , je  me  hâtai  d’en  defeendre  & de  prendre 
leur  route;  impatient  d’arriver  à ce  lieu  d’é- 
change , où  le  Minerai  tiré  du  fein  de  la 
Montagne , fe  transmue  à la  fin  en  choux.  Je 
courois  ainfi  de  rue  en  rue  par  les  plus  grands 
pafiages.  ...  Par  ici , par  ici  , Monfieur  ! 
me  crioit  le  Dragon  du  haut  de  fon  cheval 
( en  tirant  le  mien  derrière  lui , & voulant 
à toute  force  en  qualité  de  guide  me  conduire 
par  le  plus  court  chemin).  Bien  obligé  mon 
ami , mais  je  ne  fuis  pas  fi  preffé  que  vous  d'arri- 
ver à Gottingue.  Cependant  il  arriva  fur  moi 
au  grand  trot,  pour  me  tirer  plutôt  du  mau- 
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vais  chemin.  Eh  ! Monfieur  où  allez  - vous  ? 
me  dit-il,  du  ton  de  l’impatience.  Je  vais 
au  Marché,  lui  répondis -je.  'Et  lien  nous  y 
fournies  ; qu’y  voulez-  vous  faire  ? ....  Rien 
....  & je  montai  à cheval.  Nous  étions 
alors  fur  une  petite  place  qu’on  nous  dit  en 
effet  être  le  Marché ; mais  je  n’y  vis  plus 
rien  ; tout  étoit  éclipfé  , balayé  ; pas  une 
feuille  de  choux.  Ainfi  toutes  les  femmes 
qui  étoient  defcendues  du  Hartz  ce  matin-là 
pour  fe  rendre  à Oflerole , m’étoient  paffees 
en  revue  le  long  du  chemin.  J’avois  rencon- 
tré les  premières  de  retour  en  Portant  de 
Claujîbal , & les  dernières  en  entrant  à Ofle- 
r oie. 

Tant  que  nous  marchâmes  dans  la  Ville, 
je  me  laifTai  entraîner  à la  follicitude  de  mon 
guide  pour  me  remettre  au  bon  chemin;  mais 
bientôt  après  je  le  replongeai  dans  fes  an- 
goifles.  En  venant  de  Gottingite , j’avois  re- 
marqué du  haut  de  la  Colline  oppofée  au 
Hartz  , que  pour  defcendre  à Ojlerodc  nous 
avions  pris  un  chemin  à pente  douce , fait 
pour  la  commodité  des  voyageurs  ; laiflant 
à la  gauche  un  fentier  creux , qui  ouvroit  le 
fein  de  la  colline;  & où  le  gyps  dont  elle  eft 
compofée  fe  montroit  à découvert.  Ce  che- 
min, fait  pour  le  Naruralifte  , m’étoit  refié 
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dans  l’efpric  ; & j’avois  réfolu  de  l’examiner 
au  retour.  Au  fortir  donc  d'Ofierode  , jè 
m’avançai  fur  la  droite  au  travers  de  fort 
agréables  prairies , qui  feules  m’auroient  atti- 
ré. Ce  riejl  pas  là  le  chemin , me  crie  auffi- 
tôt  mon  guide,  je  veux  monter  la  colline  par 
là,  lui  répondis-je,  en  lui  montrant  mes  gyps 
escarpés.  Orioi  ! pour  vous  aller  cnjjhr  le  cou 
parmi  ces  pierres , tandis  qu'il  y a ici  un  fi  beau 
chemin  ! . . . Prencz-le -,  lui  dis -je,  £?  fi  je 
furvis  à cette  grande  aventure , nous  nous  ren- 
contrerons au  haut  du  rocher. 

Je  trouvai  la  pierre  à chmtx  par  couches 
dans  ces  Collines  , mêlées  à la  mafle  du 
Gyps , qui  eft  la  matière  dominante;  & je 
reconnus  ainfi  l’ouvrage  des  eaux,  dans  l'an- 
cien laboratoire  desquelles  je  rentrois.  Ces 
couches  font  évidemment  de  la  nature  de  cel- 
les que  les  eaux  forment.  Mais  j’eus  trop  peu 
de  tems  pour  examiner  leur  liaifon  avec  Je 
Gyps,  matière  que  j’ai  été  fouvent  emb&rrafle 
de  ranger  dans  une  clafle  décidée;  & le  peu 
même  que  j’obfervai  alors,  ne  doit  pas  avoir 
place  ici. 

Je  rejoignis  mon  guide  fur  le  plat- pars 
qui  règne  au  haut  de  ces  Collines  ; & là  je 
rencontrai  encore  la  fin  des  files  de  Villa- 
geoifes  qui  étoient  venues  rencontrer  les 
P 5 Mon- 
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Montagnardes  à OJlerode,  & qui  allégées  de 
leurs  choux,  remportoient  dans  leurs  poches 
un  peu  de  moyens , dont  elles  paroifloient  aufli 
fort  contentes.  Elles  fe  rendoient  çà  & là 
vers  leurs  Villages,  d’où  elles  étoient  proba- 
blement parties  avant  l’Aube  du  jour. 

Les  revers  des  payfages  que  j’avois  vus  fur 
cette  route,  me  procurèrent  un  plaîfir  tout 
nouveau.  Si  je  n’avois  plus  le  Hartz  pour 
fond  du  tableau  ; je  voyois  les  percés  des  Col- 
lines. Je  fus  fur-tout  enchanté  du  coup-d’oeil 
de  Ca'.lenbourg.  La  demeure  du  Grand  Baillif , 
l’Eglife  & plusieurs  autres  bâtimens  moins  ap- 
parents , mais  auffi  propres  , fitués  fur  un 
monticule  entouré  de  bois  qui  s’élève  au  mi- 
lieu de  la  vallée,  le  Bôurg  au  pied,  les  Colli- 
nes qui  l’embraflent  par  derrière , les  prairies 
qui  s’étendent  au  loin;  forment  un  enfemble, 
où  le  pittoresque  fe  mêle  fort  agréablement  au 
champêtre. 

Je  m’arrêtai  à Cathnbourg  peur  dîner  ; & 
j’eus  là  une  petite  fcène  muficale,  qui  tient 
fi  bien  au  penchant  pour  l’harmonie  qui  ca- 
ra&érife  les  habitans  de  ces  pays-  là , que  je 
prendrai  la  liberté  de  la  raconter  encore  à 
V.  M. 

L’Auberge  de  Catlcnbourg  n’eft  pas  une  de 
celles  que  l’on  rencontre  dans  les  grandes  rou- 
tes 
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tes  d’Angleterre  ; mais  quand  on  a voyagé  dan* 
les  Montagnes,  fi  l'on  ri  a pas  ce  que  l'on  aime , 
on  fait  aimer  ce  que  l’on  a , 

Je  fus  introduit  dans  une  grande  chambre, 
bien  chauffée  par  un  poêle:  cireonftance  qui 
n’étoit  pas  indifférente  , pour  quelqu’un  qui 
avoir  été  obligé  de  remonter  à cheval.  De 
longues  tables  entourées  de  bancs , qui  rè- 
gnoient  le  long  du  mur  auroiént  fourni  dans 
ce  moment  à Teniers  plus  d’une  de  fes  fcè- 
nes  grotesques.  Des  grouppes  de  Payfans  y 
discouroient  gravement  ou  avec  chaleur , fui- 
vant  que  le  pot  de  bière  qui  les  raffembloit, 
avoit  fait  plus  ou  moins  la  ronde.  De  petits 
nuages  de  fumée  de  tabac  étoient  fufpendus 
au-deffous  d’un  plafond  dont  la  couleur  peut 
aifément  fe  concevoir  ; & les  rayons  du  foleil 
qui  entroient  à l’un  des  côtés  de  la  chambre, 
éclairant  cette  couche,  montroient  le  cours 
lentement  ondoyant  qu’elle  prenoit  vers  la 
porte  entr’ouverte  d’une- autre  chambre,  où  je 
découvris  la  cuifine  qui  devoit  me  fournir 
mon  dîner.  ' 

En  l’attendant  je  tirai  de  ma  poche  mon 
écritoire  & du  papier  fur  lequel  le  je  faifois 
des  notes  ; & je  m’aflîs  auprès  de  fourneau  à 
côté  d’une  espèce  de  petite  table,  fur  laquel- 
le je  m’établis.  Tandis  que  j’écrivois,  j’ap- 
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perçus  une  petite  fille  s’approcher  ; puis  fé 
retirer;  ayant  l’àir  de  vouloir  quelque  chofe, 
fans  ofer  le  dire.  J’aurois  voulu  lui  deman- 
der ce  qu’elle  cherchoit  ; mais  en  quel  langa- 
ge ? Je  me  contentai  donc  de  la  mettre  à fon 
aife,  en  affe&ant  de  ne  pas  faire  attention  à 
fes  mouvemens.  Peu  à peu  elle  s’approcha, 
comme  ces  moineaux  qui  infenfiblement  pas- 
fent  des  baffe -cours  jusques  dans  les  offices. 
Je  vis  fes  petits  bras  s’allonger  vers  la  table 
où  j’ccriyois  ; une  planchette  fut  foulevée, 
& à ma  grande  furprife,  je  découvris  que  j’ê* 
tois  fur  une  espèce  de  piano  forte  , dont  fes 
petits  doigts  commencèrent  à ébranler  les 
cordes.  Elles  ne  réfonnoient  guère  plus  que 
du  bois  ; cependant  elles  étoicnc  très  bien 
d’accord;  & ma  petite  fillette  employant  p u 
à peu  toutes  fes  forces,  me  fit  entendre  à la 
fois  les  deux  deffus  & la  baffe  d’un  petit  air 
très  harmonieux.  Je  ne  bougeai  point  pen- 
dant tout  ce  teins -là;  mais  à la  fin  de  l’air, 
ayant  voulu  faire  montre  de  mon  allemand, 
en  lui  témoignant  le  plaifir  qu’elle  m’avoic 
fait,  je  m’avifai  de  dire  febr  gut  ; febr/gut. 
A cette  marque  d’approbation  mon  petit  moi- 
neau s’envola,  &.  il  ne  fut  plus  poffible  dlen 
tirer  Une  note.  Alors  une  plus  grande  fille 
s’gvança  , $ ayant  fait  une  révtrepce  , fç 
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mit  en  devoir  de  réparer  ce  qu’elle  regardoir 
comme  un  affront  pour  moi.  Elle  joua  donc 
paflablement  quelques  autres  petits  airs.  Un: 
jeune  garçon  plus  âgé , & cependant  plu»  4-. 
mide,  vint  enfuite,  fur  des  lignes  in vitatifs 
de  mà  part,  me  montrer  que  je  ne  m’étois 
pas  trompé  en  penfant  qu’il  jouoit  auffi.  Un 
quatrième  enfant  vint  encore,  c’étoit  un' pe- 
tit garçon,  le  plus  jeune  de  la  famille, j-qui> 
pouvoit  déjà  arranger  quelques  notes;  Ehfiri 
chacun  était-  mnûcien  dans  cettè  majfonrlàj 
& les  payfans  interrompoient  leur  entretien.: 
pour  le  plaifir  d’entendre.  J’interrompis  auffi; 
ma  première  occupation , pour  jouir  de  tous 
les  fentimens  agréables  que  cet  .enfemble, 
m’offroit.  Mais  ici  encore  mpn  Drago% 
me  força  à changer  le  cours  de  mes  idées. 
Oh.  qu’ejl-ce  qui  cela  ! fe  prit.il  à dire , voyant 
combien  j’y  prenois  de  plaifir  : Ah  !.  fi  vaut 
aviez  entendu  M‘k-  que  mus  avens  à Got '* 
t'ingue  ! cefi  ça  ma  foi  qu’il  vaut  la  peint  d’çcou^ 
ter  ! Le  bon  homme , qui  ne  &va«;  pas  quft 
j’avois  eu  le.bonheur  d’entendre  toucher  la 
claveffin  , fe  .méprenoit  encore  .totalement 
fur  la  nature  de  mon  plaifir:  il  ne  voyoit  ftt» 
qu’il  étoit  afors  dans,  celui  . qu’avaient  autour, 
de  moi,  & les  petits  muljciens, §ç  leur  au- 
dience ruftique.  Je  crois  que  je  les  amufaî 
•v  --  • •-  . 1 • - ■"  beau- 
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beaucoup  auffi  par  l’intérêt  qu’ils  m’y  vo- 
yoient  prendre.  Ainfi  nous  nous  féparâmes 
fort  contens  les  uns  des  autres,  fans  cepen- 
dant avoir  pu  échanger  presqu’aucune  idée, 
qu’à  force  de  geftes. 

J’ai  recours  à l’indulgence  de  V.  M. 
en  m’appercevant  que  je  viens  encora 
de  Lux  raconter  une  de  ces  fcènes  où  j’ai 
peut-être  trop  laiflc  du  comique  quelles 
«voient  réellement.  Mais  c’eft  ainG  qu’eft  le 
Monde , & V.  M.  le  voit  bien.  On  reproche 
à Shakeseear  d’avoir  introduit  quelque- 
fois des  perfonnages  ridicules  dans  les  fcènes 
les  plus  terribles  ou  les  plus  touchantes.  C’eft 
que  Shakespear  n’avoit  d’autre  art,  que 
celui  de  fe  laifler  infpirer  par  la  nature,  qui 
met  à tout  moment  ces  contraftes  devant 
nos  yeux.  Je  lifois  dans  1 apologie  que  fait 
Mr.  Diderot  d’un  de  fes  Contes,  qu’il 
faut  que  le  peintre  fâche  quelquefois  glifler 
une  verrue  fur  le  vifage  d’une  belle  femme, 
«En  que  nous  la  prenions  pour  une  femme  ré- 
elle, & non  pour  la  Vénus  de  la  Fable  dont 
la  beauté  ne  nous  touche  point.  Je  fus  frap- 
pé de  la  vérité  de  fa  remarque  ; ces  beautés 
d’imagination  font  des  hypothèfes , ce  n eft 

pas  la  Nature  (a).  • ’ 
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Les  mêmes  objets  affeélent  différemment 
les  hommes  malgré  eux;  c’eft  là  un  des  traits 
caraètériftiques  des  évenemens  réels:  & c’eft 
en  même  tems  une  vérité  à laquelle  nous  ne 
faurions  être  trop  attentifs  pour  être  juftes. 
Et  comme  c’eft  l’une  des  maximes  favorites 
de  V.  M.  j’ai  espéré  qu’ELLE  ne  défapprou- 
veroit  pas  que  je  paffe  la  liberté  de  Lui  en 
donner  ces  petits  exemples , qui  fe  font  ren- 
contrés  fur  mon  chemin. 

De  Catlenbourg  je  repris  la  route  des  Colli- 
nes jusqu’à  N'ôrun,  & j’arrivai  le  foir  même 
à Gai  lingue. 

Diderot;  „ nuis  il  y manque  1*  verrue  * la  tempe,  li 
„ couture  à la  lèvre,  la  marque  de  petite  vérole  à côté  d# 
» nez , qui  Ica  rcndroitnt  vrayer. 

• \ ' t 
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l LETTRE  LX  V. 

Univetfité  de  Go.ttingü  e — . Rttoiir 
à Hanovre, 

Hanovre,  Ici 3 Décembre  177 6. 

MADAME,  • • i 

otre  Majesté,  aura  certainement 
compris  avec  quel  regret  je  dus  quitter  le 
Hartz  où  s’étoient  rcnouvellés  fi  vivement 
chez  moi  ces  plaifirs  de  l’Obfervation  & du 
fentiment , que  les  Montagne s m’ont  toujours 
fait  éprouver.  Ce  regret  eût' certainement  duré 
longtems  , fi  en  approchant  de  Gottingue  f 
le  nom  même  du.lieu,  n’eût  porté  déjà  mon 
attention  fur  des  idées,  qui  fe  lioient  allez 
avec  les  précédentes  pour  me  faire  paflêr 
avec  intérêt  des  unes  aux  autres. 

Rentrant  pour  ainfi  dire  dans  le  Monde; 
dans  ce  Monde  du  moins  qui  fe  regarde  com- 
me fupérieur  par  le  développement  de  fes  fa- 
cultés; après  avoir  vécu  quelque  tems  parmi 
des  hommes  fimples;  furtout  après  avoir  re- 
trouvé chez  eux  les  traces  de  ce  bonheur  aifé 
que 
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que  la  Nature  offre  à tous  ceux  qui  lui  res- 
tent fidèles  ; rien  ne  pouvoit  être  plus  inté- 
reflant  pour  moi  qu’une  Univerfité.  C’efl; 
donc  ici,  me  dis -je  à moi  même,  faifi  de 
toutes  les  idées  que  ce  nom  réveille  ; c’efb 
ici  que  l’on  s’engage  à remplir  le  vuide  que 
les  fciences  ont  occafionné  dans  le  boni 
heur , en  en  faifant  un  objet  d’étude.  C’efl:  ici 
qu’on  doit  garantir  les  hommes  des  erreurs 
de  leur  jugement,  puisqu’ils  ont  voulu  juger 
de  tout.  C*efl  ici  qu’on  fournit  les  contre* 
poids  du  tien  & du  mien , dont  l’équilibre  fe 
forme  aujourdhui  par  toute  la  grande  machi- 
ne de  la  Jurisprudence  ; & les  remparts  de 
la  fanté  livrée  à la  fédu&ion  des  plaifirs  & 
aux  aflauts  des  honneurs.  C’efl  ici  en  ua 
rtiot,  que  viennent  fe  former  ces  hommes, 
qui  de  mille  manières  iront  enfuite  fe  charger 
du  bonheur  de  l’humanité  développée.  Fut-il 
jamais  de  lieu  plus  digne  d’obfervation  ! 

Animé  d’abord  par  ces  idées , grandes  fans 
doute  en  elles  - mêmes , & favoriféeS  encore 
par  la  nuit  qui  avoit  fait  disparoître  à mes 
yeux  tous  les  objets  corporels , je  m’avançois 
avec  plus  de  plaiür  vers  Gottingue , arrangeant 
dans  ma  tête  des  plans  d’obfervation.  Mais 
je  fends  bientôt  qu’il  he  s’agifloit  pas  là  d’ex- 
périence du  Baromètre  , & que  ces  plans 
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étoient  vains.  „ Pour  deux  ou  trois  caufes 
M phyfiques  qu’il  falloir  combiner,  me  dis- je 
„ en  comparant  ces  chofes;  caures  dont  l’e- 
M xiftence  eft  fûre,  dont  les  effets  diffinélj 
„ peuvent  fe  mefurer  , dont  le*  combinai* 
„ fons  pourroient  être  foumifes  à l’expérien- 
„ ce  ; quinze  ans  d’obfervations  ^flidues  , 
„ faites  dans  le  filence  des  pallions , m’ont 
„ à peine  approché  delà  vérité:  comment, 
, en  quelques  jours , pourrois-je  faire  un  feul 
,,  pas  alluré,  dans  un  labyrinthe  de  caufes  , 
„ où  les  plus  habiles  errent  fans  celle  ! ” Cet- 
te réflexion  humiliante  étouffa  à teros  ma  pré- 
fomption , & je  me  confolai  peu  à peu , de 
n’avoir  de  tems  que  pour  jetter  un  coup  d'oeil 
fur  la  furface  de  ces  grandes  chofes. 

J’avois  promis  d’être  de  retour  à Hanovre 
dans  quinze  jours  ; il  y en  avoir  dix  d’écou- 
lés,  & il  ne  m’en  reffoit  que  trois  pç>ur  Got- 
tingue.  Jamais  auffi  trois  jours  n’ont- ils  été 
plus  remplis;  & jamais  il  ne  m’eût  été  poflj-' 
ble  de  les  remplir  fi  bien , fi  Mr.  le  Profes- 
feur  Lichtenberg  ne  fe  fut  chargé  de 
moi  tout  ce  tems  là.  Il  eut  la  bonté  de  me 
loger  chez  lui , & cette  feûle  circonflance 
m’abrégea  le  chemin  de  tout  ce  que  j’avois  le 
plus  d’intérêt  à connoître.  Une  Univerfité  , 
s’étoit  réduite  à mes  yeux  à un  lieu  d’inftruc- 
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tion  dans  les  fciences  : Je  n’avois  du  qu'à  un 
refte  d’influence  des  Montagnes,  l’idée  d’e- 
xaminer les  rapports  que  cela  pouvoit  avoir 
avec  le  bonheur  de  l’Humanité.  Mon  objet 
n’étoit  donc  plus  que  de  m’informer  de  la  ma- 
nière dont  les  fciences  étoient  enfeignées  à 
Gottingue i & la  converfation  de  Mr.  Lich- 
tenberg me  fit  comprendre , autant  par  ce 
que  je  vis  de  lui -même,  que  par  les  détails 
dans  lesquelsii  voulut  bien  entrer,  avec  moi  fur 
la  compofition  de  l’LJniverfité , que  les  jeunes 
gens  qui  veulent  s’appliquer,  trouvent  là  tou- 
tes les  refTources  poflibles  en  tout  genre. 

Le  concours  fait  le  concours.  Cette  Uni. 
vcrjîté,  rendue  célèbre  parles  grands  hommes 
qui  furent  d’abord  à fa  tête,  attira  de  toute 
part  les  gens  qui  vouloient  s’inftruire.  La 
pente  eft  formée;  le  concours  continue;  & 
il  efl:  de  plus  en  plus  mérité. 

Ce  ne  font  pas  toujours  ceux  d’entre  les  fa- 
vans  qui  reculent  le  plus  les  limites  des  con* 
noillances  humaines  & fe  font  par  là  de  plus 
grands  noms , qui  s’acquittent  le  mieux  du 
foin  d’inftruire  les  autres.  Il  femble  au  con- 
traire, qu’élevés  par  leur  génie  à de  nouvel- 
les idées  fur  lesquelles  ils  concentrent  leur 
attention , ils  doivent  aifément  perdre  de  vue 
les  échelons  par  lesquels  ils  y font  arrivés  ou 
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du  moins  s’ennuyer  plus  aifément  à les  par- 
courir fans  celle. 

Ceux  au  contraire  qui  fe  deflinent  à l’enfei- 
gnemenc , avec  les  lumières  & les  vrais  ta- 
lens  de  leur  vocation  ; talens  non  moins  inté- 
reflans  par  eux- mêmes,  ni  moins  importans 
pour  la  fociété  ; ceux-là,  dis -je,  deftinés  à 
parcourir  fans  celle  les  mêmes  routes  , ap- 
prennent à les  bien  déterminer,  à les  adou- 
cir , à les  femer  même  de  fleurs.  Il  faut 
qu’ils  évitent  l’ennui  ; & en  pourvoyant  à 
leur  agrément  propre  fur  ce  point , ils  travail- 
lent pour  leurs  Elèves.  Le  maître  qui  bâille , 
fait  bientôt  bâiller  l’écolier. 

Aux  talens  & aux  connoilTances  néceflaire* 
pour  enfeigner,  doit  toujours  fe  joindre  l’é- 
mulation; fans  cela  encore,  on  peut  fort  ai- 
fément fe  lafler  de  répéter  toujours  les  mêmes 
chofes;  fe  lafler  furtout  de  faire  & refaire 
des  cours  pour  les  perfeéiionner.  Auffi  ai- je 
cru  remarquer  que  les  Univerfités  , ne  font 
pas  les  plus  ardentes  promotrices  des  nouvel- 
les idées,  qui  changent  un  peu  efientiellement 
les  Syftêmes  anciens.  Il  faut  étudier  tout  de 
nouveau,  refaire  des  cours,  abandonner  l’o- 
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reiller  de  parelfe  fur  lequel  peu  à peu  on 
avoit  pris  l’habitude  de  fe  repofer  : & tout 
cela  coûte.  Le  maître  , toujours  homme , 
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a donc  autant  befoin  d’émulation  que  Tes  éco- 
liers. 

Or  à tous  ces  égards , Gottingue  m’a  paru 
jouir  de  fort  grands  avantages.  Le  concours 
des  écoliers  eft  devenu  tel , qu’on  a pu  beau- 
coup multiplier  les  maitres.  A la  fondation 
première;  c’efl:  à dire,  au  privilège  d’intro- 
duire légalement  dans  l’Eglife  , au  Barreau, 
dans  la  chambre  des  malades;  privilège  atta- 
ché à un  certain  nombre  de  Profefleurs  dans 
chaque  Faculté , s’eft  joint  peu  à peu  un  beau- 
coup plus  grand  nombre  de  PrpfelTeurs,  atti- 
rés par  i’expeélative  que  leur  préfente  le 
grand  nombre  des  étudians , & tous  aidés 
dans  leur  prémier  établiflement  par  la  munifi- 
cence du  Roi.  Chaque  branche  de  connois- 
fat»ce  eft  ainfi  pourvue  d’inftituteurs , au  dou- 
ble , au  triple,  au  décuple  quelquefois  de  ce 
que  les  prémiers  befoins  d’une  Uniurjité  exi- 
gent. Tous  ces  Profefièurs  ne  peuvent  at- 
tendre des 'écoliers  que  de  leurs  lumières  & 
de  leurs  talens.  Cette  circonflance  feule  les 
porte  tous , & les  portera  toujours  davanta- 
ge , à un  degré  d’application  & de  foins  , 
qu’on  ne  pourroit  jamais  espérer  fans  cette 
concurrence. 

Et  tout  cela  ne  fe  fait  point  aveuglément. 
Une  ame  , en  quelque  forte  cachée , dirige 
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ce  corps.  Le  Miniflère  du  Roi  à Hanovre, 
connoilTant  les  intentions  de  S.  M.  a l’oeil 
ouvert  fur  cette  grande  machine  ; «St  tou- 
jours bien  inflruit  des  befoins  de  l’Univerfi- 
té  , il  fait  donner  des  encouragemens , ou 
8,’arréter  ; fuivant  qu’une  branche  a befoin 
d’être  ou  favorifêe , ou  contenue.  J’ai  eu 
beaucoup  de  plaifir  depuis  mon  retour  à Ha- 
novre , d'entendre  fur  cette  matière  Mr. 
Brandes,  Confeiller  de  la  Cour,  fur  les 
rapports  de  qui , la  Régence  qui  en  con- 
noît  la  valeur,  fe  fonde  le  plus  dans  l’exé- 
cution. 

Cet  arrangement  des  chofes  produit  fes  ef- 
fets naturels  à Gottingue;  & le  Public  a lieu 
de  s’en  appercevoir.  Ce  n’eft  pas  feulement 
à enfeigner , que  plufieurs  Profefleurs  s’appli- 
quent : le  nombre  des  bons  ouvrages  , qui 
ont  confacré  leurs  noms,  foutient  la  célébrité 
littéraire  de  cette  Académie,  comme  le  nom- 
bre des  bons  Elèves,  foutient  celle  de  YUui- 
verfité.  J’ai  eu  la  plus  grande  fatisfaèlion 
à m’entretenir  avec  quelques  uns  de  ces 
Meflieurs.  Le  tems  étoit  trop  court  ; c’eft 
tout  ce  dont  j’ai  eu  à me  plaindre. 

Une  des  impreflions  les  plus  douces  qui  me 
foient  reliées  de  mon  féjour  à Gottingue  , 
ç’çll  que  dans  tous  les  entretiens  que  j’ai  eu 
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occifiond’y  avoir, & dans  tout  ce  que  j’ai ap- 
perçu  d’ailleurs,  je  n’ai  rien  remarqué  qui  an- 
nonce , qu’on  y aît  adopté  cette  prétendue 
phiiofophie,  qui  fait  du  Chriftianisme  un  ob- 
jet de  rifée,  & de  la  moralité  des  aftions  un 
jeu.  Les  principes  religieux  font  donc  con- 
fervés  chez  la  jeunefle:  & en  lui  enfeignant 
Jes  fciences  humaines  , devenues  nécefïaires 
aune  clafle  de  perfonnes,  on  ne  lui  enlève 
pas  au  moins  le  tribunal  du  coeur , & la 
douce  confiance  en  l’Etre  fupréme,  néceflai- 
res  à la  fociété  entière  & à chaque  individu, 
avant  tout,  & après  tout. 

Il  me  femble  auffi  qu’il  y a dans  l’arrange- 
ment général  des  chofes  , d’autres  grands 
avantages  pour  l’étude.  Gcttingue  eft  pour 
ainfi  dire  une  Ville  de  Profefieurs  & d’Etu- 
dians.  Les  grands  plaifirs,  la  grande  fociété, 
qui  diftraient  fouvent  les  jeunes  gens,  ne  s’y 
trouvent  pas  : iis  font  obligés  de  chercher 
leur  principal  amufement  dans  l’étude,  ils 
évitent  donc  ainfi  la  perte  de  ce  tems  pré- 
cieux, où  l’efprit  déjà  fort,  & libre  encore 
des  grands  foucis,  eft  fufceptible  de  recevoir 
ces  impreflions  de  faits  & d’idées  générales , 
qu'on  ne  fauroit  presque  plus  acquérir , dès 
qu’on  e(l  embarqué  fur  le  torrent  du  monde. 
Cependant  on  n’eft  point  fans  ces  délaffe- 
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mens  flmples  dont  l'efprlc  a befoin  à tout 
âge;  ni  fans  fecours  pour  l’éducation  polie. 
Les  familles  des  Profeffeurs  offrent  ces  avan- 
tages-là  aux  jeunes  gens  qui  les  méritent. 

La  promenade , autre  befoin  des  gens  d’é- 
tude, s’offre  aufli  très  aifément  à Gottingue. 
Les  rues  d’abord  font  elles- mêmes  des  prome- 
nades, par  les  trottoirs  à l’Angloife  qui  ré- 
gnent le  long  des  maifons  : le  tour  des  rem. 
parts  en  efl  une  autre  qui  plairoit  partout  ; 
& les  environs  de  la  Ville,  entrecoupés  de 
coteaux,  offrent  à ceux  qui  aiment  l’exerci- 
ce, les  promenades  folitaires,  l’étude  de  la 
nature , les  beaux. aspeft  & le  bon  air. 

Mais  un  grand  avantage  de  Gottingue  com- 
me Univerjité , c’eft  fa  Bibliothèque;  magafin 
immenfe  de  favoir,  acceffible  à tous  les  Etu- 
diant. On  iroit  là  faire  fes  études  , quand 
ce  ne  feroit  que  pour  être  à portée  de  lire, 
confulter  , comparer  , recherche?.  J’ai  été 
frappé  de  cette  accumulation  prodigieufe , en 
penfant  au  peu  de  tems  qu’on  y a mis.  Je 
n’avois  ni  le  loifir,  ni  les  lumières  néceffaires 
pour  juger  du  choix  de  cette  collection  ; mais 
une  chofe  me  fuffifoit  pour  la  rendre  recom- 
tpandable  à mes  yeux  ; c'eft  que  c’eft  réelle- 
ment un  choix.  L’empire  que  cette  Biblio- 
thèque exçrçe  fur  la  librairie  par  1g  péceffité 
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des  dons  eft  fi  borné , que  cette  fource  fi  mé- 
langée lui  fournit  peu:  il  n’y  a point- là  de 
ces  canaux  ouverts  à tout,  où  des  eaux  infi- 
pides  , venant  fe  mêler  aux  fources  làlées  , 
ne  font  qu’augmenter  l’ouvrage  de  l’extrac- 
tion du  Sel  : heureux  même , s’il  n’en  réfulte 
pas  de  telles  combinaifons , que  la  fubltan- 
ce  cherchée  réfifle  à l'ana'yfe  la  plus  labo- 
rieufe. 

La  Bibliothèque  de  Gottingue  n’étale  point 
ce  faite  trompeur  ; on  achette  presque  tout  ce 
qui  doit  y entrer  & les  moyens  d’acheter  font 
bornés  eux.mêmes.  On  réfléchit  donc  , avant 
de  donner  accès  à un  livre  ; & les  réfléchifleurg 
font  bien  choiGs.  Chaque  Profeflèur  a droit 
de  propofer  au  Comité  qui  dirige  la  Biblio- 
thèque les  acquilitions  qu’il  juge  néceflàires. 

Une  très  nombreufe  Bibliothèque  formée 
fous  ce  régime-!.à , eft  donc  un  trélor  pour  un 
Lieu  deftiné  à l’étude:  furtout  lors  qu’elle  a 
pour  Direfteurs  des  perfonnes  qui  Tentent  vé- 
ritablement pourquoi  une  Bibliothèque  eft 
faite;  &qui,  aux  lumières  néceflàires  pour 
diriger  les  Etudians , joignent  le  defir  de  les 
aider.  J’ai  été  charmé  de  voir  MelT.  Hey- 
ne  & Dif.ze  dans  leurs  fondions;  & je  les 
quittai  avec  bien  plus  de  regret  que  la  Biblio- 
thèque j je  nç  fuis  pas  propre  à recueillir  là 
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de  la  fcience  ; je  friflonne  toujours  quand  j’en 
▼ois  l’immenfité. 

Il  manquait  à Gottingut  une  Colle&ion  pu- 
blique d’Hiftoire  naturelle;  mais  ce  vuide  va 
être  rempli,  Mr.  le  Profefleur  Buttner 
a fait  préfent  à la  Bibliothèque  d’une  collec- 
tion qu’on  dit  déjà  fort  avancée.  Je  n’ai  pu 
en  jouir , quoi  qu’elle  foie  déjà  transportée 
dans  le  lieu  où  elle  doit  fervir  de  germe  à la 
Colle&ion  publique.  Tout  étoit  empaqueté 
encore  : on  finiffoit  feulement  les  armoires 
où  doivent  fe  ranger  & Ces  chofes,  & ce  qui 
s’y  ajoutera  dans  la  fuite. 

J’ai  grande  opinion  du  fuccès  de  cette  fon- 
dation , par  le  zèle  de  celui  qui  va  la  diriger. 
Mr.  le  Profefleur  Blumenbach,  éclairé, 
jeune,  ardent,  aimant  la.Phyfique  & l’iliftoi- 
re  naturelle,  & polie  au  milieu  des  trefors 
de  fofliles  dont  tous  ces  pays  abondent , ne 
peut  que  pouffer  fort  loin  les  échanges. 
Quand  je  me  rappelle  d’avoir  vu  dans  la  Col- 
leèlion  d’un  curieux , les  moules  que  l’on  pê- 
che autour  des  rochers  de  Marfeille  , trans- 
formées par  des  trocs  en  tous  les  coquillages 
que  fourniflent  les  deux  Indes;  & que  je  p.n- 
fe  à tout  ce  que  le  Hartz  & les  Collines  peu- 
vent offrir  à Mr.  Blumenbach,  il  me  femble 
voir  déjà  arriver  à Gottirgue , par  des  échan- 
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ges,  tout  ce  que  le  Globe  fournit  aux  Collec- 
tions des  Curieux.  Aux  portes  même  de 
Gottingue , le  Heinberg  efl  un  magazin  de  reli. 
quts  marines.  Et  fi  le  pays,  fouillé  par  lea 
foins  de  Mr.  le  Prof.  Blumznbach,  lui 
fournifloit  de  tems  en  tems  des  os  de  Rhino- 
céros, tels  que  ceux  que  j’ai  vus  chez  Mr.  le 
Prof.  Hollman,  je  crois  qu’on  feroit  arri- 
ver enfin  jusqu’au  Rhinocéros  même  dans  le 
Mufeum. 

Mon  petit  fçjour  à Got(ingue  a été  pour 
moi  une  de  ces  fingulières  époques  de  la  vie, 
qui  ont  donné  lieu  au  proverbe , il  ne  faut  di- 
fespèrer  de  rien.  Dans  le  cours  de  mes  occu- 
pations phyfiques,  j’avois  été  conduit  à m’oc- 
cuper des  rêf raclions.  V.  M.  fait , qu’exçep- 
té  au  Zénith , nous  ne  voyons  pas  les  Aflres 
à leur  vraie  place;  mais  qu’ils  nous  paroifienc 
toujours  un  peu  plus  élevés  qu’ils  ne  le  font 
réellement,  à caufe  de  la  courbure  qu’éprou- 
vent leurs  rayons  dans  l’air.  Par  là  nous  vo- 
yons encore  le  Soleil,  quelques  momens  après 
qu’il  efl  réellement  couché.  Ainfi  encore  fe 
trouve  abrégée  la  longue  nuit  des  régions  po- 
laires : & le  Soleil  y paroît  longtems  rafer  le 
defîus  de  l’horifon  , foit  avant  qu’il  foit  au 
defîus  , foit  après  qu’il  efl  paffé  au  des- 
fous, 
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On  appelle  réfraStion  cette  courbure  que 
les  rayons  de  lumière  éprouvent  dans  leur 
chemin  au  travers  de  l’air;  & dont  parconfé- 
quent  on  efl  obligé  de  connoître  la  quantité  , 
pour  déterminer  les  vraies  places  des  Aftres 
dans  chaque  moment:  or  cette  quantité  va- 
rie  non  feulement  par  la  différence  d’éléva- 
tion des  Aftres  fur  l’horizon  ; mais  encore 
par  celle  de  l’état  de  l’air.  Ce  qui  a donné 
lieu  à beaucoup  de  recherches  des  Phyficiens 
& des  Aftronomes  , pour  déterminer  ces 
quantités  & leurs  différences. 

Mr.  Mayer,  Aftrononie  célèbre  de  Got- 
tivgue,ef\.  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  travaillé 
fur  cet  objet:  & il  efl:  devenu  par  là  un  des 
Légiflateurs  de  l’Aftronomie,  eq  traçant  les 
Loix  que  fuivent  les  réfractions  fuivant  la  hau- 
teur des  Aftres,  & en  donnant  une  Table  des 
altérations  qu’elles  fubiffent  en  conféquence 
de  l’état  du  Baromètre  & du  Thermomètre, 
dont  les  variations  indiquent  des  changemens 
effentiels  dans  l’air. 

Je  m’étois  auffî  occupé  de  ce  dernier  objet, 
& quoique  j’euffe  pris  une  route  fort  différen- 
te de  celle  de  Mr.  Mayer,  j’étois  arrivé 
à des  réfultats  très  femb'ables  aux  fiens;  ce 
qui  avoit  été  une  confirmation  mutuelle  de 
nos  expériences,  Cependant  il  y avoit  enco- 
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re  quelque  disparité  ; & cette  différence  , 
m’avoit  fait  foupçonner  que  nos  inftrumens 
n’étoient  pas  femblables , quoiqu’ils  portaffent 
les  mêmes  noms  : circonflance  qui  dérange 
les  recherches  des  Phyficiens  beaucoup  plus 
fouvent  qu’on  ne  le  penfe.  En  expliquant 
mes  raifons  de  doute  à ce  fujet  dans  l’Ouvra- 
ge que  j’ai  publié  fur  les  Modifications  de  l'At- 
mosphère , j’exprimai  un  grand  defir  que  lea 
inftruments  de  Mr.  Mayer  exiftaffent  enco- 
re, & que  quelque  Phyficien  voulût  fe  don- 
ner la  peine  de  les  examiner  fous  ces  points 
de  vue. 

J’ignorois  abfolument  que  Mr.  le  Profes- 
feur  JLichtknberc  avoit  déjà  rempli' une 
partie  de  moa  defir.  Quoique  j’euffe  eu  fou- 
vent  l’avantage  de  le  voir  à Ke w , jamais  nos 
converfations  n’étoient  tombées  fur  cet  ob- 
jet; & je  ne  connoiiTois  point  fon  édition  de 
quelques  oeuvres  pofthumes  de  Mr.  Mayer 
dans  laquelle  il  en  avoit  fait  mention.  J’ar- 
rivai même  à l’Obfervatoire  de  Gottingut 
avec  lui , fans  que  rien  eût  réveillé  chez  moi 
cette  idée.  Mais  Mr.  le  Profeffeur  Kaest- 
mer,  qui  eut  la  bonté  de  nous  y recevoir, 
eut  à peine  prononcé  le  nom  de  Mr.  Ma- 
yer auprès  du  quart  de  cercle  mural  avec  le- 
quel il  avoit  fait  fes  principales  obfervations 
^ Mro- 
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Aftronomiques  ; que  tout  l’enfemble  de  l’ob- 
jet fe  peignit  auflttôc  à mon  imagination , 
avec  autant  de  vivacité  , que  lorsque  dans 
mon  Cabinet  à Genève , j’exprimois  mes 
voeux , fans  trop  d’espérance  de  les  voir  ac- 
complis. Et  dans  Imitant  même  ils  le  fu- 
rent.  Par  les  foins  de  M.  Kaestner,  le 
Baromètre  & le  Thermomètre  de  Mr.  M a- 
ter  ont  été  confervés  ; & par  fa  comptai- 
fance  j’ai  pu  en  faire  moi -même  l’examen. 
Je  ne  faurois  définir  à V.  M.  les  finguliers 
mouvemens  que  j’éprouvai  lorsque  , quelques 
heures  après,  j’eus  ceslnltrumensen  ma  puis- 
fance.  Je  me  mis  auflitôt  à les  éprouver 
fous  toutes  fortes  de  faces  , à les  comparer 
à ceux  que  j'avois  portés  avec  fnoi , à noter 
les  différences  ; & j’espère  en  tirer  parti 
(a). 

Je  vis  encore  dans  l’Obfervatoire  d’autres 
objets  qui  m’inte'refierent  beaucoup:  ce  font 
des  monumens  du  grand  Leibnitz:  fa  machi- 
ne 

(«)  Mr.  Kabstmbr  a eu  depuis  !«  bonté  de  me  con- 
fier le  Thermomètre  deMr.  M A Y e B , qui  étoit  l'inflrumcnt 
le  plus  important  des  deux , pour  mieux  connaître  les  Ré- 
gies deMr.  Mayer,  Je  l'ai  doue  examiné  avec  foin  à Londres , 
& j'sî  donné  dans  un  Mémoire  à la  Société.’ - Royale 
les  réfultats  & les  conEqueuces  de  cet  examen. 
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ne  arithmétique  furtout  ; & beaucoup  de  ma- 
nufcripts  de  fa  propre  main , quiTexpliquent 
& en  font  l’hiftoire.  Malheureufement  cette 
machine  n’efl:  plus  qu’un  cadavre.  Dans  l’in- 
cendie d’un  lieu  qui  la  renfermoit  à Hanovre , 
on  la  jetta  par  les  fenêtres  avec  d’autres  ef- 
fets; & elle  fut  brifée.  M.  Kaestner  sert 
donné  beaucoup  de  peine  pour  l’étudier  ; 
mais  malgré  lès  foins  & le  fecours  des  manu- 
f-rits,  quelques  pièces  qui  manquent,  la  ren- 
dent presque  indéchiffrable. 

Cec  Obfervatoire  fe  reffent  continuellement 
de  la  munificence  du  Roi:  les  inftrumens  s’y 
multiplient.  Mais  l’Art  s’avance  anjourdhui 
à fi  grands  pas , en  Angleterre  fur  tout  ; que 
pour  tenir  pigd  aux  Obfervatoires  & par  con- 
séquent aux  Observateurs  de  Grettitoicb  & 
à' Oxford,  il  faudra  bientôt  des  Tréfors. 

J’avois  fi  peu  de  tems  pour  toutes  chofes, 
que  je  fus  obligé  de  quitter  ce  lieu , ou  j’étois 
intéreffé  de  tant  de  manières , beaucoup  plu- 
tôt que  je  n’aurois  voulu  ; & ce  fut  ainfi  avec 
une  accumulation  de  regrets,  que  je  quittai 
Gûttingue. 

Il  faifoit  très  beau  lorsque  j’en  partis  ; & les 
chemins  étant  aufli  fort  beaux , & bordés  pres- 
que partout  de  monceaux  de  pierres  prépa- 
rées pour  leur  réparation  ; je  fis  une  grand* 
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partie  de  ma  route  à pied , jettant  en  palfant 
un  coup  d'oeil  far  chaque  monceau  ; & m’y 
arrêtant  même  fouvent  ; car  il  y a toujours 
quelque  chofe  à apprendre  autour  des  pierres. 
Contemporaines  comme  elles  le  font  de  diffé- 
rentes époques  de  notre  Globe,  elles  fem- 
blent  nous  en  parler  & vouloir  nous  inftruire; 
& en  rafîemblant  le  plas  grand  nombre  pofli- 
ble  de  ces  caraftéres  hiéroglyphiques  , nous 
approchons  toujours  plus  de  les  déchiffrer. 

Je  confidérai  par  exemple  avec  beaucoup 
d'intérêt , fur  la  route  de  Nordheim  à Eim- 
leeb , les  gradations  fuccefïives  de  la  pétrifica- 
tion de  la  marne  ; qui  de  molle  qu’elle  étoit 
auparavant,  a pafTé  par  degrés,  encore  fen- 
fiblcs  , à l’état  de  roche  à chaux  ^de  vrai  mar- 
ine. Je  pouvois  y diftinguer  encore,  en  dif- 
férens  états , les  premiers  durciflemens  par- 
tiels; je  veux  dire  ces  grés  qui  fe  forment  par 
une  forte  d’obftruftion  dans  les  matières  encore 
molles.  Je  diftinguai  donc  dans  cette  marne 
durcie,  des  parties  qui  l’avoient  été  avant  la 
maffe  totale;  & qui  confervoient  encore  plus 
de  dureté.  Je  remarquai  furtout  une  chofe 
bien  frappante  , le  parallèlisme  des  couches 
de  la  marne  dérangé  en  quelques  endroits  par 
des  accumulations  de  esquilles.  C'étoient  des 
familles  anciennes  de  petites  cames  qui  ayant 
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kilTé  fucceffivement  leurs  dépouilles  dans  les 
mêmes  lieux  , avoient  occafionné  des  renfle- 
mens  dans  la  couche  de  vafe  qui  fe  formoic 
fur  elles.  Enfin  les  reliques  de  la  Mer , & de 
Mers  jusqu’ici  ignorées , fe  montroient  par- 
tout dans  ces  chemins. 

C’efl  ainfi  qu’en  allongeant  réellement  mon 
voyage  quant  au  tems  mefuré,&  en  l’abrégeant 
au  contraire  quant  au  tems  fenti,  je  me 
trouvai  de  retour  à Hanovre  le  quinziéme  jour 
de  mon  abfence. 


\ 
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L E T T R É LX  VI. 

'Introduttion  aux  ob/ervations  phy figues  qui  ont 

fait  l’objet  de  ce  voyage  au  Hartz  * Voyt i 

ge  au  Blocksberg. 


MADAME, 


EN  fuivant  lei  progrès  de  l’Homme  dans 
fa  multiplication  & fes  conquêtes  fur 
la  Terre,  nous  l’avioi»  trouvé  jusqu’ici , ou 
animé  par  de  continuelles  espérances , ou 
jouiffant  de  biens  qui  par  leur  nature  peuvent 
fe  renouveller  comme  lui.  Il  défriche  & fer- 
tilife  la  Terre;  il  fe  multiplie  à mefure  qu’il 
en  tire  plus  ; & quand  il  l’aura  portée  à la  plus 
grande  fertilité  poifible,  & qu’il  fera  parvenu 
lui-même  au  plus  haut  degré  de  multiplica- 
tion , il  pourra  fe  maintenir  dans  cet  état  jus- 
qu’à la  fin  des  fiècles;  la  Terre  lui  rendra  ce 
qu’il  lui  rapportera  après  l’avoir  reçu  d’elle, 
& l’Air  remplira  toujours  les  lacunes  de  fon 
adminiflration.  _ , 

Mais 
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Mais  cette  marche  géne'rale  éprouvera  bien  , 
des  modifications  particulières;  & il  eft  des  aug- 
mentations accidentelles  de  population,  qui 
ne  pourront  que  cefler  avec  leurs  caufes.  Cet- 
te réflexion  mêle  néceflairement  un  peu  d’in- 
quiétude au  plaifir  que  procure  l’afpeêl  du 
Peuple  heureux  qui  habite  le  Hartz,  presque 
uniquement  pour  y exploiter  des  Mines  ; & 
l’on  ne  peut  que  fe  demander , s’il  fe  confer- 
vera..  Le  Pays  d’alentour  le  nourrit  fans  dou- 
te ; & parconféquent  il  femble  d’abord  qu’il 
devroît  toûjours  fubfifler.  Mais  on  ne  le 
nourrit  pas  pour  rien:  & s’il  ceiToit  de  tirer 
du  métal  de  l’intérieur  de  la  Terre,  on  cefle- 
ïoit  bientôt  de  lui  apporter  les  produ&ions 
de  fa  lurfàce. 

V.  M.  appercevra  dans  cette  réflexion 
l’attachement  que  m’a  infpiré  le  Peuple  du 
Hartz.  En  le  confidérant  dans  la  fuite  des 
fiècles  , je  n’ai  pu  m’empêcher  d’abord  de 
craindre  fa  disperfion  ; & de  chercher  s’il 
feroit  perdu  pour  fon  Pays,  ou  pour  le  Mon- 
de, par  l’épuifement  des  Mines.  Mais  heu- 
reufement  j’ai  entrevu  qu’il  pourra  fubfifler, 
même  fur  fes  Montagnes , en  fubftituant 
quelqu’une  des  manufa&ures  que  cette  pofi- 
tion  favorife , à l'extraction  des  métaux  pré- 
cieux qui  ne  peut  durer  toujours.  Et  dès  à 
R 2 pré- 
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préfent  même  on  peut  lui  préparer  des  res* 
fources , en  maintenant  parmi  les  gens  foi- 
blés  & les  femmes,  les  manufactures  de  laine 
& de  lin  qui  ont  commencé  à s’y  introdui- 
re , & dont  les  matériaux  font  autour  d’eux. 
Il  réfulteroit  de  là  , qu’à  mefure  que  le 
travail  viendrait  à manquer  aux  ouvriers 
des  Mines , ils  entreroient  infenfiblement 
dans  ce  train  d’occupation , auquel  ils  fe- 
raient déjà  préparés  par  la  pratique  de  leurs 
familles. 

Mais  comme  cette  révolution  eft  probable- 
ment fort  éloignée , & ne  fe  fera  qu’à  pas 
lents  , confierons  encore  ce  Peuple  comme 
Mineur.  Il  fera  intérefïànt  alors  de  le  fuivre 
dans  fes  travaux,  de  descendre  avec  lui  dans 
les  Mines,  de  le  voir  s’y  frayer  des  routes, 
les  conferver,  fe  garantir  du  mauvais  air,  fe 
délivrer  des  eaux;  de  contempler  en  un  mot 
dans  ces  étranges  laboratoires  , ce  que  peut 
l’Homme  avec  le  tems,  & par  la  feule  espé- 
rance de  recevoir  fon  pain  quotidien. 

J’ai  déjà  eu  l’honneur  de  dire  à V.  M. 
qu’aprés  avoir  traverfé  les  Collines  qui  bor- 
dent cette  chaîne,  collines  compofées  de  ma- 
tières calcaires  pofées  par  couches,  & rem- 
plies de  corps  marins,  j’entrai  au  delà  d'Os- 
terede  dans  des  Montagnes  d’une  nature  tou- 
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te  différente,  où  rien  n’indique  la  même  ori- 
gine. C’eft  fous  ce  point  de  vue  que  je  vais 
maintenant  les  examiner. 

Dans  tous  les  Syftêmes  qui  font  former  nos 
Continens  par  quelque  mouvement  lent  des 
eaux,  les  Montagnes  qui  en  feroient  le  pro- 
duit devroient  avoir  été  conftruites  de  la  mê-, 
me  manière  ; & ils  fuppofent  tous  qu’elles 
l’ont  été.  Cependant  nous  avons  ici  des 
Montagnes  où  l’on  ne  trouve  aucune  des 
marques  diftinélives  du  travail  des  eaux.  J’ai 
déjà  eu  l’honneur  de  l’expliquer  à V.  M.  en 
Lui  décrivant  celles  de  leur  espèce;  ainfi  je 
me  bornerai  à Lui  rapporter  les  phénomènes 
qui  contribueront  à les  caraèlérifer. 

Ce  fut  le  24e.  Octobre , vers  les  fept  heu- 
res du  fuir , que  j’arrivai  à Claujlbal  ; & déjà 
à dix  heures  j’en  repartis  avec  M.  le  Baron 
de  Rcden , dans  l’intention  d’être  le  lendemain 
matin  au  lever  du  Soleil  fur  le  Blocksbcrg , la 
plus  haute  fommité  du  Hartz.  J’avois  bien 
regret  de  parcourir  de  nuit  une  fi  grande  por- 
tion du  Pays  que  je  defirois  de  connoître  : 
mais  il  faifoit  beau  alors , & je  craignois  un 
changement  de  teins. 

Notre  route  fut  par  Sptrberbfyerdamm , nom 
d’une  immenfe  jettéede  terre,  qui  fert  d’aque- 
duc pour  faire  pafler  d’un  côté  à l’autre  d’une 
R 3 Val- 
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Vallée , les  eaux  foigneufement  raflembléej 
des  Marais  du  Brugberg.  J’ai  déjà  eu  l’hon- 
neur de  dire  à V.  M.  que  le  Hartz  eft  une 
preuve  de  l’immutabilité  de  nos  Montagnes, 
quand  leurs  croupes  font  une  fois  arrondies. 
Il  n’eft  fillonné  que  très  légèrement , & les 
eaux  paroiflent  avoir  plutôt  choifi  que  creufé 
leur  lit:  elles  y font  fi  peu  abondantes,  qu’on 
a befoin  de  la  plus  grande  oeconomie  pour 
qu’elles  fuffifent  à l’exploitation  des  Mines  ; 
furtout  au  travail  néceflaire  pour  les  defle- 
cher.  L’eau  pénètre  & fe  filtre  plus  ou  moins 
dans  toutes  les  matières  terreftres  ; & c’eft 
ainfi,  qu’arrivant  à des  erevafles  où  elle  a un 
cours  plus  libre , ou  iuivant  les  matières  les 
plus  poreufes,el!e  vient  nous  donner  enfin  les 
fontaines  fur  le  penchant  des  Montagnes , 
dans  les  valions , & jusque*  bien  avant  dans  les 
Plaines.  Lors  donc  qu’on  perce  les  Monta- 
gnes, on  voit  l’eau  diftiller  des  parois  des  gale- 
ries; & les  Mines  en  fcroient  bientôt  inon- 
dées fi  l’on  ne  s’en  délivroit.  Quand , pour 
lui  procurer  un  écoulement , on  perce  le  flâne 
de  la  Montagne,  on  fait  une  fource  artificiel- 
le; & c’efl  la  voye  qu’on  préfère  quand  on 
peut  l’employer.  Mais  fouvent  on  eft  réduit 
à pomper  ces  eaux  intérieures  : & on  le  fait 
» l’aide  4e  celles  qui  coulent  à l’extérieur. 
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Or  celles-ci  ne  font  pas  aflez  abondantes  au 
Hartz , pour  que  leur  cours  naturel  fuffife 
continuellement  ; on  eû  obligé  de  faire  des 
digues  de  diflance  en  diflance , partout  où 
des  vallons  peuvent, être  changés  par  ces  di- 
gnes en  de  petits  Lacs.  Quelques  uns  de  ces 
Lacs  artificiels  ont  jusqu’à  60  & même  ioo 
arpens  de  furface,  & depuis  6 jusqu’à  io  Toi- 
fes  de  profondeur. 

En  traverfant  le  Brugberg , l’une  des  plus 
grandes  fommités  du  Hartz  après  le  Blocksberg , 
Mr.  de  Reden  m’y  fit  remarquer  ce  phé- 
nomène ordinaire  des  hautes  Montagnes  , 
mais  auquel  je  ne  me  ferois  pas  attendu  à une 
fi  petite  élévation;  c’efl  que  déjà  les  Sapins 
y languifioient.  A mefure  que  nous  mon- 
tions , je  les  voyois  diminuer  en  hauteur,  en 
force  «St  en  nombre.  Cette  hauteur , où  les 
arbres  ceffent  allez  généralement  dans  le 
Hartz , n’excède  guère  400  Toiles  au  - defius 
du  niveau  de  la  Mer.  Or  à cette  hauteur  les 
Sapins,  les  Hêtres  mêmes,  font  en  pleine  vi- 
gueur fur  les  Alpes  «St  le  Jura.  Il  faut  donc 
que  la  diminution  dedenfité  de  l’Air,  & un 
plus  long  féjour  de  la  neige  qui  en  efl  une 
fuite , ne  foyent  pas  les  feuls  obftacles  à l’ac- 
croilTement  des  arbres  au  deflus  d’une  certaine 
hauteur , très  bien  marquée  dans  chaque 
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chaîne  de  Montagne , mais  différente  en  dif- 
férentes chaînes.  Cette  hauteur  tient  peut- 
être  à celle  des  fommités  environnantes , qui 
étant  plus  ou  moins  élevées , font  plus  ou 
moins  obftacle  aux  vents. 

Nous  arrivâmes  à deux  heures  & demie 
du  matin,  au  lieu  où  nous  nous  propofions 
d’attendre  le  jour  pour  monter  fur  le  Blocks- 
berg  ou  Breken.  Ce  lieu,  nommé  Oder -bru- 
ckt,  n’eft  proprement  qu’un  Cabaret,  que  le 
Gouvernement  entretient  pour  la  commode 
té  des  voyageurs  dans  ces  Montagnes.  L’ob* 
fervation  du  Baromètre  nous  apprit  que  l’élé- 
vation de  ce  lieu  étoit  de  92  Toifes  de  Fran- 
ce au  deffus  de  Claujlhal  & de  358  au  deffus 
de  Hanovre.  Et  vü  le  peu  de  rapidité  des  Ri- 
vières de  Hanovre  à la  Mer , je  ne  crois  pas 
que  la  hauteur  d'Oder-brucke  fur  ce  dernier 
niveau  excède  400  Toifes. 

Les  nuages  occupoient  déjà  les  environs 
quand  nous  y arrivâmes;  ce  qui  nous  donna  quel- 
que crainte  pour  lefuccèsde  notre  courfe.  Dès 
que  le  jour  parut  je  fortis  de  la  maifon  pour 
voir  ce  qui  fe  paffoit  au  dehors.  Les  nuages 
rouloient  rapidement  fort  peu  au  deffus  de 
nos  têtes  : mon  nouvel  hygromètre , expofé  à 
l’air  libre  , marquoit  beaucoup  d’humidité , 
mais  avec  des  variations  continuelles  & très 

brus. 
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brusques  ; tellement  que  l’aiguille  qui  les  in- 
diquoit  étoit  dans  un  mouvement  continuel. 
C’étoit  l'efFet  des  franges  légères  des  nuages , 
qui  s’abaifloient  jusqu’à  nous. 

La  faifon  nous  laiflant  peu  d’espérance  de 
mieux  rencontrer  en  renvoyant  la  partie , 
nous  nous  déterminâmes  à en  courir  l’évene- 
ment  ; & nous  partîmes  d'Oder- brucke  à 9 
heures.  Avant  d’étre  arrivés  à la  moitié  de 
la  hauteur  du  petit  Broken  nous  fûmes  dans  les 
nues;  c’efl  à dire  presque  dans  l'eau;  car  les 
plantes  très  hautes  au  travers  desquelles  nous 
marchions , nous  mouilloient  autant  qu’une 
grande  pluie  ; & les  nuages  qui  les  inondoient 
ainfi,  ne  nous  épargnoient  pas.  Peu  à peu 
ils  devinrent  plus  froids,  & nous  commençâ- 
mes à les  voir  fe  condenfer  en  glace  fur  quel- 
ques corps  ; puis  tout  fut  verglas  ; il  nous 
fembloit  marcher  fur  du  verre  j les  moindre» 
brins  d’herbe,  les  fils  d'Araignées  mêmes  , 
occafionnoient  des  lames  de  glace  transparen- 
te de  demi  pouce  , quelquefois  d’un  pouce 
de  largeur , qui  en  fe  brifant  faifoient  le  bruit 
du  verre. 

Ce  brouillard,  fi  épais  qu’il  nous  cacholt 
les  objets  à dix  pas  de  diftance , nous  jetta 
bientôt  dans  l’embarras.  Comme  il  ne  s’a- 
gifloit  que  de  monter  pour  arriver  au  fommet 
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du  petit  Broken , nous  l’atteignîmes  aifément. 
Mais  il  nous  falloit  un  peu  redefcendre  pour 
trouver  le  Blocksbtrg ; & peu  à peu  nous  des- 
cendîmes tant , que  notre  homme  d'Oder-bru - 
eh  & un  Foreftier , qui  nous  fervoient  de  gui- 
des, commencèrent  à branler  la  tête  en  fe  re- 
gardant l’un  l’autre.  Mr.  de  Reden  qui  Je  re- 
marqua , foupçonna  la  vérité  : nos  guides 
avoient  perdu  leur  route;  mais  ilsespéroient, 
dirent-ils,  de  la  retrouver  bientôt.  Cepen- 
dant ils  nous  promenèrent  encore  une  demi 
heure r fans  que  nous  viffions  plus  de  certitu- 
de dans  leur  contenance. 

Heureufement  Mr.  de  Reden  avoic  une 
bouflole  & la  carte  du  Pays  , & il  imagina 
un  moyen  d’en  faire  u fage.  Nous  étions  fûrs  en 
remontant  au  hazard,  de  trouver  l’un  ou  l’au- 
tre des  Brockens  ; & fûrs  aufïi , que  fi  c’étoit 
le  petit,  la  bouflole  & la  carte  nous  condui- 
roient  au  grand.  Ce  fut  le  fommet  du  petit 
que  nous  retrouvâmes  ; & nous  dirigeant  de 
là  au  Nord-Ouefl  pour  redefcendre , nous  ar- 
rivâmes enfin  au  grand  Brocken. 

Cette  fommité  efl  très  remarquable.  Elle 
domine  tout  le  Hartz , & cependant  elle  efl: 
couverte  d’une  croûte  de  tourbe , qui  a quelque- 
fois plus  de  12  pieds  de  profondeur.  La 
végétation  y efl  d’une  vigueur  fingulière:  on 

efl 
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eft  étonné  des  jets  annuels  de  la  bruyère  , du 
mirtille , de  toutes  les  herbes  & des  moufles. 
Nous  ne  le  Tentions  que  trop  à nos  jambes, 
qui  le  plus  fouvent  y étoient  enfevelies;  nous 
avions  auflî  beaucoup  à faire  pour  ne  pas  en- 
foncer dans  la  tourbe  , qui  en  quelques  en- 
droits ctoit  fort  molle  ; & fans  de  grofles 
touifes  de  joncs  ou  de  gramen  dont  elle  eft 
parfemée,  il  feroit  impoflible  d’y  marcher. 

Il  eft  probable  que  cette  tourbière  fi  élevée, 
& que  rien  ne  domine,  provient  de  la  matiè- 
re  fur  laquelle  ellerepofe,  & de  la  forme  de 
la  Montagne.  C’eft  une  fommité  fort  éten- 
due , & à pentes  douces , ce  qui  ralentit  le 
cours  de  l’eau.  Elle  eft  de  granit , matière 
folide , fans  feuillets  & très  fouvent  fans  cre- 
vafles,  qui  n’admet  point  l’humidité.  Ainfl 
dès  que  ce  fommet  a été  exppfé  à l’air  & cou- 
vert de  moufle,  l’humidité  yaféjourné,  & 
a donné  lieu  à l’accroiflement  rapide  de  tou- 
tes les  plantes  marécageufes.  : La  tourbe  qui 
en  eft  réfultée,  je  ne  faurois  dire  comment, 
eft  une  matière  qui  retient  J’eau  comme  une 
éponge.  Ainfi  les  plantes  qui  ont  continué 
d’y  croître , pompant  l’eau  des  nues  par  leur* 
feuilles , & celles  de  la  tourbe  par  leurs  raci- 
nes, ont  entafle  vingt  fois  plus  de  débris  an- 
nuels , que  les  gazons  ordinaires.  Voilà  donc 

une 
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une  fommité  que  les  eaux  ne  détruiront  fûre- 
ment  pas  ; car  au  contraire  elle  s’élève  fenfi- 
blement.  1 , 

Quoique  l’eau  flagnanteparoiflela  première 
caule  de  la  tourbe,  & que  fur  le  Blocksberg 
en  particulier  l’humidité  foit  une  des  circon- 
Rances  de  ce  phénomène , il  refie  toujours 
une  grande  difficulté  dans  fon  explication  ; 
c’efl  que  les  eaux  flagnantes  ne  produifent 
pas  partout  cet  effet. . Il  femble  qu’il  faille 
pour  occafionner  la  tourbe , quelque  chofe  qui 
embaume  pour  ainfi  dire  les  débris  des  plan- 
tes ; qui  leur  conferve  encore  leur  nature  li- 
gneufe  «St  leur  phlogiflique.  Les  tourbières  en 
effet  ont  ceci  de  très  diflinél  des  marécages, 
qu’on  n’y  remarque  point  cette  forte  fermen- 
tation putride , qui  produit  un  air  méphy- 
tique  très  nuifîble  à la  fanté. 

En  parcourant  le  Blocksberg  je  crus  voir  la 
caufe  d’un  des  phénomènes  des  profondes 
tourbières  ; où  l’on  trouve  fouvent  des  arbres 
enfevelis  , quoiqu’il  n’y  en  aît  plus  au  de- 
hors. Mr.  le  Comte  de  Verniguero- 
de,  à qui  appartient  une  partie  du  Blocksberg , 
a fouvent  tenté  d’y  établir  des  Sapins  : mais 
dès  qu’ils  ont  atteint  une  certaine  grandeur, 
ils  fe  penchent  peu  à peu  «St  tombent:  j’en 
remarquai  plufieurs  tn  différens  degrés  de 
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cette  tendance  à leur  deftru&ion  ; en  même 
tems  que  je  vis  d’anciens  troncs  qu’on  avoir 
tirés  des  lieux  où  l’on  coupe  la  tourbe.,  Ainft 
la  hauteur  n’eft  pas  la  feule  raifon  qui  doive 
faire  défespérer  d’établir  une  Forêt  fur  le 
Blocksberg  ; la  tourbe  même  y eft  un  obftacle  ; 
à moins  qu’on  ne  la  faigne  de  toute  part. 

Il  eft  donc  probable  que  les  tourbières  où 
l’on  trouve  aujourd’hui  des  arbres  enfévelis , 
en  produifoient  dans  les  tems  où  leur  fol  étoit 
plus  folide:  mais  que  lorsque  la  tourbe  a été 
fort  épaiffe,  les  racines  des  arbres  n’ont  plus  été 
affez  affermies  pour  refifter  aux  grands  vents: 
qu’ainfi  ces  arbres  ont  été  renverfés , puis 
enfévelis  par  la  tourbe  toujours  croiffante:  & 
que  fi  on  les  trouve  couchés  dans  une  même 
direction , c’eft  qu’ils  ont  été  abattus  par  les 
mêmes  vents. 

J’avois  déjà  vu  de  ces  hauteurs  à tourbe 
dans  les  Terres  de  Mr.  Hoigkinfon  Bonis  au 
Pays  de  Galles.  Ce  bon  Oeconome,  qui  don- 
ne à fon  Pays  l’exemple  de  mettre  les  tourbiè- 
res en  valeur  en  les  defféchant , fait  couper 
des  foffés  obliques  très  profonds  dans  ces  Col- 
lines. Par  ce  moyen  la  furface  fe  fèche  à une 
certaine  profondeur,  les  plantes  marécageu- 
fes  y laDguiffent , & les  herbes  des  prairies  y 
prennent  le  deffus.  Or  en  faifant  ces  coupu- 
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re* , on  trouve  très  fouvent  des  troncs  & des 
branches  d’arbres  ; quoique  probablement  de- 
puis bien  des  fiècies  ces  Collines  n’en  nourris- 
sent plus. 

Mais  voici  une  autre  circonftance  bien  in- 
téreflante  dans  l’hiftoire  des  tourbières , qu’ont 
fourni  celles  dont  je  parle.  Parmi  ces  bois 
enfevelis , & à près  de  cinq  pieds  de  profon- 
deur, on  a trouvé  un  chapeau , fait  de  feutre 
comme  les  nôtres  ; & feulement  beaucoup 
plus  épais  : il  a la  forme  de  la  tête , & fon 
contour  couvre  presque  entièrement  les  épau- 
les. J’ai  vu  ce  chapeau ; il  me  fembloit  que 
je  devois  l’interroger  ; & je  ne  défespère  pas 
qu’il  ne  nous  parle  un  jour.  Car  fi  les  anti- 
quaires pouvoient  fixer  fûrement  l’origine  du 
feutre ; on  fauroit  par  ce  chapeau,  dans  quel 
tems  ces  arbres  ont  pu  être  enfevelis.  Mais 
en  attendant  plus  de  précifion  dans  l’époque. 
Ce  fait  attelle  déjà  allez , que  la  profon- 
deur de  quelques  tourbières  , ne  renvoyé 
point  leur  origine  à des  tems  fort  anciens 
(a). 

Si  le  Blockberg  étoit  à portée  de  quelque 

Ville, 

(«)  Cette  confluence  fers  confitmJc  dans  U fuite  par 
phjQcur*  phénomènes  de  mCme  genre. 
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Ville,  ce  feroit  une  des  plus  utiles  tourbiè- 
res qu’il  y eût  dans  le  Pays.  Car  en  y failant 
des  coupures,  la  tourbe  fe  re /Terre  très  aifé- 
ment , & on  la  coupe  alors  avec  bien  plus  dé 
commodité.  Mais  les  fraix  de  transport  ab- 
forbent  cet  avantage;  ce  qui  a fait  imaginer 
de  diminuer  le  poids  & le  volume  de  la  tourbe , 
en  la  réduifant  en  charbon  fur  les  lieux  ma- 
rnes. Pour  cet  effet  on  a établi  des  fourneaux 
de  gueufe,  où  Ton  fait  rougir  la  tourbe  fans 
la  confumer.  Ce  font  des  tuyaux  de  3 à 4 
pieds  de  diamètre,  & de  10  à 12  pieds  de 
haut,  placés  les  uns  auprès  des  autres,  com- 
me des  tuyaux  d’orgue.  On  fait -dans  ces 
fourneaux  le  charbon  de  tourbe,  avec  les  me- 
mes précautions  qu’on  employé  pour  celui  dé 
bois.  L’opération  eft  bien  plus  délicate  ; 
mais  les  fourneaux  y fuppléent  (a). 

La  découverte  des  bâtimensoù  Ton  prépare 

ain- 

( « ) La  rcITource  de  faire  du  charbon  avec  cette  tourbe 
do  Ë/ockittrg  eft  fans  doute  très  ingénieufe.  Mais  il  s’en 
ptéfente  une  autre  d’une  bien  plus  grande  importance  pour  te 
Hans , cü , non  feulement  cette  vafte  féminité,  maia  les  vaU 
Ions"  voifinadana  une  étendue contidérible,  peuvent  fournir  une 
grande  abondance  de  tourbe.  C’cft  qu’elle  peut  {'te  emplo- 
yée à la  fonte  des  mines  de  fer.  L’épreuve  eu  a été  faite  eu 
Angleterre  avec  le  plut  grand  fuccér. 
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ainfi  la  tourbe , fut  un  grand  plaifir  pour  nous. 
Nos  guides  alors  fe  reconnurent,  & nous  an- 
noncèrent le  ternie  de  notre  courfe.  Il  en 
étoit  tems  ; car  nous  commencions  à être 
échauffés  de  la  marche , en  même  tems  que 
nous  étions  couverts  déglacé  en  dehors,  & 
cette  combinaifon  étoit  un  peu  critique. 

Nous  arrivâmes  donc  enfin  au  fommet  de 
la  Montagne  ; mais  il  n’eût  pas  été  poffible 
d’y  tenir,  fi  nous  n’y  avions  trouvé  une  mai- 
fonnette,  que  Mr.  le  Comte  de  Werni- 
cuerode  a eu  l’humanité  d’y  faire  bâtir, 
pour  le  foulagement  des  curieux  qui  fe  trou- 
vent en  pareilles  circonftances.  Fort  heureu- 
fement  aufli  nous  y trouvâmes  des  charbons 
éteints  & du  bois  à demi  brûlé  ; ce  qui  nous 
aida  à faire  du  feu.  Qu’eufiions  nous  fait  fans 
cela  du  peu  de  bois  glacé  que  nous  aurions  pu 
ramaffer  autour  de  nous?  Il  fallut  bien  en  faire 
ufage  enfuite;  mais  ce  ne  fut  qu’après  avoir 
acquis  une  maffe  de  feu  capable  de  fur- 
monter  ce  froid  & de  difliper  cette  humidité. 
Enfin  nous  réuflimes  à nous  chauffer , tout 
en  dévorant  de  petites  provifions , que  nos 
guides  avoient  faites  pour  eux,  & qu’ils  vou- 
lurent bien  partager  avec  nous. 

L’air  étoit  alors  dans  une  fituation  où  je  ne 
me  rappelle  pas  de  l’avoir  vu  dans  la  Plaine; 

car 
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car  on  n’y  a guère  du  brouillard  par  un  grand 
vent.  Aufli  appercevions  nous  très  bien  que 
ce  n’étoitpas  du  brouillard,  mais  des  nuages. 
Le  brouillard,  par  fa  teinte  égale  & fon repos 
apparent , reifemble  à un  air  qui  a perdu  plus 
ou  moins  de  fa  transparence  : & quand  il  fait 
allez  froid  pour  qüefes  particules  fe  gèlent, 
elles  forment  les  frimats , c’ell  à dire  cette 
légère  cryllallifation  d’eau  en  forme  de  neige, 
qui  s’attache  aux  plantes  & aux  branches  des 
arbres  , & qui  fait  de  fi  jolies  guirlandes 
des  filets  que  les  araignées  y ont  tendus  dans 
la  belle  Saifon.  Mais  fur  le  Blocksberg  nous 
appercevions  diftindlement  des  nuages  ; très 
discernables  par  l’inégale  opacité  de  leurs  par- 
ties : ils  pafibient  avec  une  rapidité  très  gran- 
de, & ce  qu’ils  dépofoient  fur  les  corps , étoit 
de  la  glace  denfe  & transparente,  comme  cel- 
le qui  fe  forme  fur  l’eau.  Le  Thermomètre 
expofé  au  plein  air  n’étoit  cependant  que  de 
demi  degré  de  Fahrenheit  au  deflous  du  point 
où  la  glace  fond. 

J’avois  espéré , en  portant  mon  nouvel  hy- 
gromètre fur  le  Brockcn , d’y  répéter  une  expé- 
rience intéreflante  que  j’avois  faite  avec  le 
premier  fur  le  Glacier  de  Buet , où  je  trouvai 
l’air  d’une  fécberejje  inconnue  dans  la  Plaine. 
Mais  avec  ce  tems-  là  j’éprouvai  tout  le  cor- 

Tome  lil.  S traire. 
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traire , & je  n’en  fus  pas  fâché;  car  je  fis 
une  obfervation  que  je  ne  répéterai  probable- 
ment de  ma  vie.  Ayant  expofé  cet  hygromi* 
tre  en  plein  air,  les  lames  d’ivoire  dont  il  elt 
fait , furent  couvertes  en  un  inftaût  d’une 
croûte  de  glace,  & il  indiqua  rbumiditi  extri - 
tnt.  Nous  étions  donc  dans  un  air  qui  agis- 
foit  fur  nous  en  quelque  forte  comme  un  bain 
-à  la  glace:  nous  respirions  cet  air,  il  nous  cou- 
vroit  extérieurement  de  verglas;  & cepen- 
dant nous  n’éprouvions  aucune  incommodité. 

J’obfervai  le  Baromètre  dans  la  petite  mai- 
fon,  fituée  peut-être  à 2 Toifes  au  deffous 
du  plus  haut  fommet  ; il  s’y  tint  à 24  p. 
8 1.  du  pied  de  France  ;&  parl’obfervation 
que  j’avois  faite  a Oder  - brucke , & que  j’y  ré- 
pétai au  retour , je  trouvai  la  maifonnette 
élevée  de  173  Toifes  au  defliis  d 'Oder-brucke , 
& par  conféquent  de  53 1 au  défiés  de  lia* 
novre. 

Les  nuages  s’entr’ouvrirent  quelquefois 
tandis  que  nous  defcendions  la  Montagne  ; 
ce  qui  me  donna  lieu  de  voir  que  le  Hartz , 
quoiqu’une  chaîne  de  Montagnes  primordia- 
les , n’a  pas  une  autre  apparence'  extérieure 
que  le  Jura.  Les  inflexions  des  fommités  y 
font  très  douces,  & les  croupes  arrondies:  je 
n’y  apperçug  pas  une  face  escarpée  , tout  y 

étoit 
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étoic  couvert  de  gazon  ou  de  Bois,  à l’excep- 
tion de  quelques  rochers , qui  çà  & là  s’élè- 
vent encore  au  dellus  de  l’ouvrage  de  la  vé- 
gétation. . , 

Mais  ce  qui  eft  le  plus  digne  de  remarque; 
c’eft  que  les  eaux  ont  édifié  fur  la  croupe  de 
cette  chaîne  de  Montagnes  primordiales,  des 
Montagnes  de  leur  façon.  Entr’autres  fom- 
mités  de  ce  genre,  il  y en  a une  à quelque 
diftance  de  Claujlball , nommée  Kahlenberg , 
qui  eft  compofée  de  pierre  à Sable , formée 
par  couches , & où  fe  trouve  une  grande 
quantité  de  corps  marins  ; limaçons , peignes  t 
entroptus  , tèrébratules  ; & ces  dernières  font 
d’une  espèce  qui  n’a  pas  mieux  que  celle  des 
entroques,  fon  anaIogue|connue  dans  nos  Mers. 
Ces  couches  repofent  fur  la  matière  dominan- 
te de  la  chaîne  baffe  , qui  eft  le  Scbijle  chs^ 
Montagnes  à minéraux.  La  Mine  Kb'nig - 
Cari  eft  à l’un  des  côtés,  & l’on  a pouffé  des 
galeries  de  recherches  fur  fon  filon  , qui  pas- 
fent  par  deffous  cette  fommité  marine  ; mais 
là  , plus  de  corps  marins,  plus  de  lits  qui  ca- 
raclérifent  des  dépôts  de  la  Mer. 

Si  donc  les  eaux  ont  contribué  à former  14 
maffe  principale  du  Hartz,  & en  général  des 
Montagnes  primordiales,  c’eft  dans  ud  tems 
&par  des  voyes  qui  n’ont  aucun  rapport  connu 
S a ave« 
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avec  la  formation  des  Montagnes  ftcondtnres  , 
compofées  Amplement  des  dépôts  de  la  Mer. 
C’eft  là  ce  que  les  fommités  de  ce  genre  nous 
démontrent.  La  Mer  a imprimé  à fon  ouvra- 
ge des  caraâères  que  nous  ne  pouvons  mécon- 
noître.  Elle  a fait  le  Kahîenberg  fur  le  Hartz; 
puisque  nous  y trouvons  fes  produirions  en 
abondance,  & des  couches  aquif ormes.  Mais 
elle  n’a  pas  fait  le  Hartz  même  ; car  nous  n’y 
trouvons  rien  de  pareil. 

Ce  phénomène  eft  très  fréquent  dans  les 
Montagnes  primordiales , où  la  pierre  à 
chaux  par  couches  fe  trouve  très  fouvent 
fur  le  Sssftlfte  & le  Granit.  On  en  voit 
des  fragmens  roulés  dans  beaucoup  de  Tor- 
rens  des  Alpes  primordiales  ; elle  y tom- 
be des  hauteurs,  & c’eft  la  provifton  des  ha- 
bitans  pour  faire  la  chaux  : ils  n’en  vont 
presque  chercher  la  matière  que  dans  les  Tor- 
rens. 

Tout  nous  dit  donc  de  plus  en  plus,  que 
quoique  la  Mer  ait  évidemment  couvert  nos 
Continens,  ce  n’eft  point  par  les  caufes  de  fa 
retraite  qu’elle  a formé  les  Montagnes;  mais 
«qu’elle  s’ eft  retirée , par  quelque  caufe  nou- 
velle, après  avoir  formé  dans  fon  fein,  non 
toutes  les  Montagnes,  mais  quelques  unes 
d’entr’elles* 
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Nous  fumes  délivrés  des  Nuages  en  appro- 
chant d'Oder  - Bruckè  ; mais  ce  ne  fut  qu’en  les 
laiflant  au  defius  de  nos  têtes,  car  ces  rayons , 
de  Soleil  qui  nous  avoient  lui  quelques  mo- 
mens,  furent  bientôt  interceptés.  Ainfi  nous 
renonçâmes  à l’espérance  de  jouir  des  plaifirs 
de  la  vue,  pour  aller  facisfaire  un  appétit  au- 
quel tout  eût  paru  bon,  quand  Mr.  de  Re- 
d e n n’auroit  pas  pris  foin  que  tout  fût  bon 
en  effet.  Il  écoit  environ  trois  heures , lors- 
que nous  arrivâmes  pour  profiter  d’un  repas 
fomptueux  que  la  Montagne  avoit  tout  four- 
ni , poiffon  , fauve  & laitage.  Le  poiffon 
étoit  de  ces  petites  truites  brunes  parfemées 
de  mouchetures  dorées,  qui  vivent  dans  les 
ruiffeaux  des  Montagnes  , & qu’on  trouve  en 
quantité  dans  ceux  qui  defcendcnt  le  long  des 
Cnuofités  du  Hartz.  J’appris  à leur  occafion 
une  chofe  fort  fingulière.  Quel  que  foit  le 
pouvoir  connu  des  careffes , je  n’euffe  jamais 
imaginé  qu’il  s’étendit  jusqu’aux  poiû'ons. 
C’efi  airifl  cependant  que  les  Montagnards 
du  Hartz  prennent  une  quantité  de  ces  peti- 
tes truites.  Ils  fuivent  les  ruilfeaux , & re- 
marquent les  trous  où  elles  fe  retirent  en 
fuiant.  Ils  portent  alors  fort  lentement  la 
main  vers  l’entrée  de  la  cavité,  & tâtonnent 
légèrement  jusqu’à  çe  qu’ils  fentent  la  petite 
S 3 truite. 
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truite , qui  leur  échapperait  bientôt , s’il 
vouloient  la  faifir  d’abord.  Mais  lorsqu’ils 
commencent  à la  toucher , ils  la  careflent 
doucement.  La  truite  s’y  plait  & s’appro- 
che, tellement  qu’enfin  elle  fe  range  &fe  col- 
le dans  la  main , qui  ne  la  flatte  que  pour  la 
faiflr  & la  faifit  en  effet.  Que  de  charman- 
tes créatures  périflent  ainfi  dans  le  Mondel 

Je  defiroit  de  faire  de  jour  la  route  a Oder- 
brucke  à Clavjlhall  pour  reparer  la  perte  du  jour 
précédent  ; mais  cela  ne  fut  poflible  qu’en  pe- 
tite partie,  parce  que  nous  étions  reliés  trop 
longteras  au  Brokcn.  II  étoit  5 heures  lorsque 
nous  montâmes  à cheval  pour  nous  mettre  en 
route,  & nous  n’arrivâmes  qu’à  8 h.  ainfi 
nous  fîmes  encore  de  nuit  une  partie  de  la 
route.  Mais  j’en  vis  allez  pour  reconnoître 
tout  ce  que  Mr.  de  Red  en  m’en  avoit  dit. 
Le  Granit , qui  fait  la  mafle  du  Brokcn , s’é- 
tend jusqu’à  une  certaine  diflance,  puis  on 
ne  trouve  plus  que  le  Scbifle  à feuillets  irrégu- 
liers. Ce  font  là  les  matériaux  les  plus  com- 
muns des  Montagnes  primordiales. 

Si  je  n’avois  pas  tu  dans  cette  partie  au 
Broken  tout  le  pîaiflr  que  je  m’en  étois  pro- 
mis , j’avois  pu  au  moins  juger  aflez  bien  de 
la  forme  extérieure  de  la  chaîne  de  ces  Mon. 
tâgnes.  Mais  il  me  ïefloit  à faire  le  plus  es- 
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fentiel , c’eft  à dire  d’obferver  leur  ftrufture 
intérieure  ; & je  le  fis  le  jour  fuivant. 


LETTRE  LXVU. 

Defaiption  des  Filons  & de  l'exploitation 
des  Mines. 

Hanovre,  Décembre  i~~6. 


MADAME, 

v * ' 

LE  lendemain  de  notre  voyage  au 
Blccksberg , Mr.  le  Baron  de  Re- 
den  eut  encore  la  bonté  de  me  conduire 
dans  lés  Mines;  & nous  y fumes  accompa- 
gnés par  trois  des  principaux  Officiers  Mi- 
neurs; M.  S tel  zen  er  Grand  - maitre  des 
Mines,  M.  Breitkopf  juré,  & M.  Frie- 
drich Contrôleur.  Et  comme  je  me  pro- 
pofois  de  faire  quelques  expériences  du  Baro- 
mètre dans  l’intérieur  de  la  Terre,  Mr.  le 
Syndic  Leyser,  amateur  des  obfervations 
météorologiques , eut  la  complai  Tance  de  venir 
•'établir  à l’entrée  des  Mines  où  nous  allions 

S 4 des- 


28o 


HISTOIRE  VII.  Parti*. 


defcendre  pour  y obferver  fon  Baromètre  de 
quart  d’heure  en  quart  d’heure,  jusqu’à  ce  que 
nous  en  fuflïons  reffortis. 

J’ai  eu  l’honneur  de  décrire  çi-  devant  à 
V.  M.  l’aspeêl  extérieur  d’une  Mine.  Ce 
n’efl  à l’ordinaire  qu’un  couvert , fous  lequel 
fe  fait  le  jau  des  machines  qui  pompent  l’eau 
& tirent  le  minerai.  A préfent  ce  font  les 
Mines  mêmes  que  je  dois  Lui  décrire.  Mais 
comme  il  y en  a de  plufieurs  espèces , fuivant 
Ja  fituation  & la  nature  des  veines  minéra- 
les , je  commencerai  par  celles  qui  occupent 
les  Mineurs  dans  les  environs  de  Clayjlbal  & 
de  Celles feldt  & qui  appartiennent  aux  Mon- 
tagnes primordiales. 

C’eft  principalement , & même  presque 
uniquement,  dans  ces  Montagnes,  que  fe  trou- 
ve ce  qu’on  nomme  proprement  des  Filons  ; 
c’eft  à dire  des  veines  de  matières  particuliè- 
res , qui  coupent  la  malfe  des  Montagnes , 
fans  rapport  confiant  ou  connu  avec  la  matiè- 
re dominante,  ni  par  leur  nature,  ni  par  leur 
arrangement. 

Ces  veines  peuvent  être  très  différentes  en 
épaiffeur  ; depuis  quelques  pouces  par  exem- 
ple , jusqu’à  vingt  toifes  : elles  peuvent 
traverfer  toute  une  Montagne , ou  s’éten- 
dre fort  peu  i elles  diffèrent  auffi  beaucoup 
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dans  leur  inclinaifon  & leur  direétion.  Et 
quant  à la  matière  qui  les  compofe , qui  peut 
être  très  différente,  elles  fontfurtout  ou  im- 
prégnées, ou  non  imprégnées,  de  la  matiè- 
re des  métaux;  & par  conféquent,  tout  Fi- 
lon n’eft  pas  l’objet  du  Mineur  , quoiqu’il  lui 
donne  toûjours  quelque  espoir. 

Il  y a donc  des  Filons  de  bien  des  espèces; 
mais  le  Mineur  ne  s’y  attache,  qu’autani  que 
fes  premières  recherches  lui  ont  découvert 
qu’ils  fourniront  des  métaux  , ou  quelque 
autre  minéral  d’ufâge,  qui  paye  les  fraix  d’ex* 
ploitation. 

Un  Fi1  on  métallifère  , eft  quelquefois  du 
minerai  tout  pur  ;c’eft  à dire  qu’il  eft  toutcom- 
pofé  d’une  matière  minérale  qui  renferme  les 
ingrédiens  propres  à produire  quelqu’un  des 
métaux,  par  le  moyen  du  feu.  Mais  le  plus 
fouvent  le  minerai  eft  mêlé  d’autres  matières 
qui  ne  font  d’aucun  ufage  & qu’il  faut  en  fé- 
parer.  On  nomme  gangue  ( Gang  en  Alle- 
mand) toute  la  matière  utile  ou  non  utile  qui 
compofe  un  Filon  : mais  le  minerai  eft  feul 
l’objet  du  Mineur:  c’eft-là  ce  qu’il  doit  déli- 
vrer au  Fondeur , pour  qu’il  en  tire  enfuite  le 
produit  cherché. 

Toutes  les  fois  que  dans  une  Montagne, 
où  l’on  a lieu  d’attendre  des  matières  métalli- 
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ques  » on  découvre  une  veine  de  matières 
étrangères  à la  Montagne,  & qui  la  coupe  en 
certain  fens  déjà  reconnu  pour  favorable;  on 
foupçonne,  par  analogie,  qu’on  y trouvera 
du  minerai;  & l’on  fait  quelque  facrifice  pour 
vérifier  cette  conjecture. 

Les  Mineure  ont  une  façon  particulière 
d’exprimer  la  dirtâion  de  leurs  Filons ; l’une 
des  circonftances  qu’ils  remarquent  le  plus. 
Ils  divifent  le  cercle  qui  repréfente  l’Hori- 
zon , comme  le  feroit  un  cadran  qui  marque- 
roit  les  24  heures.  Midi  & Minuit  font  dia- 
métralement oppofés  fur  ce  cercle  idéal , ainfi 
que  fix  heures  du  foir  & fix  heures  du  matin, 
& toutes  les  autres  heures  de  même  nom 
avant  & après  midi.  La  ligne  de  midi  à mi- 
nuit correspond  khdireftion  du  Nord  au  Sud: 
parconféquent  la  ligne  qui  palfe  par  les  fix 
heures  oppofées , répond  à la  direction  d’O- 
rient  en  Occident  ; & ainfi  du  relie.  On  de- 
mande donc  à quelle  heure  eft  un  filon,  pour 
favoir  quelle  direction  il  a vers  l’Horizon , ou 
fous  quel  angle  la  ligne  qui  marque  fa  àircftion 
coupe  la  ligne  Méridienne  , fi  ces  deux  lignes 
ne  font  pas  coïncidentes.  Et  comme  les  Mi- 
neurs fe  font  toujours  quelque  fyftême , par 
analogie  , dans  la  recherche  des  Minet  ; ils 
difent  d’un  Filon  découvert,  mais  dont  ils  ne 
*.  - i*  con- 
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connoiflent  pas  encore  allez  la  nature  , qu’il 
eft  à une  bonne  ou  une  mauvai/e  Heure  , fui- 
vant  que  fa  direction  approche  ou  s’écarte  de 
celle  où  ils  ont  déjà  trouvé  de  bons  Filins 
dans  la  même  chaîne  de  Montagnes. 

Les  Mineurs  remarquent  suffi  la  chûte  ou 
Xinclinaifon  de  leurs  Filons  ; c’efl-à-dire  la  fi- 
tuation  de  leur  plan , comparés  à un  plan  hori- 
zontal ou  vertical  : & ils  l’expriment  tout  Am- 
plement en  degrés  du  cercle.  Dès  qu’un  Fi- 
lon s’écarte  d'un  plan  vertical , on  y diflingue 
un  toit  & un  jn:/r  ou  plancher.  On  nomme  Ion 
toit,  la  partie  de  la  Montagne  qui  le  touche 
par  deflus,  .&  fon  mur  celle  qui  le  touche  par 
deflous.  On  exprime  auffi  Je  côté  de  l’Hori- 
zon vers  lequel  ils  font  fitucs  l’un  & l’autre. 
Ainfi  un  Filon  incliné  du  Sud  au  Nord,  a fon 
toit  au  Nord  , & fon  mur  au  Sud. 

Deux  Filons  principaux  , ou  plutôt  deux 
amas  de  Filons , font  vivre  Jes  deux  Villes  de 
Clavjlball  & Cellerfcld : l’un  fe  nomme  Burg- 
Jledtcn-Zug  ; c’efl  celui  fur  lequel  fe  trouvent 
les  mines  renommées  de  la  Dorothée  & Caroli- 
ne; fa  direction  efl:  environ  à 10  heures:-  l’autre 
fe  nomme  Rovenbuvuzug  ; il  n’eil  diftant  du 
premier,  dans  le  voifinagede  Claujlhall,  que 
d’environ  600  toifes  : fa  direction  efl:  vers 
9 heures.  Ces  deux  amas  diftin&s  de  Filons  font 
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inclinés  du  Nord  au  Sud,  de  io  à 12  degrés 
feulement;  de  forte  que  les  puits  qui  font  per- 
cés dans  l’épaiffeur  d’un  Filon  en  fuivant  fa 
dite , laiffent  descendre  les  féaux  presque 
aulfi  librement  que  s’ils  étoient  verticaux. 

Un  troifième  Filon  moins  confidératye, 
nommé  Haur  Hertzbergenzug , fe  trouve  aufli 
dans  le  voifinage.  Sa  direction  eil  entre  8 & 9 
heures  : & fon  inclinai f on  ou  chûte,  après  avoir 
été  femblable  pendant  quelque  tems  à celle 
des  autres,  devient  contraire^auj  la  profondeur. 
(C’eft  l’expreflion  des  Mineurs  pour  défigner 
les  parties  les  plus  baffes  de  leurs  Mines  ; & 
ils  nomment  vers  le  jour  les  parties  les  plus 
hautes). 

En  confidérant  donc  les  Filons  dans  leurs 
rapports  avec  l’ouvrage  des  eaux , il  eft  évi- 
dent que  ce  ne  font  pas  des  Couches  formées 
par  des  dépôts  fucceififs , comme  celles  des 
Montagnes  que  la  Mer  a fabriquées.  Des  vei- 
nés  presque  perpendiculaires,  qui,  peu  dis- 
tantes les  unes  des  autres,  s'inclinent  cepen- 
dant en  fen  s oppofé,  & dont  les  direàions  fe 
coupent,  ne  peuvent  avoir  été  formées  dans 
le  fein  de  la  Mer , ni  ftp;  fes  bords , par  des 
dépôts  fucceflîfs. 

Une  Mine,  dans  le  langage  confacré  pour 
cette  matière,  ne  fuppofepasun  Filon  propre; 

mais 


jeogle 


Dm  v 


Lettre  LX VIL  iJe  ia  TERRE,  igj 

mais  feulement  une  conceffion  diftinéle  du 
Prince  à un  ou  plufieurs  Particuliers,  fous  cer- 
taines conditions , pour  exploiter  ufte  certai- 
ne étendue  d’un  Filon , prîfe  dans  le  fens  de  ü 
direction.  C’eft  la  feule  chofe  qui  foit  déter- 
minée dans  la  Patente.  Car  d’ailleurs  l’épais- 
feur  entière  eft  concédée,  telle  qu’elle  fe  trou- 
vera, même  interrompue,  pourvu  que  ce  ne 
foit  qûe  de  3j  toifes:  & quant  à la  profoù- 
deur,  il  n’y  a point  de  limite.  Suivant  cette 
définition , le  feul  Filon  nomme  Burgftedlen - 
Zug,  forme  déjà  56  Mines  différentes,  dont 
28 , qui  relèvent  de  Claufibdl , font  fur  le  terri- 
toire du  Roi,  & 28,  qui  dépendent  de  Céller- 
feld,  appartiennent  à la  Communion  entre  le 
Roi  & le  Duc  de  Brunswick  C’ell  du  nom- 
bre des  premières  que  font  la  Dorothée,  la  Ca- 
roline & la  Bénédicte,  dans  lesquelles  j’ai  prin- 
cipalement étudié  le  travail  des  Mineurs , que 
je  vais  maintenant  avoir  l’honneur  d’expliquer 
à V.  M. 

Si  toutes  les  Montagnes  à Mines  étoient 
d’une  matière  compare,  qui  pût  être  coupée 
en  tout  fens  fans  que  les  parties  reliantes  s’é- 
boulaffent , & que  les  Filons  fuffent  de  mine- 
rai pur , l’exploitation  en  feroit  fort  aifée  ; il 
fuffiroit  de  couper  le  Filon,  de  tirer  le  mine- 
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rai  hors  de  la  folle , & de  s’y  délivrer  des  eaux. 
-Mais  on  rencontre  ordinairement  deux  circon- 
ftances  bien  différentes,  qui  augmentent  la 
peine  & la  dépenfe.  L’ane,  que  la  pierre 
eft  fragile,  feuilletée,  fusceptible  de  fe  dé- 
compofer  par  l’air  & l’humidité,  & prête 
ainli  à s’ébouler  à tout  moment.  L’autre  que 
ce  n’eft  qu’une  partie , fouvent  petite,  du  Fi- 
lon qui  eft  métallique  ; & que  s’il  falloit  tirer 
hors  de  la  Mine  tout  ce  qu’on  en  détache, 
jes  fraix  lurpafferoient  le  profit.  Il  faut  donc 
étançonner  le  terreinà  mefure  qu’on  s’enfon- 
ce, & trouver  enfuite  quelque  moyen  de  lais, 
fer  fans  embarras,  non  loin  des  lieux  où  l’on 
travaille  dans  la  Mine , la  mauvaife  gangue  qui 
accompagnoit  le  Minerai  dans  le  Filon.  Voilà 
ce  qui  donne  de  la  peine  au  Mineur , & qui 
exerce  fon  induftrie. 

Je  vais  fuppofer  quej’ai  une  Mine  à exploi- 
ter, & je  décrirai  la  manière  dont  je  m’y 
prendrai,  d’après  mes  Maîtres  les  Mineurs  de 
Claujlball.  Je  ferai  fans  doute  quelques  petites 
fautes;  mais  elles  ne  nuiront,  ni  aux  intéres- 
fés,  ni  à la  réputation  trop  bien  établie  de 
ceux  qui  n’ont  rien  épargné  pour  que  je  n’en 
fille  pas  (a). 

C’eft 

(«)  Je  confeiUe  à ceux  qui  s’intlreflciont  peu  aux  dé- 
tails des  travaux  des  minus,  ou  qui  les  cocnoittont  aflez, 
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C’eft  un  Fikm  nouvellement  découvert  à la 
furface  d’une  Montagne:  il  a plufieurs  toifes 
d’épaifleur,  fà  chute  eft  presque  perpendicu- 
laire; je  fais  qu’il  contient  du  minerai,  & mon 
Privilège  me  donne  le  droit  d’en  exploiter  une 
certaine  étendue  dans  le  fens  de  fa  direétion. 
Mon  but  eft  donc  d’enlever  dans  cette  éten- 
due tout  le  Minerai  renfermé  dans  la  veine» 
auffi  bas  que  je  le  pourrai. 

j'établis  d’abord  l’entrée  de  ma  nouvelle 
Mine  dans  le  lieu  le  plus  commode  pour  profi- 
ter des  eaux  qui  coulent  à la  furface  de  la 
Montagne , & qui  devront  faire  mouvoir  mes 
pompes  & tirer  les  féaux  dans  lesquels  mon- 
tera le  minerai . Là  je  commence  à percer  un 
Puits  fur  le  Filon  même.  Il  aura  pour  un  de 

fes 

de  pafTer  d'ici  i la  Lettre  fuivtnte,  Car  pour  1er  premier» 
ils  auioieot  befoin  de  contention  d’efprit,  de  pour  les  der- 
niers ils  ne  trouveroienc  rien  de  nonveio.  Je  penfe  au 
refîe  que  fsn»  que  j’aie  donné  ce  confeii  jusqu’ici , ou  que 
je  le  tépèie  dans  la  fuite  , en  beaucoup  d’endroit  tembla- 
b!es,  le  Ltâeur  (aura  bien  le  prendre  lui-même.  J'ai  écrit 
pour  ceux  qui,  fans  avoir  toutes  les  connuiffances  prélimi- 
naires, voudront  cependant  coonoltre  à fun  J toutes  les  matiè- 
res que  j;  tiaite.  Ainû  je  n’ai  pu  empêcher  qu’il  n’y  eût 
fmivent  des  chofes  de  tiop  , tant  pour  Ceux  qui  Tiveitt 
déjà  tout  ce  qu’on  fait  fur  ce*  matières, que  pour  ceux  qui 
ne  Veuleut  pas  tant  favoir. 
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Tes  côtés  le  toit  ou  le  mur  du  filon;  c’eft-à- 
dire  celui  des  deux  qui  fera  le  plus  folide,  & 
par  là  le  plus  propre  à m’épargner  des  étam- 
pages, c’eftà  dire  des  pièces  de  bois  pour  le 
contrebander.  Le  toit  & le  mur  pourront 
même  faire  deux  des  côtés  oppofts  de  ce 
Puits  , fi  l’épaifleur  n’excède  pas  de  beau- 
coup  une  Toife  & demie;  parce  que  ce 
fera  là  l’ouverture  de  mon  Puits  dans  ce  fens. 
Dans  l’autre  fens,  qui  fera  félon  la  direàion 
du  Pilon  , il  devra  avoir  aflez  d’ouverture 
pour  fervir  à deux  fins;  l’une  de  former  le 
Canal  où  je  poferai  mes  échelles  & mes  pom- 
pes; l’autre  de  donner  partage  aux  féaux  qui 
fortiront  le  minerai.  Tout  cela  exigera  envi- 
ron 2j  Toifes. 

Tant  que  je  ne  travaillerai  qu’à  mon  Puits  ; 
il  faudra  que  tout  forte  de  la  Mine,  la  mau- 
’vaife gangue  comme  la  bonne  ou  le  minerai  : & à 
mefure  que  je  m’enfoncerai,  je  ferai  obligé  d’as- 
furer  mon  paflàge,  en  étançonnant,  ou  étant- 
pant  (comme  l’appellent  les  Mineurs),  fi  la 
pierre  eft  fragile  ; ce  que  je  fuppofe.  Il  me  fau- 
dra diverfes  fortes  de  bois  pour  cet  ouvrage. 
D’abord  fix  gros  troncs  de  Sapin , descendront 
dans  le  fens  de  la  profondeur  du  Puits;  un  à 
chacun  des  quatre  angles , & un  au  milieu  de 
chaque  grande  face.  Ces  greffes  pièces  fer- 
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viront  à tenir  appliqués  contre  les  faces  ou 
les  parties  de  faces  qui  tendront  à s’ébouler  j 
de  fort  plateaux  , ou  de  petits  rondins  ran- 
gés en  travers  tout  auprès  les  uns  des  autres. 
Puis  de  grofles  pièces  de  bois,  contrebande- 
ront  les  pièces  descendantes.  On  placera 
ces  contrebandes  obliquement  & en  zigzag* 
pour  pouvoir  les  forcer  fans  tâtonnement,  & 
qu’en  même  tems  elles  fe  foqtiennenç  les  unes 
les  autres.  Cejles  qui,  contrebanderont  les 
pièces  des  angles,  ferviront  en  même  tems 
à foutenir  les  deux  petites  faces  du  Puits; 
& celles  du  milieu  y formeront  la  féparation 
entre  le  côté  qui  reftera  ouvert  du  haut  en 
bas  pour  le  pafl'age  des  féaux , & celui  où , à 
mefure  que  je  m’enfoncerai , j’ajouterai  d« 
nouvelles  échelles,  toujours  féparées  par  de 
petits  planchers  ouverts  * & de  nouvelles 
pompes  attachées  à la  fuite  des  premières. 

Dès  que  mon  Puits  eft  bien  établi  , mes 
machines  placées, tous  mes  établiffemens  faits 
pour  exploiter  en  grand,  je  ne.continue  plus 
à m’enfoncer  par  un  Ample  Puits  j mais  je 
m’étends  dans  le  Filon  de  part  & d’autfe  dans 
Je  fens  de  fa  direction  ; & dans  toute  fon 
épaifleur,  s’il  n’a  que  2 ou  3 Toifes;ou  k pla- 
ceurs reprifes  y s’il  eft  plus  épais  & <Ju’il  .en 
vaille  la  pejne  par  fa  richefTe,commeà  la  Dü 
Tomé  III.  T rèlMfJ 


HISTOIRE  VIL  Partie. 


î$o 

roîhée , à la  Caroline  & en  beaucoup  d’autres 
Mines  de  ces  quartiers  - là.  Mais  je  fuppoferai 
iei  que  toute  l'épaiifeur  peut  être  attaquée  à 
la  fois  ; c’eft  à oire  du  toit  au  mur. 

La  meilleure  manière  d’exploiter  efl  celle 
que  les  Mineurs  appellent  par  Echelons  {Forjlen 
tau  en  Allemand).  Je  ne  fais  fi  je  parviendrai 
à l’expliquer  afiez clairement, pour  que  V.  M. 
puifie  la  comprendre  fans  l’aide  d’une  figure. 
Cette  opération  pourra  s’exécuter  de  part  & 
d’autre  du  Puits , s’il  a été  percé  au  milieu 
de  l’étendue  qui  m’appartient  fur  la  direction 
du  Filon  ; mais  je  ne  parlerai  que  d’un  côté, 
car  de  part  & d’autre  l’opération  fera  la  même. 

On  appelle  exploitation  par  èchellons  ou  de- 
grés, celle  que  je  vais  décrire  ; parce  que 
quand  le  filon  efl  une  fois  attaqué  dans  toute 
fon  étendue  , il  reflemble  à un  escalier , dont 
les  marches  ont  environ  io  pieds  de  haut,  & 
40 , 50  pu  do  pieds  de  faillie  ; tellement  que 
fi  l’on  va  du  puits,  alors  fort  enfoncé,  à l’un 
des  confins  de  la  Mine,  on  monte  tous  ces 
degrés.  Mais  nous  avons  encore  le  Filon  en- 
tier, dans  lequel  feulement  nous  avons  com- 
mencé un  puits;  il  s’agit  donc  de  procéder  à 
l’exploitation. 

Ici  deux  Mineurs  vont  commencer  à être 
en  plein  travail:  iis  attaqueront  le  Filon  de 
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Côté, dans  le  fènsde  fa direftion , par  l’intérieur 
du  Puits.  Leur  méthode  efl  d’y  percer  des 
trous  profonds  & obliques,  de  les  charger  en- 
fuite  avec  de  la  poudre  à canon , & d’y  mettre 
le  feu  ; ce  qui  en  détache  de  grandes  pièces. 

Je  fuppofe  qu’ils  font  de  cette  manière  un 
premier  enfoncement  plus  profond  que  haut  ; 
par  exemple  de  40  pieds  de  profondeur  & de 
1 o pieds  de  hauteur  j en  embraflant  toute 
l’épaifleur  du  filon.  A mefure  qu'ils  font 
fauter  le  rocher , des  manoeuvres-  brifent  les 
grands  morceaux,  féparent  le  minerai  du  re- 
but, portent  le  premier  au  bas  du  Puits,  & 
mettent  le  rebut  de  côté  pour  un  peu  de  tems. 
Voilà  une  première  tâche  faite.  J’appellerai 
ainfi  toute  tranche  enlevée  du  filon  , de  io 
pieds  de  hauteur  & de  40  pieds  d’étendue  ho- 
rizontale dans  le  fens  de  fa  direàidn. 

Dès  que  cette  première  excavation  efl  fai- 
te , deux  nouveaux  Mineurs  entrent  en  ou- 
vrage. Us  abaiflent  de  10  pieds  de  plus, 
dans  la  direction  du  Puits,  l’enfoncement  déjà 
fait,  & exécutent  ainfi  leur  première  tâche i 
tandis  que  mes  premiers  Mineurs , continuant 
à travailler  en  s’avançant  horizontalement 
dans  la  difeffion  du  filon,  auront  fait  une  fé- 
condé tâche  bout  à bout  avec  la  première. 
Alors  nous  avons  un  premier  Ecbillen  ou  dé* 
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gré ; quia  10  pieds  de  hauteur  & 40  pieds 
de  faillie.  La  fécondé  couple  de  Mineurs  fe 
trouve  au  pied  de  ce  dégré,  éloignée  de  40 
pieds  du  Puits  ; & la  première  eft  deflus,  au 
fond  de  l’excavation  prolongée , & par  con- 
féquént  à 80  pieds  de  diftance  du  Puits.  Ils 
ont  fuivi  la  même  méthode  pour  détacher  le 
minerai  ) c’eft  à dire  qu’ils  auront  enlevé  de 
grandes  pièces  du  Filon,  & qu’on  en  aura 
trié  le  minerai  pour  l’envoyer  au  haut  du  Puits 
laiflant  le*  rebuts  à part.  Mais  à préfenc  il 
faut  fonger  à nous  débarrafler  de  cette  matiè- 
re inutile  , dont  la  quantité  augmente. 

Nous  allons  en  remplir  le  premier  vuide, 
qui  a été  fait  dans  le  Filon  en  coupant  la  pre- 
mière mafle  de  10  pied*  de  haut  fur  40  pieds 
d’étendue  horizontale.  Pour  cet  effet , des 
pièces  de  bois  de  longueur  telle  qu’elles  puis- 
fent  s’appuyer  fortement  des  deux  côtés  de 
l’ouverture  en  les  y chaflant  avec  force, 
formeront  un  plancher  folide  à niveau  du 
premier  degré,  fur  lequel  on  arrangera  avec 
foi»  ce  moellon  , de  manière  qu’il  occu- 
pe toute  la  hauteur  jusqu’au  plafond  de  roc, 
& vienne  au  Puits , dont  il  formera  un  des 
petits  côtés. 

Alors  une  troifième  couple  de  Mineurs  fe 
mettra  à l’ouvrage.  Ces  nouveaux  venus  Ra- 
bais- 
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bai.Teront  de  10  pieds  de  plus  en  prolon- 
geant le  Puits  , & s’avanceront  enfuite  hori- 
zontalement de  40  pieds  en  fuivant  le  filon; 
& ce  fera  leur  première  tâche:  tandis  que  la 
fécondé  couple  fera  fa  fécondé  tâche , & la 
première  fa  troifième. 

Cela  fait  il  y aura  deux  digrès.  La  3me. 
Couple  Rra  au  pied  du  premier,  à 40  pieds 
de  diftance  horizontale  du  Puits  : la  2de. 
Couple  fera  au  pied  du  fécond  degré  en  mon- 
trant, à 80  pieds  de  diüance  du  Puits  : & la 
jre.  Couple  fera  fur  ce  degré , au  fond,  & à 
120  pieds  de  diftance  du  Puits. 

Pour  la  fuite,  la  ire.  Couple  pouffera  tou- 
jours fon  enfoncement,  horizontalement  en 
fuivant  le  filon:  la  2de.  Couple  abattra  tou- 
jours le  degré  prolongé  par  cet  enfonce- 
ment , en  prolongeant  elle-même  le  degré  de 
deffous  ; que  la  3111e.  Couple  abattra  toujours 
aufiij  donnant  lieu  par  là  à une4me,  celle- 
ci  à une  ^me  Couple  d’entrer  en  ouvrage; 
& ainfi  de  fuite  ; chaque  nouvelle  couple  for- 
mant un  nouveau  degré  de  10  pieds  plus 
bas  que  le  précédent  & de  40  pieds  de 
faillie:  degrés  dont  l’enfemble  fera  toujours 
dans  le  plan  du  fiikn. 

Cependant  le  plancher  e'tabli  au  niveau  du  plus 
haut  degçéfe  prolongeant  horizontalement  dans 
T 3 la 
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la  cavité , continuera  à recevoir  les  rebuts  de 
ce  plus  haut  étage  ; & un  fécond  plancher 
établi  de  la  même  manière  au  deflous  de  ce- 
lui là,  au  niveau  du  fécond  degré  en  descen- 
dant , recevra  les  rebuts  qui  fe  feront  fur  ce 
niveau.  On  les  arrangera  avec  foin  fur  ce 
fécond  plancher,  & fur  tous  ceux  qui  fe  fe- 
ront fuceflivement  au -deflous,  afin  qu’ils  fe 
fervent  d’appui  les  uns  aux  autres , & ne  for- 
ment ainfi  qu’une  feule  ma.Te,  fortement  ar- 
queboutée  contre  les  parois  du  filon  enlevé:  & 
venant  toujours  fe  terminer  vers  le  Puits,  dont 
elle  font  une  des  faces  du  côté  du  travail. 

Telle  eft  la  méthode  qu’on  employé  pour 
mettre  un  grand  nombre  de  Mineurs  en  oeq- 
vre  à la  fois  dans  une  même  Mine;  métho- 
de qui  revient  à ceci,  qui  fera  peut-être  plus 
intelligible.  C’efl:  comme  fi  l’on  avoit  di- 
vifé  tout  le  Filon  en  tranches  de  ro  pieds 
d’épaiiTeur  dans  le  fens  de  fa  chute,  chacune 
de  l’étendue  horizontale  de  la  conceffion;  & 
qu’on  eût  donné  chaque  tranche  à exploiter 
à une  couple  des  Mineurs  aidés  de  leurs  ma- 
noeuvres. Que  deux  eufient  d’abord  com- 
mencé en  haut,  & fe  fufl'ent  avancés  hori- 
zontalement de  40  pieds , en  partant  du 
faits  ; que  la  fécondé  couple  fe  fût  mile 
alors  à l’ouvrage  fur  la  ade  tranche,  & fe 
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fût  aufli  pouflee  en  avant  de  40  pied*,  tan- 
dis que  la  première  exécutoit  fa  fécondé  qua- 
rantaine ; une  troifième  couple  en  faifant 
autant  après  la  fécondé , & ainfi  de  fuite. 
Chaque  couple  ferait  donc  toujours  plus 
bas  de  10 pieds  & moins  avant  de  40  que  celle 
qui  l’auroit  précédée  le  filon  fe  trouverait 
ainfi  coupé  en  degrés , qui  fe  multiplieraient, 
jusqu’à  ce  que  la  première  couple  fut  arrivée 
aux  limites  de  la  Mine  ; c’eft-à-dire  à la  ligne 
verticalement  abaifTée  de  la  furface  de  la  Ter- 
re , en  partant  des  confins  de  la  conceflîon. 
Alors  cette  couple  auroit  fini  fa  befogne. 
La  fécondé  y arriverait  enfuite,  ayant  em-^ 
porté  tout  la  fécondé  tranche:  il  en  ferait  de 
même  de  la  troifième,  puis  de  la  quatrième, 
& ainfi  de  fuite;  jusqu’à  ce  que  la  Mine  fût 
épuifée  dans  toute  la  partie  où  l’on  peut  fe 
délivrer  des  eaux  , comme  je  le  dirai  ci- 
après. 

Au  refie  je  n’ai  parlé  de  10  pieds  de  hau- 
teur & de  40  pieds  de  faillie  de  chaque  de- 
gré, que  pour  fixer  des  nombres  & faire  ima- 
ge s’il  eft  poflible;  car  ces  dimenfions  dépen- 
dent de  circonfiances  variables.  Mais  l’or- 
dre eft  toujours  le  même.  11  eft  aifé  de  voir 
que  tous  les  Ouvriers  ne  pourraient  pas  com- 
mencer à 1a  fois  i car  il  faut  qu’ils  repofent 
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for  quelque  chofe , eux  & les  matières  qu’ils 
détachent  du  filon  : mais  à mefure  qu’ils  avan- 
cent , d’autres  emportent  ce  qui  leur  a fervi 
d’appui.  D’ailleurs  le  plus  fûr  moyen  d’atta- 
quer avantageufement  \e filon  par  la  poudre, 
c’efl  de  démolir  chacun  de  ces  degrés , en  le 
prenant  toûjours  de  haut  en  bas.  Le  Mineur 
fait  fon  trou  avec  beaucoup  plus  d’aifance, 
& la  poudre  trouve  peu  de  réfiftance  à déta- 
cher la  gangue,  en  la  pourtant  en  dehors  dan* 
la  face  du  degré  qui  n’a  plus  d’appui.  Ainfi 
ceux  des  Mineurs  qui  ont  le  plus  de  difficulté 
dans  leur  travail  , font  ceux  qui  s'occupent 
de  la  tranche  la  plus  élevée,  où  ils  travaillent 
toujours  comme  s’ils  perçoient  une  ga- 
lerie. 

Quelquefois  le  travail  fe  fait  dans  le  feni 
oppofé.  On  s’enfonce  d’abord  fort  avant 
dans  la  profondeur  du  Fi’on , & on  l’exploite 
en  montant , aulU  par  échelons  ou  degrés , qui 
font  alors  renverfés  ( StraJJen  bau  en  Alle- 
mand ).  11  y a bien  de  l’oeconomie  dans  cet- 
te manière;  foit  parce  que  la  gangue  féparéç 
par  la  poudre  fe  détache  d’elle- même  du  pla- 
fond en  tombant , & laifle  d’abord  le  Mineur 
travailler  à d’autres  trous  tandis  que  les  Ma- 
noeuvres emportent  le  minerai  ; foit  parce  que 
les  rebuts  reftent  au  deflous  des  Mineurs  â mefù- 
' ' • ' re 
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re  qu’ils  montent  ; au  lieu  d’être  fans  celle 
fuspendus  fur  leur  tête.  Mais  on  ne  peut  pas 
fi  bien  trier  \e  minerai,  donc  il  fe  glifle  beau- 
coup parmi  les  décombres  qu’on  foule  aux 
pieds.  C’eft  pourquoi  on  n’emploie  cette 
méthode  que  dans  les  Mines  peu  riches , & 
où  parconféquent  il  y a moins  à risquer  quant 
à la  perte  du  minerai,  & en  même  tems  plus 
d^oetonomie  à laifler  la  mauv^ife  gangue  là 
où  elle  tombe,  puis  qu’elle  fait  une  partie  plus 
confidérable  du  Filon. 

ï)ans  la  première  méthode  encore,  le  Mi- 
neur eft  obligé  de  fe  conferver  des  corridors 
au  travers  du  moellon  qu’il  rafiemble  fur  fes 
planchers  ; foit  pour  pouvoir  aller  du  Puits 
aux  degrés , fans  descendre  jusqu’au  fond  de  la 
Mine  , foit  pour  charier  le  minerai  vers  le 
Puits.  Il  proportionne  le  nombre  de  ces 
Corridors  à la  largeur  & à la  richeffe  de  fou 
filon  ; tellement  qu’un  manoeuvre  puiffe  enle- 
ver tout  le  minerai  qui  fe  trie  fur  un , deux 
ou  trois  degrés,  en  allant  continuellement  de 
l’entrepôt  au  Puits  avec  fa  brouette  : & là , à 
l’entrée  de  chaque  Corridor , le  minerai  eft 
mis  dans  les  féaux  qui  le  montent  au  haut  du 
Puits. 

On  forme  donc  dans  la  Montagne  un  filon 
de  déçombres , au  lieu  du  filon  compacte  qui 
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çtoit  là  auparavant.  Les  planchers  faits  d’é- 
tage en  étage  en  descendant , reçoivent  la 
pierre  inutile,  & le  Mineur  s’y  conlèrve  des 
paflages,  qu’il  entretient  aufli  longtems  qu’il 
en  a befoin;  c’eft  peut-être  pendant  des  lié- 
clés. 

Jusqu’ici  j’ai  fuppofé,  qu’en  exploitant  le 
filon  on  l’a  enlevé  dans  toute  fa  largeur , & 
que  parconféquent  on  n’a  plus  à y revenir. 
Mais  fi  le  filon  eft  trop  large  , pour  qu’en 
l’embraflant  ainfi  en  une  feule  fois,  on  pui:Te 
faire  des  planchers  à décombres  (Kajlen)  affez 
folides,  malgré  la  pente  qu’on  leur  donne  du. 
toit  au  mur  pour  que  la  charge  fe  jette  vers 
celui-ci;  il  faut  néceflaireraent  exploiter  ce 
filon  à plusieurs  reprifes.  On  commence  alors 
du  côté  du  mur;  afin  que  lorsqu’on  viendra 
à prendre  les  parties  de  côté  , ÎAltcrmmn 
(vieux  homme),  c’eft  à dire  les  vieux  décom- 
bres, auprès  desquels  il  faudra  palier,  repo- 
fent  au  moins  un  peu  contre  cc  mur,  presque 
toujours  un  peu  incliné.  Il  arrive  fou  vent, 
lorsque  YAliennon  a été  longtems  en  repos , 
qu’il  fe  trouve  comme  maçonné;  les  eaux  qui 
y pallient  ayant  arrangé  la  pouffière  & les  plus 
petits  fragmens  entre  les  gros  ce  qui  en  a fait 
une  forte  de  brèche.  En  cet  état  le  vieux  hom- 
me eft  presque  aufli  fôlide  que  bien  des  filons, 
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& l’on  peut  pafler  auprès  fins  risque.  S’il  n« 
l’eit  pas , il  faut  l’étamper.  En  général , cet- 
te reprife  d’un  filon  , en  une  fécondé  , ou 
troifième  fois  même  fuivant  fa  largeur,  occa- 
fionne  beaucoup  de  travaux.  Mais  comme 
ils  rentrent,,  plus  ou  moins  dans  ceux  que 
j’ai  décrits , ou  donc  je  vais  parler  encore  , 
je  ne  m’y  arrêterai  pas. 

Une  Mine  confidérnble  reliant  ouver- 
te pendant  bien  des  fiècles  toujours  avec 
des  paflages  dans  le  vieux  - homme  , il  ne 
peut  qu’y  arriver  quelques  accidens.  Car 
tous  ces  bois  qui  maintiennent  les  Puits , & 
foutiennent  les  décombres  dans  la  partie  déjà 
exploitée  du  filon,  fe  pourriflent  en  peu  d’an- 
nées & demandent  d’être  renouvelles.  C’eft- 
là  qu’il  faut  aller  pour  apprendre  à agir  de 
fang- froid,  & pour  fentir  la  fagefle  de  la 
maxime,  à chaque  jour  Jufifit  fa  peine.  Le 
Propriétaire  de  la  Mine  n’y  va  pas;  le  réfui- 
tat  pour  lui  efl  une  rente  , qui  efl  plus  ou 
moins  grande  fuivant  des  chances  diverfe» 
auxquelles  il  fe  foumet.  L’ouvrier  mineur 
de  fon  côté  efl  un  homme  accoutumé  à ga- 
gner fon  pain  en  travaillant.  Se  frayer  une 
nouvelle  route  au  travers  des  décombres  ébou- 
lés , ou  abattre  fans  cefle  les  nouveaux  de- 
grés qu’il  a faits  dans  la  Mjne , efl  pour  lui 
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une  feule  & même  chofe  ; il  travaille  fes  fix 
ou  huit  heures  de  fuite  & fe  repofe  autant: 
voilà  fa  vie,  d’un  bouta  l’autre  de  l'année',  & 
jusqu’à  la  fin  de  fes  jours:  il  en  eft  content; 
& il  lui  tarde  même  fi  peu  que  fes  fix  ou  huit 
heures  foyent  finies  pour  fortir  de  la  Mine, 
qu’il  eft  charmé  d’y  avoir  quelque  autre  ou- 
vrage féparé  & payé  féparément,  pour  rem- 
plir une  partie  du  tems  où  il  devroic  fe  re* 
pofer.  Il  appelle  vieil  arbeit , c’eft  à dire  ou- 
vrage pour  palier  le  tems , celui  qu’il  entre- 
prend dans  les  intervalles  des  tems  où  il  doit 
travailler  pour  gagner  fon  falaire. 

lin  opérant  ainfi  de  fang  froid  & jour  à 
jour,1  on  vient  à bout  de  chofes  étonnantes, 
y.  M.  peut  fe  repréfenter  le  fracas  épouvan- 
table qui  doit  fe  faire  dans  une  Mine  quand 
tout  à coup  quelque  pièce  de  bois  vient  à 
céder,  dans  un  Puits,  ou,  dans  un  des  plan- 
chers inférieurs  qui  fupportent  les  décombres, 
Voilà  des  paflages  obftrués.  „ N’y  a -t- il 
„ aucun  Mineur  enfeveli  fous  les  ruines  ? ”. . . 
Ç’eft  ce  donc  au  premier  inftant  on  s’enquiert 
avec  chaleur.  On  a le  catalogue  exatt  de 
ceux  qui  font  entrés  dans  la  Mine , on  les 
pafle  en  revue,  & l’on  fait  bientôt  s’il  man- 
que quelqu’un.  Le  foupçcnne  - 1 - on  ? Le$ 
^lineur§  ae  travaillent  p.ojnt  ep  gens  ^ui  nç 
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veulent  que  gagner  leur  journée.  Tout  eft  ep 
mouvement,  jusqu’à  ce  que  les  pauvres  malheu- 
reux foyent  découverts , & fecourus  s’il  eft 
poffible. 

Il  y a donc  du  risque  dans  ces  Mines:  & 
c eft  là  la  feule  circonftauce  affligeante  pour 
FHumanité  qui  en  accompagne  le  travail.  Op 
calcule  que  le  nombre  des  Mineurs  qui  péris- 
fentou  font  eftropiés,  dans  tout  le  Hartz , 
monte  année  commune  à io  ou  12;  ce  qui 
eft  fans  doute  beaucoup  en  foi.  Mais  fi  l’oa 
réfléchit  à tous  les  dangers  qui  les  enviroa- 
nent , on  trouvera,  qu’à  l’exception  des  Vil- 
lageois dans  les  lieux  bien  éloignés  des  Vil- 
les , il  n’eft  guère  de  vocation  qui  expofe 
moins  les  geùs  de  cette  clafle;  fi  l’on  y com- 
prend les  effets  de  l’irrégularité  de  la  vie , & 
les  maladies  qui  en  réfultent;  & l’on  ne  doit 
que  trop  les  faire  entrer  en  ligne  de  compte. 

Ce  qui  fauve  le  Mineur , c’eft  l’habitude 
qu’il  a de  juger  du  danger,  & fon  fattg-froid. 
Les  craquemens  du  bois  fe  font  ordinairement 
entendre  quelques  inftant?  avant  l’éboule- 
ment.  Le  Mineur  alors , qui  connoît  tous 
les  recoins  de  fes  degrés  & de  fes  galeries ■, 
trouve,  ou  un  chemin  pour  la  fuite;  ou 
quelque  abri.  Souvent  même,  lorsqu’il  n’a 
pas  le  teins  de  s’échapper,  quelques  pièces  de 
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bois  qui  s’arqueboutent , le  garantirent  au 
milieu  des  décombres.  On  fait  alors  des  ef- 
fets inouïs  pour  arriver  jusqu’à  lui  & le  déli- 
vrer:  ce  n’eft  pas  là  que  le  fang-froid  s’exer- 
ce, il  révolteroit.  Mais  dès  qu’on  a pour- 
vu à cet  objet,  tout  redevient  tranquille. 
C’eft  une  diminution  dans  la  rente  del'AéHon- 
naire,  parce  qu’il  faudra  des  fraix  pour  répa- 
rer l'accident;  mais  il  compte  fur  ces  cafua- 
lités.  Et  quant  au  Mineur , cet  être  auquel 
on  fe  plait  plus  à fonger , parce  que  c’efl;  lui 
qui  forme  le-Peuple,  & qui  agit;  cet  événe- 
ment ne  produit  pour  lui.  qu’un  peu  de  varié- 
té dans  la  fcène.  Il  ira  travailler  dans  les  dé- 
combres comme  il  lé  faifoit  fur  le  filon.  S’a- 
git - il  d’y  rétablir  une  galerie?  De  petits  ron- 
dins de  fapin , enchafTés  d’abord  par  un  bout 
dans  les  décombres,  en  formeront  le  cadre. 
On  ôtera  la  première  pierre  qui  bouche  le 
pairage  à chaque  rondin , puis  la  fécondé,  & 
latroifième;  on  les  pouffera  en  avant  en  les 
foutenant  à mefure  de  di (tance  en  diftance, 
par  d’autres  pièces  de  bois  plus  fortes,  qui 
feront  pofées,  en  travers  pour  le  plancher, 
& debout  pour  les  parois  latérales.  Ain  fi 
chaque  foutien  pareil  fera  cortipofé  de  trois 
pièces  ; deux  debout , un  peu  inclinées  en 
avant , pour  foutenir  les  côtés  $ & une  en 
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travers  , repofant  fur  le  haut  de  celles-ci, 
pour  foutenir  le  plafond  : faifant  ainfï  entr’el- 
les  l’effet  des  arcs  places  de  diftance  en  dis- 
tance pour  foutenir  de  longs  corridors  faits 
en  voiue.  QugncMe  premier  rang  de  ron- 
dins aura  été  pouffé  en  avant,  on  en  fera 
fuccéJer  un  autre,  & ainfi  de  fuite;  toujours 
dégageant  ce  qui  s’oppoferoit  trop  fortement 
à leur  paffage.  Ces  nouveaux  rangs  de  ron- 
dins ne  pourront  pas  être  poufTés  en  ligne 
droite  régulière  ; parce  qu’il  faut  pouvoir  les 
chaffer  à coup  de  mafTe  dans  les  décombres, 
à quoi  le  rang  précédent  feroit  obflacle , fi 
l’on  vouloit  les  mettre  exaèlement  bout  à 
bout.  On  efl  donc  obligé  de  les  poufTer  de 
biais,  ceux  du  plafond  un  peu  en  montant, 
& ceux  du  côté  un  peu  en  évafant.  Mais 
chaque  nouveau  rang  recommence  fur  la  ligne 
générale  la  galerie , qui  s’ouvre  ainfi  d’une 
même  largeur  & hauteur  dans  la  totalité  , 
quoique  chaque  rang  de  rondins  aille  un  peu 
en  évafant.  •; 

Dès  qu’upe  fois  l’entrée  de  cette  nouvelle 
galerie  efl  bien  affinée, le  Mineur  travaille  à 
fon  aife  ; car  il  efl  à couvert  des  éboulemens  : 
&ea  ôtant  toujours  pierre  à pierre  les  dé- 
combres qui  fe  trouvent  devant  lui  à mefure 
qu’il  a pouffé  des  pièces  de  bois  pour  foute- 
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nir  ceux  qui  font  au  deffus , il  rétablit , en 
une  femaine , en  un  mois,  ou  en  fix  mois, 
la  communication  dont  il  avoit  befoîn  pour  con- 
tinuer à tirer  du  minerai.  Au  bout  de  ce 
travail  il  aura  vécu,  tout  comme  s’il  eût  tiré 
beaucoup  d’or  de  la  Mine,  ik  cela  lui  fuffit, 
il  n’attendoit  rien  de  plus  dë  fon  travail. 
Ces  hommcs-lâ,  & leurs  femblables,  font  les 
feuls , qui  aÿent  la  vraie  patience  ; ou  plutôt 
qui  foyent  allez  heureux,  pour  qué  rien  ne 
produife  chez  eux  le  fentimëht  de  l’impatien- 
ce, & ne  les  porté  à ces  efforts  qui  confu- 
ment  l’Homme  , fans  jouiffance  réelle  , 
quand  l’attrait  qui  le  fait  agir  eft  trop  vif,  & 
ne  tient  qu’à  l’imagination. 

Au  refte  ces  accidens  ne  font  pas  bien  ffé- 
’ queiis  dans  lès  Mines  bien  dirigées.  On  vi- 
Cte  avec  foin  les  bois , & en  réparant  à terni 
tout  ce  qui  menacé  ruine,  on  fe  garantit  dei 
périls  & du  furcroît  de  dépenfe  que  la  négli- 
gence à cet  égard  oCcafîonnëroit  fûrement. 

A mefute  qu’on  s’enfonce  dans  les  Mines, 
il  faut  forger  encore  à deux  chofes  bien  im- 
portantes; l’une  de  éenouveller  l’air  j l'autre 
de  foulager  les  Pompes  autant  qu’on  le  peut; 
Une  même  opération  fatisfait  ordinairement 
à ces  deux  béfoins.  On  cherche  à percer  uné 
galerie  depuis  le  fond  , ou  lé  plus  près  du  fond 
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qu’il  eft  poffible,  vers  le  flanc  de  la  Monta-* 
gne  ou  vers  quelqu’autre  Mine  qui  aîc  déjà 
une  Galerie  d’écoulement.  L’eau  s’écoule  donc 
d’elle- même,  & la  Mine  fe  vuide  jusqu’à  ce 
niveau  fans  le  fecours  des  pompes  ; ce  qui 
donne  la  faculté  de  creufer  plus  avant;  parce 
qu’alors  les  pompes  peuvent  fuffire.  Ces  Ga- 
leries là  font  fi  eflentielles  dans  les  Mines  , 
que  fi  quelqu’un  en  a fait  une  pour  lui , & 
qu’il  y reçoive  les  eaux  de  fon  voilin,  il  lui 
eft  du  par  la  Loi  des  Mines  , la  neuvième 
partie  du  produit  de  celle  à laquelle  il  fournie 
ce  fecours. 

Ces  communications , ou  d’une  Mine  i 
l’autre,  ou  d’une  feule  Mine  avec  fa  gateri» 
£ écoulement , font  encore  indispenfables  pour 
y renouveller  l'air.  Dès  que  l’air  eft  d’une 
température  différente  entre  deux  Puits  qui 
fe  communiquent , ou  entre  un  Puits  & l’aîr 
extérieur  à l’extrémité  de  quelque  Galerie,  il 
fe  fait  un  courant  d’air  dans  la  Mine , occa- 
sionné par  l’entrée  de  l’âir  extérieur  du  côté 
le  moins  chaud  , & la  fortie  de  l’air  inté- 
rieur du  côté  le  plus  chaud.  Et  fi  cette  cir- 
culation ne  fe  fait  pas  d’elle-même,  à caufo 
de  l’égalité  de  température,  on  trouve  bien- 
tôt quelque  espèce  de  ventilateur  pour  la  pro- 
duire; ou  à l’aide  du  feu,  qui  échauffera  1’*' 
Tome  Uî.  V ni 
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ne  des  colonnes  ; ou  par  des  pompes  à air , 
qu’on  fait  mouvoir  comme  les  pompes  à eau , 
& qui  avec  très  peu  de  force,  produifent  de 
grands  effets.  On  en  porte  les  tuyaux  au 
fond  des  Mines  , dont  elles  pompent  l’air , 
qui  fe  renouvelle  par  de  l’air  extérieur.  En 
un  mot,  on  a beaucoup  de  moyens  de  fe  ga- 
rantir  du  mauvais  air  dans  les  Mines  ;&  cela 
efl:  bien  néceffaire  ; car  il  s’y  forme  très  fou- 
vent  de  cet  air  empoifonné  qu’on  nomme 
Gas  ou  Mouffettes , qui  là,  comme  dans  les 
expériences  en  petit,  éteint  les  lampes  & tue 
les  animaux.  On  voit  quelquefois  ces  exha- 
laifons  flotter  dans  l’air  comme  des  toiles  d’a- 
raignées; & celles-là  font  les  plus  terribles. 
Elles  n’éteignent  pas  les  lampes  ; mais  au 
contraire  elles  s’y  enflamment,  & il  fe  fait 
une  explofion  qui  tue  presque  toujours  le  pau- 
vre Mineur  qui  s’en  efl  approché  avec  fa 
lampe , fans  les  appercevoir  ou  fans  connoître 
le  danger.  Le  plus  fouvent  cependant  les 
vapeurs  nuifibles  font  d’une  autre  nature. 
Elles  repofent  fur  le  terrein  dans  des  Galeries 
qui  n’ont  pas  des  iflues,  ou  dans  le  fond  des 
Puits.  Le  Mineur  les  apperçoit  à fa  lampe 
qui  languit , & il  efl;  averti  par  là  de  fe 
précautionner.  On  peut  les  éprouver  fans 
risque  lors  qu’on  a deux  lampes  : en  abais- 
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fane  l’uçe  des  deux  dans  la  vapeur  , elle 
s’ëteint.  On  peut  aufli  l’éprouver  foi-même 
en  entrant  dans  la  vapeur.  Le  corps  peut  y 
être-tout  entier  fans  aucun  risque  ; il  fuffit 
qu’on  respire  au  defliis.  On  n’éprouve  qu’un 
picottenient  dans  les  membres , & fi  l’on  y 
jefte  longtems  il  en  réfulte  de  l’enflure. 
Mais  fi  l’on  eiTaye  de' respirer  un  infiant  dans 
la  vapeur,  on  éprouve  une  fuffocation,  qui 
■mettroit  bientôt  fin  a la  vie , fi  elle  conti- 
nu0^ Dès  que  ces  mouffettes  fe  manifes- 
tent dans  quelque  Càlérie , il  faut  y faire 
parvenir  le  canal  cfün§  pompe  à air  , ou  l’a- 
bandonner, jusqu’à  ce  qù’onaît  percénneiflue 
dans  quelque  autre  Galerie  où  l’air  circule^ 

Ces  communications  des  Mines  les  unes 
avec  les  autres , font  des  objets  d admira- 
tion. On  voit  là  que  la  Géométrie  & là 
Phyfiqae  rie  font  pas  des  Sciences  vaines. 
C’efl:  par  les  règles  de  la  première , appli- 
quées le  plus  fimplement  pofiSble,  & par  une 
des  propriétés  de  l’Aimant , que  le  Géomètre 
fouterrein  dirige  le.  Mineur  * qùand  , partant 
du  fond  de  fes  puits  ou  de  fes  galeries , & fe 
faifant  chemin  dans  le  fein  de  la  Montagne  a 
force  de  poudre,  il  cherche  à percer  dansquel- 
qu autre  galerie  où  dans  quelque  Puits.  Là' 
Bouflole  y eft  fon  premier  guide  comftie  aü 
aflTTSt  - v i Pilote» 
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Pilote  : puis  un  fil  d’archal  tendu  , auquel 
pend  un  demi -cercle,  lui  marque  fi  fa  route 
diffère  d’une  ligne  horizontale,  comme  elle  le 
doit  d’après  les  plans  faits  pour  la  lui  tracer: 
& il  exécute  tout  cela  avec  tant  de  juflefle, 
qu’il  arrive  enfin  au  point  exaél  qu’il  cher- 
choit,  quoiqu’il  en  fût  peut-être  à plufieurs 
milliers  de  toifes  quand  il  a commencé  à s’y 
diriger. 

Voilà,  Madame  une  esquille  de  la  nature 
des  Filons , & du  travail  qui  fe  fait  dans  l’in- 
térieur des  mines.  J’ai  cru  devoir  commen- 
cer parla,  afin  que  V.  M.  entende  plus  ai- 
fément  ce  que  j’aurai  l’honneur  de  Loi  racon- 
ter de  mon  voyage  fouterrein. 


't 
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Descente  dans  les  Mines  de  Cl  a us  tu  a l 

Idée  de  la  comp'ofetion  des  Filons,  & çonjcftu - 
re  fur  leurs  Caufes. 

Hanovre,  Décembre  1776, 

MADAME, 

LEs  divers  travaux  que  j’ai  eu  l’honneur 
de  décrire  à V.  M.  dans  ma  Lettre 
précédente , font  à peu  prés  communs  à toutes 
les  Mines  de  Claujlbal  & de  Cellerfeld.  La 
Gangue , ou  la  matière  des  fions , quoiqu’aflez 
folide  pour  qu’on  doive  la  faire  fauter  avec  la 
poudre  , fe  décompofe  aifément  au  contatt 
de  l’air;  & l’on  ne  peut  guère  s’y  maintenir 
des  routes,  qu’en  foutenant  les  parois.  Les 
fions  y font  auffî  dans  une  fituation  presque 
verticale  ; ce  qui  permet  de  le?  exploiter  par 
échelons  ou  degrés:  mais  ils  ne  font  pas  allez 
riches , pour  qu’on  ne  foit  pas  obligé  de  lais- 
fer  dans  l’intérieur  une  quantité  de  mauvaife 
gangue.  C’efl  donc  en  descendant  dans  ces 
„ V 3 Mines, 
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Mines,  qae  j’appris  les  détails  que  j’ai  ep 
l’honneur  de  rapporter  à V.  M.  Mais  je  n’y 
aurois  presque  rien  vu , fans  la  grande  com- 
plaifance  de  njon  guide.  Descendre  ou  mon- 
ter fans  fin  des  échelles  boueufes  , dans  des 
Puits  où  l’eau  diftilloic  de  toute  part  ; pafl'er 
de  galerie  en  galerie,  le  plus  fouvent  entre 
des  parois  de  bois , & toujours  pourbé  de 
peur  de  me  heurter  le  front  ; rencontrer 
de  tems  en  tems  des  Mineurs  au  travail , 
mais  fans  rien  comprendre  à leur  lan- 
guage , ni  guère  plus  à l’enfemble  de  leur 
plan  ; tel  eût  été , fans  le  fecours  de  Mt. 

de  Reden,  le  fruit  de  mon^  voyage  dans  ces 

*'•*:'*■  ’ ' 

Mines.  . . 

Nous,  y entrâmes  par  le  Puits  de  la  Doro- 
thée vers  les  onze  heures  du  matin , tous  ha- 
billés en  Miqeurs  ; le  petit  tablier  de  cuir  der- 
rière le  dos , pour  pouvoir  nous  appuyer  con- 
tre le  roc  mouillé  fans  prendre  de  rhumatis- 
me; le  chapeau  fans  cornes,  afin  de  n’être 
pas  embarraffés  dans  les  trous  des  petits  plan- 
chers quj  féparent  les  échelles  le  long  de? 
puits,"  & chacun  une  lampe  à la  main  ^ |>our 
ne  dépendre  que  de  foi.  ' 

Çette  dernière  précaution  n’efl:  pas  la  moip$ 
importante,  & j’eus  occafion  de  l’éprouver. 
Dans  Je  commencement  de  notre  descente , 
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j’avoïs  tant  de  chofes  à remarquer  à la  fois , 
que  je  perdois  fouvent  la  mefure  des  mouve- 
mens  correspondais  de  mes  bras  & de  mes 
jambes  le  long  des  échelles.  Il  faut  abfolu- 
ment  qu’ils  foyent  réguliers  , fans  quoi  on 
s’embarrafle,  Si  alors  cette  grofle  lampe  à lar- 
ge mèche , qui  pend  au  pouce  de  la  main 
droite,  tandis  que  le  relie  de  la  main  empoi- 
gne l’échelon,  porte  quelquefois  fa  fumée  fous 
le  nez  ou  fa  flamme  dans  la  main.  Le  pis 
étoit  que  pendant  que  je  m’étudiois  à repren- 
dre ma  mefure,  un  de  nos  Officiers, qui  fai- 
foît  l’arrière  garde,  & qui  alloit  toujours  du 
même  pas,  rencontroit  quelquefois  mesmains 
avec  fes  pieds , & me  faifoit  faire  la  gri- 
mace. 

Je  ne  difois  rien  de  tous  ces  petits  incon- 
véniens,  cherchant  feulement  à me  corriger. 
Mais  on  s’y  attendoit , & on  le  remarqua 
fans  que  je  le  difle;  deforte  qu’on  voulut  me 
décharger  du  foin  de  porter  une  lampe.  J’y 
gagnai  fûrement  du  côté  de  la  facilité  ; 
mais  je  devins  dépendant.  'Il  n’y  avoït 
rien  dans  notre  obfcure  descente  qui  n’at- 
tirât mon  attention  ; Pétampage  du  Puits  , 
le  jeu  des  pompes,  les  voyages  des  féaux  qui 
montoient  ou  descendoient  à côté  de  nous, 
les  embouchures  des  galeries  d 'écoulement  ; 
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de  recherche , de  communication  ; en  un  mot 
tout  ce  qui  m’environnoit.  Par  là  je  retar- 
dois  à tout  moment  l’Officier  qui  descendoit 
après  moi,  & nous  nous  trouvions  déjà  fort 
en  arrière  avec  une  feule  lampe  , lorsqu’un 
filet  d’eau  tomba  à plomb  fur  la  flamme  de 
cette  lampe  & l’éteignit. 

Tant  que  les  objets  avoient  été  éclairés  au- 
tour de  moi,  je  ne  les  avois  vus  que  d’un  pe- 
tit plancher  à l’autre  , ç’elt  à dire  dans  une 
étendue  d’environ  quinze  pieds.  J’apperce- 
vois  bien  que  chacun  de  ces  planchers  étoit 
percé  d’un  trou  ; mais  l’obfcurité  qui  ré- 
gnoit  au  delà  pouvoit  être  occafionnée  par 
quelques  pieds  feulement , aufli  bien  que  par 
quelques  centaines  de  pieds  ; ainfi  je  n’en  étois 
point  frappé  ; non  plus  que  du  puits  des  féaux 
que  nous  longions  continuellement  , n’en 
étant  féparés  que  par  ces  étampages  en  zigzag, 
qui  laiffept  entr’eux  de  grands  vuides.  Mais 
quand  la  lampe  fut  éteinte,  que  tout  fut  noir, 
que  je  n’apperjus  plus  que  deux  échelons  fur 
l’un  desquels  repofoient  mes  pieds  , tandis 
que  j’empoignois  l’autre;  quand  ma  vue  ne: 
tant  plus  occupée , mon  ouïe  ne  Jaillit  échapper 
aucun  des  bruits  qui  fe  faifoient  dans  ces  fou- 
terrains;  bruit  mélancolique  des  pompes  qui 
je  «louvoient  lentement  & avec  effort,  bruit 
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menaçant  qui  s’éleyoit  du  fond  du  puits  » pro* 
duit  par  le  frottement  & les  chocs  d’un  feau 
pendu  à une  chaîne , qui  parcpuroit  1000 
pieds  en  trois  pu  quatre  minutes  & qui  vint 
en  ce  moment  palTer  avec  fracas  à côté  de 
moi , bruit  retentilTant  d’une  voix  qni  de- 
mandoit  de  la  lumière , fuivi  du  bruit  loin- 
tain & fourd  de  plufieurs  voix  déjà  fort  bas- 
fes  , qui  ne  nous  annoncoient  de  l’aide 
qu’avec  un  peu  de  tems  : lorsqu’en  un  mot  je 
fends  d’après, tous  ces  avertiflemens,  dans 
quelle  forte  de  cayité  je  me  trouvois  comme 
fuspendp;  je  compris  qu’il  valoit  mieux,  au 
risque  de  fe  brûler  un  peu  les  doigts,  ap- 
prendre à porter  une  lampe,  & je  me  réfo- 
lus  à cet  apprentiffage,  qui  ne  fut  pas  bien 
long. 

Il  femble  d’abord  que  les  Puits  des  Mines 
(devraient  être  bien  favorables  pour  obferver 
l’intérieur  des  Montagnes  ; mais  on  n’y  dis- 
tingue presque  plus  rien  ; tout  ce  que  le  bois 
ne  recouvre  pus,  «il  enduit  d’une  croûte  ter- 
reufe  formée  par  l’écoulement  des  eaux;  8i 
çe  n’efl:  que  dans  le  petit  nombre  d’endroits 
où  fe  font  fait  de  nouveaux  éboulemens , 
qu’on  peut  connoître  la  nature  du  roc  percé. 
Pans  le  Puits  de  la  Dorothée , par  lequel  nous 
flçscçiyjions , le  percement  a été  fait  fur 
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le  filon  même,  fuivant  la  méthode  que  j’ai  eu 
l’honneur  d’expliquer  à V,  M.  L’une  de?  pa- 
rois du  Puits  montroit  donc  quelquefois  celle 
que  le  filon  lui-même  avoit  eue  ; & l’on  y 
vôyoit  clairement  la  coupe  de  ces  couches  ou 
Feuillets  du  Schi/le,  comme  on  conçoit  qu’on 
les  verroit  dans  une  fente  de  la  Montagne  où 
ces  feuillets  fe  trouveroient  rompus.  Or  c’efl 
là  le  caraflère  Je  plus  commun  du  toit  & du 
mur  des  filons , c’efh  à dire  des  parois  qui  les 
renferment. 

Si  l’on  n’eft  pas  fréquemment  à portée  de 
de  faire  des  remarques  d’hiftoire  naturelle 
dans  ces  Puits,  l’art  humain  y paroît  au  con- 
traire d’une  manière  bien  frappante.  Quand , 
par  exemple , on  voit  mouvoir  auprès  de  foi 
ces  bras  de  pompes  qui  s’enfoncent  dans  ces 
fouterreins , & qu’on  fonge  à la  diflance  de 
la  caufe  motrice , c’eft  à dire  de  l’eau  qui 
coule  au  dehors,  peut-être  à 200  Toifes  de 
l'ouverture  du  Pois;  quand  on  penfefurtout 
que  ces  bras  descendent  à 1000  ou  1200 
pieds  de  profondeur,  chargés  d’une  multitu- 
de de  pompes,  il  eft  impolîible  de  ne  pas  ad- 
mirer les  facultés  de  l’Homme,  fa  hardiefle 
& fes  reflaurces. 

Ces  bras  donc,  qui  font  des  pièces  de  bois 
de  quatre'  à cinq  pouces  de  quarrure,  ajou- 
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tées  les  unes  aux  autres, descendent  jusqu’au 
fond  des  Puits  , & là  fe  meut  d’abord  par  leur 
moyen  une  première  pompe,  qui  tire  l’eau  dè 
pe  fond  & la  porte  dans  un  rèfervoir  à 28  oa 
30  pieds  de  hauteur.  C’efl  là  tout  le  pouvoir 
des  pompes  aspirantes  dans  les  Montagnes  , 
où  l’air  pèfe  moins  que  dans  la  Plaine.  Une 
fécondé  pompe  attachée  à ce-  même  bras  :, 
prend  l’eàu  dans  ce  premier  rèfervoir,  & la 
porte  dans  un  fécond  ■;  puis  uqe  troifième 
pompe < Télève  encore  d'un  étage,  •&  ainfi  de 
fuite,  jusqu’à  ce ‘qu’une  galerie  d’écoulement  _ 
fe  préfente  , f>our  recevoir  cette  eau  & la  verT 
fer  hors  de  la  Montagne.  ■ ■ 

Le  poids  feul  de  ces  bras  feroit  une  charge 
immerife  fur  les  rouages , fi  l’on  a’avoit  trou- 
vé un  moyen  dç  les  en  décharger.  Des  con- 
trepoids font  cet  office.  On  en  place  de  dis- 
tance en  diftance  par  le  moyen  de  chaînes  at- 
tachées aux  bras  , & qui  partent  fur  des  pou- 
lies fixées  à l’un  des  côtés  du  Puits.  Touç 
ces  contrepoids  fuppottent  ainfi  le  poids  des 
bras,  & il  ne  refie  à la  charge  des  roues  que 
le  jeu  des  pompes. 

On  évite  auffi  les  frottemens  autant  qu’on 
le  peut:  & ainfi,  partout  où  ces  Iras  font 
expofés  à frotter  contre  quelque  partie  du 
Puits  , 1 on  y met  des  rouleaux  enduits  de 

.1  ! ! ^ . -T!  - 1 - '•  ‘ 

grais- 


316  HISTOIRE  ’iWir.  Part». 

graiffe.  Cependant  malgré  toutes  ces  pré- 
cautions , on  voit  au  mouvement  lent  & 
tremblotant  de  ces  'bras,  combien  ils  peinent 
encore; & combien  par  conftiquent  le  mineur 
a lieu  de  defirer  les  plus  bastcoulc^nens  poflibles. 
C’eft  auffi  un  des  grands  foins  du  directeur 
d’une  Mine,  que  de  raflembler  dans  de  peti- 
tes rigoles , & de  conduire  dans  les  galeries 
d'écoulement , toutes  les  eaux  qui  diftillent  au- 
deffus  de  leur  niveau;  comme  aufli  de  diri- 
ger dans  le  ré  fer  voir  le  plus  prochain , celles 
qui  fortent  au-deffous  de  ces  galeries  , afin 
qu’il  y ait  d’autant  moins  de  pompes  chargées 
de  leur  poids. 

Malgré  ce  fuintement  de  d’eau  dans  les  Mi- 
.nes, l’air  n’y  eft  point  à un  degré  d’humidité 
tel  que  je  l’aurois  imaginé.  C’eft  ce  que  j’ai 
apperçu  par  mon  Hygromètre , de  même  que 
par  mes  propres  fenfations.  Il  paroît  même 
que  le  foin  qu’on  a de  renouveller  l’air  dans 
• ces  fouterreins  , l’y  rapproche  beaucoup  de 
l’air  extérieur.  C’efl:  ce  qui  me  fut  confirmé 
par  l’obfervation  du  Baromètre.  Je  l’y  avois 
porté  dans  l’intention  d’apprendre  s’il  y avoit 
aflèz  de  différence  entre  ces  deux  efpèces  d’air, 
ppur  que  mes  règles  relatives  à la  mefure  des 
hauteurs  par  l’abaiffement  du  mercurq  fuffent 
dqfeciuçufes  dans  les  Amines.  Le  premier 
. .j:;-..  • ufa- 
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ufage  que  j’en  fis  fut  au  fond  du  Puits  de  Ist 
Dorothée , que  je  trouvai  par  mon  obfervation 
de  10x4  pieds  de  France  de  profondeur  ver- 
ticale { & cette  mefure  ne  différa  que  de  3 
pieds  de  la  mefure  géométrique;  la  mienne 
fe  trouvant  plus  courte  de  cette  petite  quan- 
tité. 

La  Chaleur  qui  étoit  alors  entre  46  & 47  de 
Fahrenheit  au  dehors  (a),  étoit  à 55  (b)  au  fond 
de  ce  Puits.  Mais  elle  n’efl:  pas  la  même  par- 
tout , comme  l’ont  cru  quelques  Phyficiens  , 
qui  regardoient  la  température  intérieure  du 
Globe  terreftre  comme  un  terme  fixe  partout 
le  même.  Il  efl  vrai  que  l’air  extérieur  entre 
dans  ces  Mines.  Mais  les  Mineurs  remar- 
quent très-bien,  que  le  Puits  de  la  Caroline 
efl  plus  chaud  que  celui  de  la  Dorothée;  & 
en  effet  j’en  trouvai  la  température  à 59  (e). 
Us  favent  aufli  que  le  fond  d’une  Galerie  de 
recherche  qui  appartient  à la  Benedifte , & 
qui  part  de  ce  même  Puits  , efl;  encore  plus 
chaud,  & il  l’eft  en  effet  de  plus  de  deux 
degrés,  (d).  Nous 

ji  ... 

(«)  fî  & 6)  du  Tbcno.  divifit  en  80  parties  entre  Ici 
points  fixes. 

(*)  se,  du  même  Therm, 

(«)  i«.  td. 

( d)  Cette  cluleut  pltu  grande  en  fond  de  qaetyvei  îUi- 
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j Nous  paflàmes  de  la;  Dorothée  à la  Caroline 
en  fuivant  le  Filon  qui  leur  appartient  en 
commun  ; c’eft- à-dire  en  parcourant  les  de- 
grés de  l’une  & de  l’autre  Mine,  & par  des- 
fous ces  dëcombfes,  foutenus  fur  des  plan- 
chers presque  jusqu’au  jour.  Ces  degrés  ou 
échelons  ont  plus  de  faillie  que  je  n’en  ai  fup- 
pofé  à ceux  de  mon  exemple  ; c’efl:  à dire 
qu’après  avoir  monte'  le  premier , il  faut 
marcher  quelque  tems  avant  de  trouver  le  fé- 
cond ; & ainfi  de  fuite.  Cette  exploitation  ) 
eft  plus  lente  que  celle  que  j’ai  décrite  , parce 
qu’elle  emploie  moins  de  Mineurs  ;mais  elle  eft 
très  prudente.  Une  faut  pas  fonger  uniquement 
à donner  du  profit  aux  propriétaires  j il  faut 

pen- 
nes, eft  due  fins  doute  â quelque  csnfe  chymique;  les 
moufettes  de  plufieuts  autres  phénomènes,  montrent  que  Is 
Natùre  y eft  toujours  en  téiion.  Des  obfervatiôns  de  ce 
genre  ont  fait  penfer  quelques  Phyficiens  que  la  chaleur 
alloit  en  augmentant  S mefure  qu’on  s’énfbnçoit  dans  la 
Terre.  Mais  toutes  les  Mines  ne  font  pas  également  chau- 
des ; on  en  voit  la  preuve  dons  le  teste  ; puisque  deux  Mi- 
nes très  voiGncs  diffèrent  de  sj  de  l’Echelle  divifte  en  80  pas 
ties;&  même  la  moins  profonde  fe  ttonve  être  la  plus  chaude. 
Si  la  Terre  avoit  une  chaleur  acquife  qo’elle  perdit  infenfible- 
tnent , fans  doute  qu’elle  feroit  plus  chsude  i l’imérlenr  qu’f 
l’extérieur;  mais  je  ne  crois  pas  que  la  petite  profondeur  des 
Mines  pût  nous  en  faire  apperccvoit  les  nuances;  furtoüt, 
tant  percées  dans  Ici  Montagnes. 
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penfer  aux  Mineurs:  & l’on efl; déjà  fi  bas  dans 
ces  Mines,  où  l’on  ne  peut  s’enfoncer  éternel* 
lement , que  fi  l’on  ne  fe  conduifoit  pas  à cet 
égard  avec  prudence,  on  accroîtroit  peut-être 
beaucoup,  pendant  une  génération,  la  po- 
pulation des  Filles  de  Mines , pour  les  faire 
fouffrir  dans  les  générations  qui  fuivroient. 

Cette  œconomie  d’exploitation  efl:  très  né- 
ceffaire  auffi  pour  la  fucceffion  des  propriétai- 
res des  Mines.  Quand  des  Directeurs  peu 
réfléchiflans  , ou  qui  veulent  fe  faire  valoir, 
ou  peut-être  encore  faire  valoir  leurs  propres 
allions,  c’efl:  à dire  leur  intérêt  dans  les  Mines, 
pouffent  le  revenu  de  quelquesannées  auffi  loin 
-qu’il  peut  aller,  en  mettant  beaucoup  de  mi- 
neurs à l’ouvrage,  la  conféquence  naturelle  efl 
que  les  allions  montent:  & s’il  fe  fait  des  muta- 
tions dans  ce  tems-là , les  nouveaux  propriétai- 
res fe  plaignent  enfuite  que  les  Mines  ne  ren- 
dent pas  , parce  qu’ils  comparent  un  pro- 
duit mieux  réglé  , à un  Capital  porté  trop  haat 
par  des  produits  extraordinaires. 

C’efl:  encore  par  cette  confidération  de  l’a- 
venir , néceflàire  au  bien  des  propriétaires  & 
à celui  des  Mineurs , qu’on  laiffe  en  réferve 
certains  rameaux  riches,  qui  fe  rencontrent 
de  tems  en  tems,  & auxquels  on  peut  reve- 
nir au  befoio.  Le  Filon  n’eft  pas  toujoiirs 
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riche  : fouvent  au  contraire  il  s'appauvrit 
beaucoup , c’efl  - à - dire  que  le  minerai  y di- 
minue. Cependant  l’exploitation  relie  tou- 
jours la  même,  & occafionne  les  mêmes  fraix. 
Alors  les  Directeurs  fages , qui  ont  prévu  la 
poffibilité  de  cette  circonftance , font  fouiller 
quelqu’un  de  Ces  pétits  tréfors  qu’ils  ontlailTés 
exprès  eû  arrière , afin  que  l’un  dans  l’autre 
la  rente  des  propriétaires  foit  à peu  près  la 
même , & qu’ils  ne  regrettent  pas  ce  qu’il  faut 
dépenfer  pour  faire  vivre  les  bonnes  gens  qui 
la  leur  procurent. 

Cette  confidération  rend  très  eflentielle  l’in- 
tervention du  Souverain  dans  l’exploitation 
des  Mines,  quoiqu’il  en  cède  la  propriété; 
C’efl  lui  feul  qui  peut  tenir  la  balance  égale 
entre  fes  fujets  Mineurs  & Propriétaires  des 
Mines,  & foutenir  au  befoin  le  grand  nom- 
bre, qui  efl  fi  fouvent  le  parti  le  plus  foible. 
Auffi  les  principaux  Officiers  de  la  Direction , 
& principalement  le  Chef,  font -ils  à la  no- 
mination & à la  folde  du  Prince.  On  fe  figu- 
xeroit  difficilement  combien  cette  forte  de 
Régie  exige  de  talens  & de  lumières;  je  ne 
l’aurois  jamais  imaginé  fi  Mr.  de  Reden, 
n’avoit  eu  la  complaifance  de  répondre  à la 
foule  de  queflions , que  je  fentois  s’attirer  les 
unes  les  autres  à mefure  que  nous  avancions 
dans  ces  Souterreins.  D’a- 
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D’après  ces  idées  d’exploitation  prudente 
& humaine,  il  me  fembïeroit  qu’on  a été  mê- 
me un  peu  trop  vîte  dans  la  Caroline  & la  Do- 
rothée , & qu’on  en  a fait  monter  les  allions 
trop  haut  par  ce  moyen.  Quel  immenfe  tra- 
vail n’a-t-il  pas  fkllu  four  s’être  enfdncé  de 
1006  pieds  en  70  ans  dans  une  fi  grande  éten- 
due? Car  ces  parties  du  Filon  de  Burgjled- 
ten-zug  ne  furent  découvertes  qu’en  170 5,  & 
ce  fut  en  170 6 feulement  qu’on  mit  la  main 
à l’oeuvre.  Les  Puits  de  ces  deux  Mines 
font  à 1 3<5|  Toifes  de  difiance,  & dans  cha- 
cune d’elles  on  travaille  en  tendaht.vers  l’au- 
tre. Leurs  degrés  réunis,  qui  forment  un  double 
escalier  à rampes  expofées,  occupent  depuis 
longtems  toute  l’étendue  du  Ftlon  qui  leur  ap- 
partient; & le  haut  de  chacune  des  rampes , 
qui  aboutit  à la  limite,  eil  déjà  abaiflo  de  79 
Toifes  au  defious  de  l’entrée  de  la  galerie  d’é- 
coulement nommée  Dreyzehnlacbter  - Sîoln  f 
qui  eil  la  plus  baffe.  Quelle  excavation  dans 
fi  peu  de  tems  ! Mais  il  en  réfurlte  qu’on  eft 
déjà  bien  bas  : il  ne  s’en  faut  plus  que  de  23 
Toifes  que  le  Puits  de  la  Dorothée  n’atteigne 
le  niveau  de  la  Vallée  d'OJlerode , qui  efl  le 
point  le  plus  bas  aux  environs  du  Hartz  où 
l’on  puifTe  faire  écouler  les  eaux , en  entre- 
prenant un  grand  ouvrage  dont  j’aurai  i’hon- 
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jieur  de  parler  dans  la  fuite  à V.  M.  Lors 
même  donc  qu’on  feroit  une  fois  cette  entre- 
prife , fi  defirablé  pour  toutes  les  Minçs  de 
cette  partie  de  la  Chaîne , il  faudroit  toujours 
pour  les  çnfoncemens  ultérieurs  , en  venir  à 
pomper  l’eau.  Il  eft  vrai  qu’en  raflemblant 
l’eau  des  Mines,  & en  y joignant  de  l’eau  ex- 
térieure s’il  en  étoit  befoin  , on  pourra 
transporter  dans  le  fondées  rouages  des  pom- 
pes que  ces  eaux  feront  mouvoir,  & con- 
tinuer enfuite  de  creufer  tout  comme  fi  l’on 
partoit  de  la  furface  de  la  Terre  ; car  les 
pompes  auroient  repris  tout  leur  pouvoir. 
J’aime  à confidérer  cette  reffource  dans  l’ave- 
nir pour  la  durée  de  ces  Peuples  ; & je  ne 
doute  pas  qu’on  n’en  vienne  là  un  jour;  car 
on  ne 'fait  presque  où  borner  l’induftrie  hu- 
maine. 

Nous  paflames  donc  de  la  Dorothée  à la  Ca- 
roline , en  montant  les  degrés  d’exploitation  de 
la  première  de  ces  Mines  , & descendant 
ceux  de  l’autre.  Dans  toute  cette  étendue, 
marchant  toujours  fur  le  Filon  , je  pus  obfer- 
ver  bien  à mon  aife  cet  affemblage  étonnant 
de  matières  qu’aucnn  fyftême  n’explique  en- 
core d’une  manière  fatisfaifante.  On  y voit 
de  grandes  & de  petites  mafles , femblables  à 
|a  pierre  de  la  Montagne.  Ne  pourroit-on 
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point  fuppofer  que  ce  font  des  pièces  de  cet- 
te pierre,  tombées  dans  les  fentes  quand  elles 
fe  font  formées,  & qui  ont  contribué  à les 
maintenir  ouvertes?  On  y voit  de  grandes  & 
de  petites  veines  de  Qartz  & de  Spath  opa- 
ques & maffifs , & des  cavités  tapiffées  de 
cryftaux  de  ces  deux  espèces.  Comme  parti- 
fans  de  l’idée, que  les  eaux  filtrées  ont  fait  les 
cryftaux, je  ne  fuis  pas  embarraffé  de  conce- 
voir ces  matières  là.  Mais  le  minerai,  cette 
fubftance  métallique  mêlée  à tout  cela  de  mil* 
le  manières j & fous  tant  de  formes!  Voilà  ce 
qui  eft  vraiment  embarraffant.  Cependant  je 
ne  defespère  point*  que  quelque  trait  de  lu- 
mière ne  vienne  enfin  nous  éclairer. 

Ne  pourroit-on  point  fuppofer  avec  quel- 
que apparence  de  raifon , que  la  Gangue  des 
Filons  eft  le'  réfultat  de  quelques  combinai- 
fons*  d’abord  fimultanées,  & enfuite  fucces- 
fives  * des  effets  du  feu  & de  Peau  ? Je  m’ex- 
plique; Si  en  même  tems  que  des  efforts 
fouterreins  fendoient  les  Montagnes  encore! 
couvertes  de  la  Mer,  quelque  matière  liqué- 
fiée par  le  feu,  a été  pouffée  dans  les  fentes  ; 
rencontrant  dans  ces  ouvertures  l’eau  falée  de 
la  Mer  & les  décombres  de  la  Montagne, 
il  a pu  s’y  faire  un  premier  compofé  fort  hé- 
térogène, dans  lequel  peut- être  étoient  déjà 
X a les 
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les  premiers  ingrédiens  néceflaires  à la 
compoficion  de  ce  que  nous  nommons  les 
métaux  ; l’Or  excepté.  Peut-être  qu’à  cette 
première  opération  dévoient  s’en  joindre 
plufieurs  autres  fucceflives,  réfultantes  d’un 
côté  de  vapeurs  minérales  qui  s’élévoient  du 
fond  tandis  que  le  feu  agiflbit  encore,  & de 
l’autre  des  eaux , compofant  & décompoiant , 
foit  dans  la  Mer  foit  hors  de  la  Mer.  Ces 
opérations  fubféquentes  auront  enrichi  les  Fi- 
lons ; c’efl;  à dire  completté  la  compofition  du 
minerai  : elles  auront  aulfi  enveloppé  le  mine- 
rai lui  - même  dans  ce  qu’on  nomme  fes  matri- 
ces, c’efl;  à dire  les  matières  qui  l’environ- 
nent , comme  le  quartz  & le  Spath  de  diver- 
fes  espèces;  & formé  enfin  les  cryflaux  dans 
les  cavités , lorsqu’elles  fe  font  trouvées  telle- 
ment fermées  qu’il  ne  s’y  faifoit  plus  que 
des  infiltrations  très  lentes.  Cette  dernière 
opération  s’efl:  faite , non  feulement  dans  les 
filons , mais  dans  toutes  les  cavités  & petites 
crevafles  des  Montagnes , là  même , où  , par 
le  manque  d’ingrédiens  fournis  par  le  feu  -,  il 
ne  s’efl:  point  formé  de  ce  minerai  qui  efl:  le 
principe  des  métaux. 

Cet  er.richijjement  des  Filons,  confidéré  com- 
me une  opération  poftérieure  à la  formation 
des  filons  mêmes,  pourrait  être  regardé  com- 
me 
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me  chimérique , fans  un  phénomène  impor- 
tant, dont  on  voitplufieurs  exemples  dans  les 
Mines  du  Hàrtz  , & qui  accompagne  les 
mauvais  filons  ou  Ruscbeln  en  Allemand.  Ces 
mauvais  filons  font  évidemment  des  fentes  qui 
fe  font  faites  dans  les  Montagnes  depuis  la 
formation  des  Filons  proprement  dits.,'  Car 
lorsque  le  plan  d’un  Ruschel  coupe  celui  d’un 
Filon,  il  n’efl:  pas  rare  que  tout  un  côté  de  la 
Montagne  fe  trouve  affaiffé  ; tellement  que 
les  parties  rompues  & bien  reconnoiflables  du 
Filon  ne  fe  rapportent  plus  ; mais  qu’une  des 
parties  foit  abaiffée  comparativement  à l’au- 
tre, même  de  plufieurs  toifes;  enforte  que  le 
Filon  femble  perdu.  Mais  le  Mineur  exercé, 
qui  connoît  ce  phénomène  & fes  conféquen- 
ces,  n’efl:  point  déconcerté;  il  cherche  fon 
Filon  dans  le  voifinage,  guidé  par  la  diré&ion 
du  Ruschel , & le  plus  fouvent  il  le  retrouve. 

Or  foit  qu’un  Ruschel  ne  fafle  que  couper 
un  Filon , foit  que  le  Filon  foit  jetti  de  côté, 
& que  fon  toit  ait  glijfé  fur  fon  mur  (comme 
s’expriment  les  Mineurs)  , presque  toujours 
on  trouve  Une  différence  marquée  dans  la  ri- 
theffe  du  Filon,  d’un  côté  à l’autre  du  Ruschel; 
furtout  quand  cette  fente  1e  trouve  remplie 
d’argille,  comme  elle  l’efl  fouvent. 

femble  - 1 - il  donc  pas , que  les  Ruscbeln 
X 3 ont 
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ont  arrêté  le  cours  de  quelque  matière  qui 
enricbiffoit  le  Filon  ? Et  fi  cela  eft , n’y  a - 1 - il 
pas  la  plus  grande  apparence , qu’en  raflem- 
blant  les  obfervations  fur  l’état  des  Filons  , des 
deux  côtés  des  Ruschcln,  on  parviendra  à dé- 
couvrir quelque  trace  de  la  caufe  quia  produit 
cette-  différence  & parconféquent  celle  de  la 
ricbeffe  du  Filon  , qui  n’eft  peut  - être  que  le 
complément  des  ingrédiens  néceflaires  pour 
produire  le  métal  dans  nos  fourneaux  ? ( J’é- 
claircirai davantage  cette  idée  d'ingréiicns  en 
parlant  de  la  fonte.  ) 

Si  par  exemple,  quand  un  Filon  eft  coupé 
par  un  Ruscbel , on  trouve  la  partie  du  pre- 
mier qui  fe  prolonge  dans  la  profondeur , plus 
riche  que  celle  qui  vient  du  jour,  ou  d’enhaut  : 
il  fembleroit  que  l' enficbijfement  provenoit  du 
fond,  & qu’il étoit  arrêté  par  l’argile  du  Rus- 
cbel , ou  feulement  par  cette  folution  de 
continuité  en  général:  & alors  on  pourroit  at- 
tribuer ce  complément  à des  vapeurs  minéra- 
les. Si  au  contraire  la  partie  qui  vient  d’em 
haut  eft  plus  riche  ; il  fembleroit  que  le  dernier 
ingrédient  fût  descendu  par  la  filtration  de 
J’eau. 

Jusqu’ici , fbivant  les  obfervations  de  Mr, 
î>e  Reden,  le  plus  grand  nombre  des  cas 
yépond  à cette  dernière  hypothèfe , quoiqu’il  y 
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en  aît  de  contraires.  Mais  il  n’eft  pas  im- 
poffible  que  les  deux  hypothèfes  ne  foient 
vraies  en  différens  cas.  Car  s’il  falloit  le  con- 
cours de  la  filtration  de  l’eau  & de  l’ascenfion 
des  vapeurs  minérales,  pour completter  le  mi- 
nerai commencé  par  les  éruptions  de  matières 
fondues  ; la  celfation  de  ces  infiltrations  diffé- 
rentes , à pu  également  empêcher  ce  complér 
ment  du  Minerai , & laiffer  la  Gangue  dans  un 
état  différent,  qu’on  pourra  peut-être  discer- 
ner dans  la  fuite.  Ainfi  je  ne  défespère  point 
que  ces  Ruscheln  (que  les  Mineurs  n’aiment 
guère  à caufe  de  l’embarras  qu’ils  leur  don- 
nent), ne  deviennent  nos  meilleurs  informa- 
teurs. ■ . . .s. 

Tout  ce  que  je  viens  d’avoir  l’honneur  de 
dire  à V.  M.  fur  les  caufes  des  Filons  , efl 
bien  hypothétique  & obfcur , mais  dans  les 
matières  où  presque  tout  efi:  encore  inconnu 
quant  aux  caufes , on  permet  cette  espèce 
d’hypothèfes  , lorsqu’elles  font  données  pour 
ce  qu’elles  font:  car  fournir  une  occafion 
d’obferver , même  pour  les  détruire , c’eft 
un  pas  vers  la  vérité. 

Et  déjà  je  vois  une  obje&ion  contre  cette 
hypothèfe.  Jamais  on  n’a  trouvé  dans  les 
produits  évidens  dés  feux  fouterreins  ( les 
Montagnes  volcaniques)  aucune  Lave  qui  eût 
X 4 du 
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du  rapport  avec  les  Filons  les  plus  commun» 
des  Mines  de  plomb,  de  fer,  de  cuivre  &c. 
Cette  objettion  fans  doute  n’elt  pas  décifive; 
parce  que  les  feux  fouterreins  ne  peuvent 
compofer  des  Laves , qu’avec  les  matières  qui 
font  autour  de  leurs  foyers , & que  çes  matiè- 
res peuvent  être  très  diverfes.  Ainfi  il  n’ell 
pas  abfolument  improbable  qu’ils  ayent  fait 
en  certains  cas  des  Laves  fort  différentes  de 
celles  qu’ils  ont  rejettées  au  travers  des  bou- 
ches volcaniques;  quoique  celles-ci  fe  refferti- 
blent  presque  toutes. 

Quoiqu’il  en  foit,les  cavités  où  fe  font  for- 
més les  Ftbns,  font  évidemment  des  fentes.  La 
matière  qu’elles  renferment , eft  venue  s’y  pla: 
cer  de  quelque  façon.  Nous  ne  connoiffons  d’au- 
tres agens  que  le  Feu  & Y Eau  pour  produire 
ce  comblement.  L’un  & l’autre,  confidérés 
feuls,  parodient  incapables  d’expliquer  tout 
ce  que  nous  trouvons  dans  ces  J entes.  Le  Feu 
parolt  celui  qui  en  approcheroit  le  plus;  par- 
ce qu’il  y a plus  de  variété,  & dans  fes  opé- 
rations , & dans  les  ingrédient  qu’il  peut  em- 
ployer. Les  combinaifohs'de  l’un  & de  l’au- 
tre peuvent  être  conçues  de  bien  des  maniè- 
res qui  ne  font  pas  toutes  imaginées.  Il  n’eft 
donc  pas  impofllble  que  l’on  nedécouvre  celle 
qui  a produit  cet  effet,  , 
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Etant  arrivés  au  fond  du  Puits  de  la  Caroli- 
ne, nous  y fîmes  l’obfervation  duBaromètre, 
qui  donna  1024  pieds,  pour  la  profondeur  de 
ce  Puits  relativement  à l’entrée  de  la  Doro- 
thée; la  mefure  géométrique  effc  11926. 

Nous  paflames  de  là  dans  la  Mine  nommée 
Bénédicte  ; toujours  für  le  même  Filon  ; & 
-nous  y vilitâmes  particuliérement  la  plus  baffe 
de  fçs  galeries  de  recherche  , dont  la  profon- 
deur, comptant  toujours  du  même  point,  eft 
de  855  pieds  par  la  mefure  géométrique , & fe 
trouva  de  - 8 <5+  par  la  mefure  barométrique. 
C’eft  dans  ces  galeries-  là  qu’aidé  par  Mr.  di 
R ed en,  j’étudiai  principalement  ce  qui  di- 
rige les  Mineurs  dans  leurs  recherches:  afin 
de  juger  s’il  y avoir  quelques  phénomènes  gé- 
néraux , quelque  marche  de  la  Nature  , qui , 
en  guidant  le  Mineur  , pût  donner  prife  au 
Naturalise  dans  la  recherche  de  la  caufe  des 
filons.  - - 

Il  n’y  a fans  doute  rien  de  bien  fûr  dans 
ces  principes  , fouvent  on  pouffe  des  ga- 
leries de  recherche  fur  des  indices  , ;&  l’on  ne 
trouve  rien;  tandis  qu’on  rencontre  des  F& 
Ions  fans  s’y  attendre.  Cependant  on  trouve 
très  fouvent  ce  qu’on  foupçonnoit  ; & par 
conféquent  l’art  ,du  Mineur  à cet  égard;  n’efl 
pas  chimérique  ; & l’on  reçoimoît.toujQurj 
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miné  & un  étampage  nouveau  , chargé  .de 
quelque  chofe  de  mieux  .que  de  décombres. 

De  petites  pièces  de  bois  ajoutées  contre 
les  côtés  d’un  commencement  de  Galerie, 
foutenoient  quelques  planches  dont  la  charge 
réveilla  mon  appétit;  & ce  fut  une  chofe  très 
fingulière  à mon  imagination , qu  un  ambigu 
trouvé  ainfi  à mille  pieds  fous  terre:  cela  feu- 
toit  fort  les  Mille  fc?  une  nuits. 

Ce  fut  à cette  occafion  que  j’appris  que  les 
Rats  descendent  jusqu’au  fond  de  ces  Mines; 
on  m’aflura  que  les  reliefs  de  notre  repas  ne 
feroient  pas  perdus.  Eux  , & les  vers  qui 
rongent  les  bois , font  les  feuls  êtres  vivait* 
connus , qui,  avec  l’Homme  .profitent  de 
çes  nouveaux  espaces.  Il  s’y  glifTe  auffi  que  - 
que  espèce  de  végétation  ; mais  ce  ne  font 
que  des  champignons,  & des  moifilTures.  Il 
v a entre  ces  dernières  des  chofes  d’une  beau- 
té furprenante  pour  la  finefle  & l’elegance 
des  ramifications.  Mais  on  ne  peut  que  les 
voir;  à l’inflant  où  on  les  touche,  1 eau  en 
fort  comme  d’une  éponge , Si  11  ne  Je“e 
qu’un  léger  tifïù,  fort  mol  & affez  femblable 

à une  toile  d’araignée.  „ 

Après  cet  agréable  dîné  ,nous  remontâmes 
au  jour  (comme  difent  les  Mineurs)  ; mais  il 
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Transformation  du  Minerai  en  Métal. Cal- 

cul de  la  quantité  qui  s'en  exhale  — Moyen 
de  garantir  les  Fondeurs  des  pernicieux  effets 
de  ces  exhalaifons. 

Hanovre,  Décembre  1776. 


MADAME, 


LE  jour  d’après  mon  voyage  aux  mines» 
fut  ce  Dimanche  où  j’eus  tant  de  plaifir 
à contempler  les  habitans  de  Claujlhal.  Dans 
l’après  midi  Mr.  de  Reden  eut  la  bonté  de 
me  conduire  aux  Bocards  & aux  Fonderies  ; 
c’efl  à dire  aux  laboratoires  où  le  Minerai  fe 
convertit  en  Métal.  Ces  opérations  ont 
moins  rapport  à l’Hiftoire  naturelle  qu’à 
la  Métallurgie  ; & furtouc  elles  paroiflenc. 
d’abord  en  avoir  peu  avec  mon  principal  ob- 
jet, l’hiltoire  de  notre  Globe.  Cependant, 
puis  que  nous  avons  fuivi  le  Minerai  depuis 
les  entrailles  de  la  Terre  jusqu’au  jour , V. 

M. 
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M.  aimera  peut-être  à voir  comment  il  de- 
vient métal.  Nous  y gagnerons  d’ailleurs  de 
fentir  toujours  mieux  notre  ignorance  fur  la 
manière  dont eft compoféce  Monde, à l’égard 
duquel  on  fait  tant  de  raifonnemens^  fans  y 
voir  clair  (a). 

La  Galène  fera  ici  notre  principal  objet  : 
c’eft  la  matière  minérale  dominante  dans  les 
Filons  de  Cellerfeld  & de  Claujlball.  Elle  eft 
de  la  couleur  du  plomb  ; mais  plus  brillante  & 
très  fragile  ; & fe  brife  en  grains  anguleux  de 
différentes  grofleurs.  Cette  matière  donc,  en 
fortant  de  la  mine,  approche  du  plomb  par  fa 
couleur  & même  par  fon  poids;  mais  il  eft 
d’autres  matières  minérales  qui  en  approchent 
tout  autant  par  ces  apparences , & qui  ne 
contiennent  point  de  ce  métal. 

La  Galène  a-t-elle  été  plomb  avant  de  pren- 
dre cette  forme  ? C’eft  une  Queftion  qu’on  ne 
décidera  peut-être  jamais,  & où  je  ferois 
porté  à répondre  négativement.  Il  y a là  de 
quoi  faire  du  plomb , c’eft  à dire,  un  compo- 
fé  d’ingrédiens,  dont  plufieurs  font  très  dis- 
tinéls  ,que  leChymifte  fait  féparef  & réunir, 

dès 

C«)  fautai  occifion  d'expliquer  dam  b fuite  comment  la 
Chymte  a cfliiyé  de  le  fabriquer. 
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dès  qu’une  fois  il  les  a eus  fous  cette  forme 
métallique.  Mais  rien  de  tout  cela  ne  nous 
dit  que  ce  foit  du  plomb  qui  aît  fait  originai- 
rement la  galène , en  fe  combinant  avec  le 
foufre,  l’arfenic  & les  autres  ingrédiens  qui 
s’exhalent  dans  nos  fourneaux. 

De  même  encore;  le  plomb  eft- il  déjà  plomb 
dans  ces  petits  grains , & ne  fait  - on  dans  les 
opérations  métallurgiques  que  le  délivrer  des 
matières  étrangères  qui  féparent  fes  particu- 
les ? Ou  bien  : y a-t-il  dans  la  Galène  des  ma- 
tières diftin&es,  qui,  lorsqu’elles  feront  réu- 
nies, feront  ce  que  nous  apellons  le  plomb  ? 
Je  panche  à croire  que  c’eft  nous  qui  faifons  , 
non  feulement  ce  métal,  mais  tous  les  autres, 
exceptés  l’or  & la  petite  quantité  des  au- 
tres métaux  qui  fe  trouvent  natifs , ou  tout 
formés  dans  les  Mines. 

La  Galène  eft  quelquefois  entièrement  pu- 
re, & forme  elle-même  le  Filon  ; mais  le 
plus  fouvent  elle  eft  mêlée  de  beaucoup  d’au- 
tres matières.  Entre  celles-ci,  il  en  eft  une 
bien  plus  précieufe  que  la  Galène  ; c’eft  la 
Mine  d'argent  grife.  Autre  matière  minérale, 
qui  n’eft  point  argent , mais  qui  le  devient 
dans  les  fourneaux.  Elle  reflemble  un  peu 
à la  Galène  ; mais  fa  couleur  eft  moins  noi- 
lâtre  & plus  terne  j elle  ne  paroît  pas  non 
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plus  affe&er  des  figures  angulaires  en  fe  cas- 
fant.  Il  fe  trouve  encore  parmi  ces  matiè- 
res étrangères  à la  Galène,  de  la  pyrite  cuivreufe 
& des'  minéraux  de  fer  & d'arfenic , puis 
leurs  matrices  quartzeufes  ou  fpatheufes,  & la 
mauvaife  gangue.  C’eft  ce  mélange*  de  ma- 
tières qui  embarrafle  dans  tout  fyltême  fur 
la  formation  des  Filons/ 

La  Galène  de  plomb  & h Mine  d'argent  grist 
font  les  principaux  objets  de  l’exploitation 
qui  nous  occupe  ; la  pyrite  cuivreufe , dont  on 
tire  quelque  parti , ne  s’y  trouve  qu’accïden- 
tellement.  On  a trié  ces  minéraux  autant 
qu’on  l’a  pu  dans  la  Mine  même , afin  de 
n’en  pas  fortif  ce  qui  ne  ferviroit  à rien. 
Mais  dans  des  atteliers  fi  étroits , & à la  lu- 
mière d’une  lampe  , ce  triage  n’a  pas  été 
bien  exaéh  On  repafle  donc  le  minerai  au 
jour , afin  de  ne  pas  porter  aux  Bocards  des 
pierres  inutiles. 

J’ai  déjà  eu  l’honneur  d’expliquer  à V.  M. 
ce  que  font  les  Bocards  , à l’occàfion  de  ces 
aimables  jeunes  garçons  qui  y travaillent , en 
même  tems  qu’on  les  éduque.  C’efl  donc  là 
que  le  minerai  eft  pilé  & lavé , afin  d’en  fé- 
parer  tout  ce  qui  efi:  allez  léger  pour  que  l’eau 
l’entraîne:  le  minerai  pur  , qui  efi:  plus  pe- 
fant , tombe  en  pondre  dans  des  baquets. 

Dès 
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Dès  ce  moment  c’eft  une  matière  de  confé- 
quence  , & là  commencent  les  poids  , les 
effais , les  regiftres  j les  contrôles , poûr  que 
1 e plomb  & Targent  contenus  dans  cette  poudre, 
arrivent  fidèlement  dans  lés  Magafiris.  Des 
Maîtres  Fondeurs , fous  l’inspeftion  des  Offi« 
ciers  de  la  Fonderie , fe  chargent  de  l’ouvrage: 
on  leur  délivre  un  certain  poids  de  cette 
poudre  ; nommée  Schlieg , avec  trois  ejjais  faits 
par  le  Maîtrè  Eflayeur  , & qui  doivent  s’accor- 
der ; ejpiis  d’où  il  réfulté , que  cette  quantité 
de  matière  doit  contenir , tant  de  plomb  & 
tant  d'argent  : & à mefure  que  dans  fes  opéra- 
tions fucceflives  & très  nombreufés , le  Fon- 
deur délivre  du  plomb  & de  l'argent,  on  le  no- 
te à fa  décharge,  jusqu’à  ce  qu’il  ait  balancé 
ce  que  la  mafie  de  Scblieg  qui  lui  a été  déli- 
vrée devoit  produire.  J’ai  vu  la  manière 
dont  tout  ce  département  eft  conduit  ; rien 
n’eft  plus  clàir  ni  plus  régulier;  malgré  ton- 
tes ces  opérations  qui  fe  fuccèdent , & qui 
fcmbleroient  devoir  y jetter  dé  la  confii- 
Con.  v ( . 

J’ai  vu  Suffi  là  maniéré  dont  oh  opère,  &jé 
ttemblois  presque  de  la  voir.  Cardans  Ce  pas- 
sage du  minerai  à l’état  de  métal,  il  s’en  détache 
des  exhalaifottsfi  funeftes,  que  fouvent  de  pau- 
vres oifeaux;  en  traverfant  ces  fumées , s’eihpoi- 
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Tonnent  & tombent  morts:  &fi  l’on  n’y  prend 
garde,  les  Fondeurs  altèrent  leur  conftitution 
à la  longue , a»  point  de  devenir  des  fjpec- 
tres , fouvent  tourmentés  par  des  coliques 
Oerveufes,  ou  rendus  abfolumenc  perclus. 

Ce  font  l’arftnic  & le  plomb  vaporifés  , qui 
produifent  ces  défordres.“Le  premier  de  ces 
minéraux,  fi  nuifible  à la  fanté  des  Fondeurs, 
ne  l’eft  pas  moins  à la  formation  du  métal, 
parmi  les  ingrédiens  duquel  il  Te  trouve  dans 
la  Mine  : & en  général , il  a fallu  bien  du 
tems  & des  expériences , avant  qu’on  parvint 
aux  moyens  les  plus  fûrs  & les  plus  oecono- 
miques,  d’amener  le  minerai  à l’état  de  fu- 
fion , & d’en  féparer  ce  qui  empêche  les  par- 
ties conftituantes  des  métaux  de  fe  réunir.  Il 
faut  pour  cela  fe  délivrer  de  cet  arfenic , & du 
foufre  fuperflu  ; & dispofer  la  matière,  ou 
par  elle- même,  ou  par  des  additions  conve- 
nables , à entrer  fortement  en  fufion.  Dans 
cet  état  de  liquidité,  deux  Loix  de  la  Nature 
font  probablement  tout  l’ouvrage.  La  fluidi- 
té produit  une  première  féparation  , par  la 
Loi  fimple  de  hpefanteur:  les  particules  les 
plus  légères  viennent  à la  furface;  ce  font, 
pour  la  plupart , des  matières  vitrifiées  qu’on 
enlève  comme  une  pâte  fort  molle  & même 
coulante.  £t  dans  l’agitation  des  particules 
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du  mélange , produite  par  cet  état  de  forte 
fufion , celles  qui  doivent  former  le  métal  fe 
rencontrant  les  unes  les  autres,  s’accrochent 
mutuellement , par  cette  autre  Loi  de  la  Na- 
ture, que  les  particules  femblables  , ou  qui 
ont  le  plus  d’affinité  les  unes  avec  les  autres, 
s’attachent  le  plus  fortement. 

C’eft  donc  à produire  cet  état  de  fufion  j 
avec  toute  l’oeconomie  & la  falubrité  polli- 
ble  , que  tend  principalement  l’art  du  Fon- 
deur. Au  Hartz , comme  en  plufieurs  autres 
endroits,  on  faifoit  autrefois  griller  le  minerai  : 
c’eft  à dire  qu’on  l’expofoit  à l’a&ion  d’un  feu 
modéré , pour  en  faire  difliper  Yarfenic  & le 
foufre  ; & on  le  fondoit  enfuite  dans  des  four- 
neaux peu  grands,  nommés  fourneaux  à man- 
che ( Krum  ofen  en  Allemand).  Mais  cette 
opération  étoit  peu  oeconomique/  & furtouc 
très  nuifible  à la  fanté  des  Fondeurs , qui  é- 
toient  toujours  environnés  d’une  Athmosphéra 
pernicieufe. 

Mr.  de  R ed en  a introduit  une  autre  mé- 
thode , qui , en  même  ternis  qu’elle  donne  plus 
de  métal  aux  intérefles  , expofe  beaucoup 
moins  ceux  qu’ils  employent.  Elle  confifte  à 
traiter  le  minerai  dans  de  hauts  fourneaux  ( Ho- 
hsr  ofen),  ou  toutes  les  opérations  délicates  fe 
font  en  une  feule,  & fans  danger. 

Y i & 
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Ce  que  l’on  nomme  haut  fourneau , eft  un 
Canal  cylindrique  de  23  à 24  pieds  de  hau- 
teur, & de  2 pieds  de  diamètre  vers  le  haut, 
allant  en  s’élargiflànt  vers  le  bas.  On  le  rem. 
plit  continuellement,  par  le  haut,  de  minerai 
mêlé  à du  charbon  & à tous  les  autres  ingré- 
diens  nécejïaires  dont  je  parlerai  ci-après.  L« 
charbon  eft  allumé  vers  le  bas , & deux  fouf- 
fiets,  qui  jouent  alternativement,  y animent 
le  feu  au  degré  néceflaire  & connu  pour  pro- 
duire la  meilleure  fonte.  La  matière  qu’on 
verfe  parle  haut,  pafle  toute  fucceflivement 
par  cet  ardent  foyer,  où  elle  reçoit  fa  dernière 
fufion , que  la  chaleur  fupérieure  avoit  prépa- 
rée. Le  minerai  fondu  tombe  au  fond  du 
fourneau  , dont  la  grande  chaleur  le  main- 
tient liquide:  les  matières  légères , vitrifiées, 
s’élèvent  dans  un  baffin  extérieur  fait  pour 
les  recevoir , & par  où  elles  fe  dégorgent  : 
s’eft  ce  qu’on  nomme  les  fcories  (en  Allemand 
Schlacken  ) : une  autre  matière  nommée  mattt 
( Jiein ) fe  raflemble  fous  celle-là;  & le  plomb 
s’accumule  au  fond  , mêlé  du  peu  d'argent 
q ie  contenoit  la  mine.  De  tems  en  tems,  en 
débouchant  une  ouverture  qui  eft  au  bas  du 
badin , le  plomb  déjà  rafiemblé , s’écoule  ; & 
on  le  moule  en  petites  mafles  que  l’on  nom- 
me des  oemres  ( IVerke). 

Quand 
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Quand  un  Fourneau  efl:  ainfl  en  plein  tra- 
vail, on  ne  fait  que  verfer  dans  le  haut  le  mi- 
nerai & tous  les  ingrédieris  nécelJaires,  & ti- 
rer le  plomb  par  le  bas  ; ce  qui  fe  continue 
jour  & nuit  & même  les  Dimanches , parce 
qu’on  ne  pourroit  furpendre  le  travail  fans 
gâter  l’opération.  On  veille  fans  cefle  au- 
t)ur  de  ce  Fourneau,  non  feulement  pour  ré- 
parer les  petits  accidens  qui  pourroient  furve- 
nir,  mais  pour  conduire  l’opération,  qui  de- 
mande bien  de  l’attention  & de  l’habileté  , 
comme  presque  tous  les  procédés  de  métal- 
lurgie. 

Cependant  la  grande  chaleur  ainfi  conti- 
nuée, faifant  liquéfier  la  brique,  & détruilant 
fes  liens  , le  Fourneau  périclite  communé- 
ment au  bout  d’un  mois.  On  fait  alors  cefler 
le  feu,  & l’on  répare  le  Fourneau  refroidi; 
tandis  qu’un  autre  réparé  fait  le  travail. 
Mais  avant  que  le  feu  celle , il  faut  détacher 
des  parois  du  Fourneau  une  incruftation  de 
minéral  qui  s’y  efl:  faite  durant  la  fonte. 
Pour  oet  effet  on  ne  mele  plus  que  des  fcories 
au  charbon,  pendant  quelques  heures.  Ces 
fcories , qui  font  une  espèce  de  verre  très  ai- 
fé  à fondre,  mettent  en  fulion  la  croûte  mi- 
nérale , qui  coule  ainli  dans  le  fond.  On 
CQnpQÎt  que  le  Fourneau  eft  vuidé,  au  bruit 
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des  foufflets , & aux  charbons  qui  voltigent. 

Alors  on  ouvre  la  porte  antérieure  du  four- 
neau,  & le  Fondeur  retire  tout  ce  qui  relie 
dans  le  bas  de  feu  & de  matières  non  fon- 
dues. Dans  cette  ope'ration  il  fupporte,  à 
deux  ou  trois  pas  de  diftance , une  chaleur 
qui,  à vingt  pas  même,  feroit  insupportable 
pour  ceux  qui  n’y  font  pas  accoutumés.  Il  y 
a bien  des  reflburces  dans  l’organifation  de 
l’Homme. 

Le  moyen  qu’on  a de  le  délivrer  dans  le 
Fourneau  même,  quand  il  a cette  hauteur, 
de  ïarfenïc  & du  foufre  fuperflu  contenus  dans 
le  Minerai , c’efl  de  leur  donner  du  Fer  à ron- 
ger.' C’efl  encore  là  un  des  effets  de  cette 
admirable  Loi  de  la  Nature,  par  laquelle  les 
particules  qui  ont  cntr’elles  le  plus  d'affinité, 
s’attachent  le  plus  fortement  ::  Loi  qui  fait 
presque  tous  les  compofes  fur  notre  Globe. 
Le  foufre  & l'arfenic  ont  plus  d'affinité  aeec  le 
Fer , qu’avec  le  Plomb , V Argent  & le  Cuivre. 
Auflitôt  donc  que  par  faction  du  feu  les  par- 
ticules de  cesmine'raux  acquièrent  leur  liberté, 
elles  abandonnent  ces  métaux,  ou  leurs  ingré- 
diens , pour  s’attacher  au  Fer  ; & très  peu  de  Fer, 
libère  beaucoup  des  autres  métaux.  Or  com- 
me il  y a du  Fer  en  abondance  dans  le  Ilartz, 
Î1  efl  peu  coûteux  de  s’en  procurer  la  quanti- 
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té  nécefTaire  à cet  ufage.  - On  lè  réduit  en 
grenaille  pour  lui  donner  plus  de  furface  ; 
& on  le  mêle  au  Scblieg  & à d’autres  matie- 
res  dont  je  ferai  mention  fucceffivemcnt. 

Ce  fer,  empreint  des  minéraux  qui  empè- 
choient  la  réunion  des  particules  compofantea 
des  métaux  que  l’on  veut  produire  , s’exhale 
en  partie  avec  ces  minéraux  ; & le  relie  for- 
me le  compofé  particulier,  qui  fumage  au 
plomb  au  deflous  des  feories,  nommé  la  imite. 
Cette  matière  elt  un  affemblage  de  tous  les  mi- 
néraux qui  ont  été  en  fufion  ; & elle  contient 
furtout  une  quantité  allez  grande  des  métaux 
qui  font  l’objet  de  tout  ce  travail,  pour  qu’il 
vaille  la  peine  de  les  en  tirer.  On  y procède 
d’abord  par  le  grillage , pour  en  faire  exhaler 
\e  Soufre.  Mais-c’eft  un  grillage  bien  moins 
dispendieux  & moins  dangereux  que  celui 
qu’on  faifoit  auparavant  de  tout  le  minerai , 
Car  d’abord , la  quantité  de  matière  efl  bien 
moindre  ; & le  foufre  étant  très  abondant  & 
très  développé  dans  cette  nouvelle  matière  , 
fert  lui  - même  d’aliment  au  feu.  On  fait  de 
grands  monceaux  de  cette  mat  te,  fur  un  lit  de 
bois  bien  fec:  on  allume  ce  bois  par  de  peti- 
te* communications  qu’on  a Iailfées  de  la  cir- 
conférence au  centre  ; ce  premier  feu  échauffe 
Je  foufre  de  la  première  couche  de  matte  ; eu 
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s’allumant  il  échauffe  la  couche  fuivante , 
dont  \e  foufre  s’allume  à fon  tour:  & tout  le 
monceau  brûle  jusqu’à  ce  que  le  Jovfre  foit 
confumé  dans  chaque  morceau  de  motte , à la 
profondeur  où  il  peut  s’allumer.  Un  pareil 
tnonceau  contient  quelquefois  2500  quintaux 
àematte,  & fe  grille  tout  feul , fans  aucun 
loin,  dans  environ  fis  femaines.  Le  monceau 
étant  refroidi , on  en  caffe  tous  les  morceaux 
pour  leur  donner  une  nouvelle  furface,  & on 
les  grille  une  féconde  fois  ; & même  une  troi- 
lième , en  caffanc  de  nouveau  les  morceaux. 
Ces  nouvelles  opérations  font  moins  longues 
que  la  première. 

Des  grillages  en  grands  monceaux , qui 
occupent  très  peu  de  place , peuvent  fe  faire 
fous  des  couverts;  ce  qui  facilite  l’opéra- 
tion , en  garantiffant  les  matières  brûlantes 
des  rofées  & de  la  pluie.  Et  jl  en  réfulte  un 
avantage  bien  plus  précieux;  c’eft  quelles  va- 
peurs étant  contenues,  & dirigées  vers  le  haut 
par  le  couvert, font  ainfi  portées  audeffus  de 
la  couche  d’air  où  respirent  les  travailleurs. 


Le  Fer  que  renfermoit  la  motte  étant  en 
partie  revivifié  par  cette  opération , fe  trouve 
propre  à fe  charger  de  nouveau  foufre ; & 
t>ar  là  il  peut  épargner  d’autre  fer  pour 
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la  fonte  du  minerai.  La  matte  grillée  eft  auflî 
dans  un  état  très. propre  à fondre,  & fert  par 
là  de  ce  qu’on  nomme  Flux  en  métallurgie; 
c’efl:  à dire  d’une  matière  qui  aide  Jes  aucres 
à entrer  en  fufion.  D’ailleurs,  comme  j’ai  eu 
l’honneur  de  le  dire  ci-defîus  à V.  M.  elle 
contient  du  plomb  & de  l’argent , qu’on  en 
retire  dans  la  nouvelle  fonte.  C’efl  avec  le 
minerai  le  plus  riche , qui  communément  eft 
le  plus  réfractaire,  ou  le  plus  difficile  à fon- 
dre , qu’on  l’employe  ordinairement. 

Dans  cette  nouvelle  fonte  on  retire  encore 
de  la  malte;  mais  cette  fécondé  fois  , après 
l’avoir  grillée,  on  la  fond  feule,  en  y joi- 
gnant un  peu  de  fer  & des  fcories;  & par  là 
on  lui  fait  lâcher  une  grande  partie  de  fon 
plomb  & de  fon  argent.  A la  vérité  ce  n’efl 
pas  fans  avoir  de  nouvelle  mat  te  ; mais  çlle 
èfl  pauvre  & en  bien  moindre  quantité.  Ce- 
pendant elle  contient  encore,  outre  un  peu 
d’argent  & de  plomb,  une  autre  matière  que 
le  Fondeur  peut  en  retirer;  c’efl  Je  cuivre: 
elle  en  a rafTemblé  les  ingrédieqs;  mais  ils  y 
font  encore  féparés  , & ils  demandent  bien 
d’autres  opérations  pour  être  tirés  de  ce  ca- 
hos.  U faut  faire  palier  ces  refies  de  mat  te 
dans  un  fourneau  de  réverbère,  pour  leur  enle- 
ver avec  moins  de  teins  le  peu  de  plomb  qui 
'■*  Y -r  lelir 
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leur  relie; puis  les  griller  fept  ou  huit  fois  en- 
core par  un  feu  de  bois  renfermé  entre  des 
murs;  & en  les  fondant  enfuite,  on  a ce  que 
les  Métallurgifles  nomment  cuivre  noir;  c’eft-àe 
dire  une  matière  noirâtre  qui  fe  dispofe  à de- 
venir cuivre  dans  les  opérations  fuivante*. 

Cette  nouvelle  matière  contient  encore  un 
peu  d'argent,  & on  ne  le  néglige  point.  Pour- 
le  pêcher  dans  cette  mer,  où  il  nagera  quand 
la  matière  fera  de  nouveau  mife  en  fufion , il 
faut  y jetter  une  amorce  ; & cette  amorce 
eft  le  plomb.  On  mêle  donc  n parties  de 
plomb  à 3 parties  de  cuivre  noir  ; on  fait  fon- 
dre le  tout  enfemble,  & dans  cetfe  fufion, 
l'argent  quitte  les  autres  matières,  pour  s’at- 
tacher nu  plomb.  On  fait  du  produit  de  I4 
fonte  , de  grands  gâteaux , nommés  Seigcr 
jlucke  eti. Allemand;  & on  en  place  plufieurs 
enfemble  fur  des  plateaux  de  gueufe,  en  les 
environnant  de  charbon  qu’on  allume;  pour 
échauffer  ces  gâteaux  au  degré  néceflqirc-  à la 
fontedupfcrni  feulement.  Il  fefeparepar  là  des 
autres  matières , & coule;  entraînant  l'argent 
2vec  lui,  & lai /Tant  les  gâteaux  tout  cribles 
de  trous.  Les  filagrames  de  ces  gâteaux  , 
nous  montrent  donc  la  forme  fous  laquelle 
s étoit  grouppc  le  cuivre  noir,  par. l'affinité  de 
fes  parties. , dans  le  fluide  hétérogène  formé 
du  tout  par  le  feu.  Cçs 
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Ces  gâteaux  fi  criblés  ( qu’on  nomme  alors 
Rien  Jlucke),  contiennent  encore  un  peu  de 
plomb  mêlé  d'argent  ; mais  plus  adhérent  fans 
doute  au  cuivre  noir,  ou  renfermé  dans  des 
cavités  plus  petites,  qui  doivent  être  ou- 
vertes par  une  chaleyr  capable  d’amollir  le  cuit 
vre  noir:  on  la  lui  fait  éprouver  dans  une  espè* 
ce  de  four.  Cette  plus  grande  chaleur , en 
dégageant  le  refte  du  plomb , y mêle  un  peu 
de  cuivre  ticir  , qui  fe  grouppe  auffi  dans  la 
matière  fondue.  Il  faut  donc  en  faire  de 
nouveaux  gâteaux , & les  mettre  fur  les  pla- 
ques de  gueufe  pour  en  faire  couler  le  plomb 
par  un  feu  modéré.  Tout  ce  procédé  fe  nom- 
me de  liquéfaction  ( die  Seigerung  ). 

Après  que  les  gâteaux  de  cuivre  noir  ont 
fubices  deux  opérations,  on  les  affine  pour  les, 
réduire  en  cuivre  de  rofette  ; matière  qui  a 
déjà  la  couleur  du  cuivre , mais  non  fa  du&i- 
]ité;  il  y refie  encore  des  ingrédiens  fuper- 
flus.  Enfin , par  un  dernier  affinage , on  les 
ôte  entièrement  ; & ç’eft  alors  feulement 
qu’on  a de  vrai  cuivre. 

Quel  art  merveilleux  que  celui  de  la  métal- 
lurgie ! Je* ne  fuis  pas  étonné  qu’il  ait  fait 
croire  à l’Homme  qu’il  étoit  bien  favant,  par 
les  reflources  qu’il  trouve  dans  fon  intelligen- 
ce pour  faifir  les  fils  que  lui  met  en  main  la 


34-8 . . HISTOIRE  VIL  Partis; 

Nature,  «St  convertir  à fon  urage  les  choies 
qui  fembloient  le  moins  s’y  prêter.  Et  ce- 
pendant au  fond , que  fait-il  ? Qu’a  - 1 - il  vu 
dans  toutes  ces  opérations  du  Feu  ? Il  a vu  du 
minerai , dont  eft  forti  du  Plomb , de  l’Argent 
& duCuivre:  il  fauraenfuite  faire  mille  ufages  de 
ces  métaux:  mais  il  n’a  rien  vu  des  procédés  de 
la  Nature.  Il  compofe  encore  & décompofe  ; 
il  fait  qu’il  peut  le  faire, «St  comment  il  doit  le 
faire,  parce  qu’il  l’a  déjà  fait;  il  s’avance  de 
quelques  pas  de  tems  en  tems  par  analogie. 
Niais  mille  fois  trompé  dans  fes  conjc&ures  » 
il  arrive  enfin  à comprendre,  qu’il  eft  bien 
éloigné  detre  parvenu  par  fon  analyfe,  foie 
aux  premiers  compofans,  foit  aux  caufes  pro- 
fondes de  leurs  combinaifons  & de  tout  ce 
qui  en  réfulte  enfin  dans  les  mafl'es  qu’il  dé- 
couvre; & qu’ainfi  il  n’eft  qu’un  aveugle,  à 
qui  la  Nature  a bien  voulu  mettre  en  main 
un  bâton.  C’efi:  Ce  que  nous  verrons  bientôt 
dans  un  ré  fumé  des  opérations  du  Fondeur,  " 
après  que  je  les  aurai  toutes  tracées.  Nous 
n’avons  pas  encore  vu  toute  la  magie  de  forç 
laboratoire;  il  nous  refte  à favoir  comment  il 
rafTembiera  dans  le  plomb , les  ingtédiens  qui 
doivent  lui  donner  de  l'argent.  Mais  fon- 
geons  un  moment  à la  fanté  de  cet  homme 
de  peine  , & voyons  commuât  elle  éçhapn» 
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a ces  torrens  de  poifon , qu’il  brave , pour  que 
la  Société,  en  faveur  de  qui  ils’expofe,  lui 
donne  du  pain. 

C’eft  dans  la  fubflitution  des  hauts  four- 
neaux aux  fourneaux  à manche , & dans  la  natu* 
re  des  ingrédiens  mêlés  au  minerai,  que  fe 
trouve  la  fûreté  de  ceux  qui  habitent  les  fon- 
deries, en  même  tems  que  le  profit  des  Inté* 
refles.  Quarante  mille  quintaux  de  plomb  , 
qu’on  fait  de  plus  au  Hartz  dans  une  année , 
avec  le  même  minerai  font  d’abord  presque 
autant  de  fauvé  fur  ces  exhalaifons  pernicieu- 
fes  qui  auparavant  fe  répandoient  dans  l’air  par 
la  vaporifation  du  plomb,  & fort  peu  au  des- 
fus  de  la  couche  où  respiroient  les  fondeurs  & 
leurs  aides. 

Dans  les  hauts  fourneaux , dont  le  long  cy- 
lindre creux  renferme  une  grande  quantité  de 
jcnaiièrès  , par  degré  moins  chaudes  depuis 
le  foyer  ardent , les  vapeurs  de  plomb  formées 
à ce  foyer,  fe  condenfent  en  montant  au  tra- 
vers de  ces  matières , & redescendent  fans- 
cefie  avec  elfes  à mefure  qu’on  charge  le  four- 
neau de  nouvelles  matières  froides.  Il  fort 
fans  doute  encore  quelques  vapeurs  de  plomb 
par  le  haut  du  fourneau , mêlées  à celles  du 
(oufre  & de  l'arfenic  ; mais  on  les  fait  paiïer 
par  des  canaux  longs,  larges  & tortueux,  où 

perî 
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perdant  de  plus  en  plus  leur  chaleur,  elles  fe 
condenfent  en  grande  partie  ; en  même  tems 
qu’on  arrête  dans  ces  canaux  une  pouffiére 
provenant  du  minerai  le  plus  fin , que  le  cou- 
rant de  l’air  entrainoit  avec  lui:  & ce  qui 
fort  enfin , porté  même  dans  l’air  fupérieur 
par  une  fort  haute  cheminée , n’efl:  presque 
plus  que  le  phlogiftique  & l’humidité  du  char- 
bon , & quelques  autres  fluides  diadiques  im- 
palpables. Quant  au  foiifre , tout  ce  qui  s’en 
eft  combiné  avec  le  fer  dans  la  motte , s’en  va 
peu  à peu  par  les  grillages , faits  de  la  maniè- 
re prudente  dont  j’ai  eu  l’honneur  de  parler  à 
V.  M.  C’eft  un  fervice  bien  elTentiel  rendu 
à l’Humanité,  que  de  lui  épargner  des  maux, 
fur  lesquels  la  héceflité  de  fe  procurer  fa  fub- 
fiftance  , «St  l’appas  d’un  gain  un  peu  plus 
grand,  lui  foût  fouvent  fermer  les  yeux. 

L’argent  que  contient  le  minerai  de  ces  Mi- 
nes, n’en  efl  d’abord  tiré  que  par  fon  adhé- 
fion  au  plomb:  '&  quoiqu’il  n’y  en  ait  que  2 
onces  par  quintal  de  plomb  de  première  fonte, 
qu’on  nomme  les  oeuvres  ( fVerke ) , il  vaut  la 
peine  de  l’en  tirer.  Cette  opération  n’efl:  pas 
Une  des  plus  difficile  en  métallurgie , parce 
quelle  efl;  depuis  longtems  fort  connue  ; mais 
elle  en  efl  une  des  plus  importantes,  comme 
faifant  une  partie  principale  de  ce  qu’on  nom- 
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me  les  effais,  à l’égard  des  métaux  précieux. 
t,e  plomb  eft  l’ingrédient  principal  de  ces  es- 
fais  : lorsqu’il  eft  en  fufion  il  eft  avide  de 
toutes  les  matières  minérales, & s’y  réunit; à 
l'or  & à l'argent  comme  à toutes  les  autres. 
Mais  le  feu  enfuite , appliqué  d’une  certaine 
manière , les  traite  différemment.  Il  réduit 
tout  ce  compofé , excepté  l’or  & l’argent , en 
une  matière  très  liquide  , qui  s’infmue  dans 
les  pores  des  coupelles.  C’eft  ainfi  qu’on 
nomme  des  espèces  de  baflins  faits  d’os  calci- 
nés ou  de  cendres  leffivées,  qui,  très  petits, 
lorsqu’ils  fervent  aux  ejfays,  font  très  grands 
quand  on  les  employé  aux  affinages,  c’eft  à 
dire  à l’opération  dont  je  parle.  Quand  la 
maffe  totale  eft  peu  confidérable,  comme  dans 
les  e [fais,  où  la  coupelle , quoique  très  petite, 
eft  très  grande  relativement  à la  maffe  en  fufion, 
on  la  laiffe  fe  charger  de  tout  le  plomb  & des 
autres  matières  qu’il  s’eft  réunies,  & à la  fin 
de  l’opération  for  & l’argent  reftent  feuls. 
Mais  dans  les  affinages  des  fonderies,  où  la 
maffe  du  plomb  eft  fi  confidérable  relativement 
h l’argent,  & où  l’on  veut  conferver  le  plus 
de  plomb  qu’il  eft  poflible  , on  les  fépare 
principalement  à la  furface.  Le  plomb,  réduit 
en  cette  matière  fi  liquide  , par  la  flamme 
des  fagots  & l’aétion  des  fouülets  qui  fouettent 

fans 
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fans-ceffe  la  furface , fumage  à T argent , qui  fac- 
ceffivement  s’enfonce  & fe  réunit  :&  en  creu- 
f ant  peu  à peu  le  bord  de  la  coupelle,  à mefure  que 
cette  matière  fe  forme,  elle  s’écoule  hors  du 
fourneau  avec  autant  de  fluidité  que  de  la  ci- 
re fondue.  C’eft  là  la  litbarge,  matière  qui, 
refroidie  , efl  caflante  & d’un  jaune  brillant  ; 
elle  contient  la  plus  grande  partie  des  ingré. 
diens  du  plomb  ; & l’on  nomme  pblogifiique , 
ou  matière  inflammable  ce  qui  lui  manque, 
parce  qu’on  le  lui  rend , en  la  fondant  Ample- 
ment parmi  des  charbons  ; ce  qu’oü  appelle 
la  revivifier. 

Quand  le  plomb  efl  tout  réduit  en  lit  bar  g t , 
évaporé  (a),  ou  entré  dans  la  coupelle,  l'ar- 
gent relie  à peu  près  pur.  Le  moment  oà 

cettfe 


(a)  Il  s’évapore  en  cffifr  urfe  grinde  quantité  dà  p/emb. 
Outre  le  pbltgiflique  dont  l’abfence  fait  la  litbarge  ; & cet- 
te circonftance , bien  plus  nuifible  aux  Affineurs  qu’aux  Aclior- 
naires,  a fait  penfer  depuis  à Mr.  Je  ReJen , d’eu  recevoir 
lès  vapeurs  dans  des  cavités  pratiquées  le  loBg  de  la  chemi. 
née,  où,  perdant  leur  chaleur,  elles  peuvent  fe  condenfer, 
comme  dans  celles  de  la  chemisée  des  hauts  fourneaux.  L* 
premier  effai  a déjà  eu  aflez  de  fuccès  « pour  tenter  de  le 
porter  plus  loin  : il  Vcft  précipité  dans  ces  cavités  une  pou.' 
dre  d’un  jaune  pile , qu’on  peut  réduire  eu  plomb , <St  qui 
(uftotit  délivre  l’air  des  environs  de  fa  maligne  icSuence. 
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Cette  pureté  fe  déclare  efl  magnifique.  Jus- 
qu’alors le  plomb, flottant  en  litharge  à la  fur- 
face,  étoit  d’une  couleur  de  feu  ternie  par  la 
fumée  dans  laquelle  fe  difîïpe  le  pblogijliqut . 
Il  demeure  en  cet  état  jusqu  a la  dernière 
couche  la  plus  mince.  Mais  cette  couche  fe 
diffipant  enfin,  comme  fi  l’on  eût  tiré  un  ri- 
deau , T argent  liquide  réfléchit  tout  à coup  la 
vive  lumière  du  fourneau , & paroît  comme 
le  foleil  dans  tout  fon  luftre.  On  nomme  IV- 
c kir  ce  moment  de  l’opération , qui  la  finit. 

La  quantité  de  plomb  qui  efl:  paflee  dans  les 
pores  de  la  coupelle  efl  allez  confidérable 
pour  qu’il  vaille  la  peine  de  l’en  tirer.  Pour 
y parvenir  à peu  de  fraix , on  pile  les  vieilles 
coupelles,  & on  les  mêle  au  minerai  qui  va  palier 
dans  le  fourneau.  Là,  en  rendant  leur  plomb, 
elles  contribuent  encore  à perfectionner  la 
fonte.  ; 

On  voit  donc  auprès  des  ouvertures  fupé- 
rieures  des  fourneaux , qui  fe  trouvent  toutes 
au  deflus  du  plancher  élevé  de  la  Fonderie, 
des  monceaux  formés  par  couches,  du  Jcblïeg 
ou  principale  matière,  de  grenaille  de  fer, 
de  maîte  grillée  , & de  débris  de  coupelles, 
dont  on  remplit  de  tems  en  tems  des  paniers 
pour  les  vuider  dans  le  haut  des  fourneaux 
avec  une  certaine  quantité  de  charbon.  Ç’eft 
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dans  les  dofes,  ou  les  quantités  relatives  de 
ces  matières , que  confifte  la  plus  grande  ha- 
bileté du  Fondeur.  Car  il  faut  qu’il  les  varie 
fuivant  bien  des  circonftances  ; puisque  c’efl 
par  les  mélanges  qu’il  fait  faire  dans  le  haut, 
qu’il  dirige  principalement  l’opération  diffici- 
le de  la  fufion  dans  le  bas , & qu’il  y porte 
remède  quand  elle  ne  va  pas  bien.  Son  art  à 
cet  égard  reflemble  beaucoup  à celui  du  Mé- 
decin; tant  par  fon  ignorance  fur  la  manière 
dont  les  remèdes  opèrent , que  par  fa  façon  de 
les  adminiftrer.  La  maladie  qu’il  obferve , foit 
par  le  bruit  de  fon  fouffiet , foit  par  la  nature 
d’une  croûte  qui  doit  fe  former  à fon  embou- 
chure, foit  par  celle  des  fcories,  ou  par  d’au- 
tres fignes,  ne  fe  guérira,  que  quand  le  re- 
mède qu’il  a ordonné,  & qu’on  a mis  à la 
bouche  du  fourneau  , fera  parvenu  au  lieu  où 
commencent  à fe  faire  les  compofitions  & dé- 
compositions , dont  le  réfultat  doit  être  une 
tonne  fonte. 

Tels  font  les  principaux  procédés  par  les- 
quels on  tire  enfin  le  plomb , le  cuivre  & l'ar- 
gent, du  Minerai  forti  des  Mines;  & dans 
tout  cela , le  plus  habile  Métallurgifle  ne  dif- 
fère de  tout  autre  homme , qu’en  ce  qu’il  faic 
par  expérience,  ce  qu’il  doit  faire,  pour  que 
les  Loi*  cachées  de  la  Nature  , produifent, 
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fur  de  premiers  compofans  qui  lui  font  in- 
connus, des  effets,  dont  les  derniers  réfultats 
font  ce  qu’il  cherche. 

La  quantité  d’ingrédiens  qui  s’exhalent 
dans  les  opérations  des  Fonderies,  & qui  di- 
minuent la  mafTe  des  matières  folides  en  fe 
mêlant  à l’air,  fera  propre  à donner  à V.  M. 
une  idée  de  ce  qui  échappe  à l’obfervation , & 
en  même  tems  d’un  des  plus  admirables  My- 
ftères  de  la  Nature.  Je  puis  le  Lui  montrer 
en  grand , d’après  une  évaluation  que  Mr.  de 
Reden  a bien  voulu  faire  pour  moi. 

On  fort  chaque  année , des  feules  Mines  de 
Claustral  , huit  à neuf  cents  mille  quintaux  de 
minerai  brut,  qui  étant  trié,  pilé  & lavé, 
fe  réduit  environ  à la  huitième  partie  ,•  fup- 
pofons  que  ce  foit  à cent  vingt  quatre  mille 
quintaux.  Voilà  une  portion  de  la  matière  fo- 
lide  qui  doit  nous  donner  du  métal • 

A ces  matières  minérüles  feront  jointes  cent 
vingt  mille  quintaux  de  charbon : (que  de  va- 
peurs font  déjà  forties  du  bois  qui  a fait  ce 
charbon  ! ) & cinquante  mille  quintaux  de  bois 
pour  le  grillage,  & de  fagots  pour  la  cou- 
pelle. 

RafTemblons  ces  m bières  folides  qui  vont 
fubir  de  fi  étranges  changemens. 
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Quintaux. 

Scblieg , ou  minerai  pilé  & lavé.  . 124000 

Charbon,  ♦ . . 120000 

Bois.  . t . 50000 

En  tout  . '294000 

On  mêle  des  ingrédiens  à la  fonte;  mais 
Mr.  de  R e de n lés  a déduits  de  l’article  des 
fcories  ci -après',  pour  plus  de  (implicite. 

Lorsque  tous  les  procédés  font  finis,  on  3 
enfin  pour  matières  folides  reliantes: 

Qiiintaux. 

Argent.  ï • : : . I2Q 

Cuivre.  . . : 8ô 

Plomb  & Ut  barge.  . . . 48000 

Scories  (déduit  les  ingrédiens  mis 
à la  fonte).  . . . 3l8oô 

80000 

Evaporé.  ; 5 214000 

2940Ô0 

Voilà  donc  deux  cents  quatorze  mille  quin- 
taux de  matière,  auparavant  folide , qui  ont 
disparu  ; Mr.  de  R e d e n eflime  , que  les 
ï 70000  quintaux  de  charbon  & de  bois, 
n ont  Iaifle  que  1000  quintaux  de  terre  vi- 
trcscible  mêlée  aux  fcories  ; & queparconfé- 
",  quent 
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quent  des  214000  quintaux  évaporés,  il  y en 
a 169000  qui  proviennent  des  matières  com- 
buftibles , & 45000  des  matières  minérales. 
Tout  cela  a été  converti  en  fluides  élafli- 
ques,  & s’eft  mêlé  à l'Air.  Nous  favons  qu’il 
y a de  Veau , du  plomb , du  fer,  du  zinc  (pro- 
venant du  minerai  nommé  blende  ) du  foufre, 
de  l'antimoine  & de  l'arfenic;  (c’eft  à dire  de- 
quoi  faire  tous  ces  compofés)  & probable- 
ment mille  espèces  de  chofes  dont  nous  n’a- 
vons , ni  n’agirons  jamais  de  connoiflance  ; 
qui  toutes  entroient  dans  la  compofition  du 
minerai , & qu’il  a fallu  en  ôter  , de  même 
que  les  feories , (autre  compofé  fort  inconnu,) 
pour  qu’il  nous  reliât  de  nouveau  compofés, 
le  plomb , T argent  & le  cuivre.  Et  qu'eft  - ce 
qui  a fait  tout  cela?  Le  Feu.  Mais  qu’çfl-çe 
quel eria,  & comment  l’a -t- il  fait?.  . . . 
Adorons,  &jauiflons. 

C’efl;  une  circulation  bien  myftérieufe  que 
celle  qui  fe  fait  dans  la  Nature,  par  cet  inter- 
mède que  nous  nommons  l 'Air.  Plus  on  étend 
les  découvertes  de  la  Chymie,  ou  feulement, 
plus  on  obferve  ce  qui  fe  pâlie  à la  furface  de 
la  Terre, plus  on  voit  que  V Atmosphère  eft  le 
grand  Laboratoire,  dans  lequel  vont  fe  fa- 
çonner les  particules  des  corps  vifibles  qui  fè 
décompofent , pour  être  rendues  propres  à 
Z 3 en 
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en  compofer  de  nouveaux.  Quel  coup  de  dez, 
fl  c’efl  le  hazard  qui , dans  le  nombre  des 
jets , ou  des  combinaifons  fortuites  de  la  ma- 
tière , a amené  celle-là  & la  conferve  ! 

LETTRE  LXX. 

Voyage  aux  Mines  du  Rammelsbirg. 
Hanovre,  Décembre  1776. 

MADAME, 

LA  nature  & la  disposition  des  Filons , de'- 
terminent  la  manière  d’exploiter  les 
Mines;  qui  parconféquent  n’efl  pas  toujours 
îa  meme , car  les  Filons  diffèrent  beaucoup. 
Je  n’avois  pas  affez  de  tems  pour  en  Suivre 
toutes  les  nuances  , en  parcourant  les  diffé- 
rentes Mines  de  ces  contrées:  mais  une  opé- 
ration absolument  différente  excita  ma  curio- 
fité;  d autant  plus  qu’elle  étoit  occafionnée 
par  la  nature  du  Filon.  La  Montagne  extra- 
ordinaire qui  le  renferme  , fameufe  depuis 
bien  des  Siècles  chez  tous  les  Minéralogiftes  , 
je  nomme  le  Rmmelsberg  , elle  eft  diflante 
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de  Claujlbal  d’environ  deux  lieues.  Mr.  d e 
R ed en  me  procura  le  moyen  de  la  vifiter 
avec  le  plus  grand  avantage,  en  me  recom- 
mandant à Mr.  de  Us  le  r.  Contrôleur  du 
Tréfor,  qui  voulut  bien  m’y  accompagner. 

Nous  partîmes  de  Clauflbal  le  28e.  8bre. 
de  bon  matin  , pour  nous  rendre  à cette 
Montagne,  qui  efl  fur  les  derniers  confins  du 
Hartz  près  de  Goslar.  Son  coup  d’oeil  efl 
très  fingulier  : elle  paroit  ifolée  , & la  face 
par  laquelle  nous  la  vîmes  efl  attaquée  de 
toute  part:  ce  n’eft  qüe  couverts,  halles, 
échafaudages  , conduits  d’eaux.  Dans  tout 
cet  appareil  de  machines  , une  furtout  me 
frappa.  J’avois  les  yeux  fixe's  fur  une  très 
longue  coulifle  de  bois  qui  s’élevoit  vers  la 
Montagne,  quand  tout  â coup  je  vis  fortir 
d’un  bâtiment  qui  la  terminoit  en  bas,  quel- 
que chofe  qui  de  loin  ne  reffembloit  pas  mal  à 
un  ours,  & qui  fe  mit  à courir  en  montant  la 
coulifle.  En  fuivant  cela  des  yeux  , je  vis 
une  autre  chofe  toute  femblable  qui,  fortie 
d’un  autre  couvert  en  haut,  descendoit  avec 
la  même  vîcefle.  Ces  deux  êtres  mouvans  fe 
dépaflerent  au  milieu  de  la  courfe , & ils  en- 
trèrent l’un  & l’autre  dans  les  couverts  oppo- 
fés  à celui  dont  ils  étoient  partis. 

C’cfl  là  une,  machine  extrêmement  ingé- 
Z 4 nieu- 
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jiieufe,  âu  moyen  de  laquelle  on  descend  le 
Minerai  avec  beaucoup  d’oeconomie.  Deux 
grandes  cailles , montées  fur  quatre  petite* 
roues , vont  & viennent  alternativement. 
Elles  font  attachées  aux  deux  bouts  d’une 
corde , qui  dans  le  haut  s’enveloppe  fur  un 
axe;  tellement  que  tandis  que  l’une,  remplie 
déminerai,  descend  d’un  côté  de  la  coulifle, 
l’autre,  qui  eft  vuide,  remonte.  Le  poids 
de  celle  qui  eft  chargée  la  feroit  descendre 
avec  trop  de  rapidité , fi  l’on  n’en  modéroit 
le  mouvement , par  le  moyen  de  deux  pièces 
de  bois  qui  prefTent  une  roue  fixée  à l’axe  fur 
lequel  la  corde  s’enveloppe.  Il  n’eft  befoin  de 
perfonne  dans  le  couvert  d’en  bas  : les  cailTes, 
remplies  dans  le  haut,  s’y  vuident  d’elles-mê- 
mes par  un  mécanisme  très  fimple.  L’opé- 
ration fe  répète  toutes  les  quatre  minutes,  <Sc 
30  quintaux  de  minerai  descendent  chaquq 
fois , de  30  Toifes  de  hauteur  perpendicu- 
laire, par  une  pente  de  120  Toifes. 

Ce  jour  là  fe  trouvant  être  un  jour  de  fête 
pour  les  Mineurs , nous  n’aurions  rien  vu  de 
leurs  travaux  dans  les  Mines,  fi  Mr.  de 
Usler  n’avoit  eu  la  bonté  d’envoyer  up 
xneflàge  à Mr.  Roeder  leur  premier  Offi- 
cier , pour  le  prier  de  retenir  quelques  Mi.: 
peurs  à l’ouvrage,;  & j’aurais  beaucoup  per- 
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<Ju  fans  cela:  ces  Mines,  comme  j’ai  eu  l’hon- 
neur de  le  dire  à V.  M.  s’exploitant  très  dif- 
féremment des  autre? , à caufe  de  la  fituation 
<Sc  de  la  nature  de  leurs  Filons.  Je  commen- 
cerai donc  par  les  décrire. 

Deux  Filons  principaux  occupent  les  Mi- 
neurs dans  le  Rammelsberg:  filons  immenfes* 
car  ils  ont  jusqu’à  ; 8 ou  20  Toifes  d’épailTeur 
dans  uqe  étendue  dont  on  ne  connoit  pas  en- 
core les  bornes.  L’un  de  ces  Filons  fait  avec 
1! horizon  un  angle  de  25  degrés;  c’eft  l’infé- 
rieur : l’autre  s’élève  de  45  degrés  : & leur 
diftance  étant  peu  confidérable,  leurs  plans 
doivent  fe  rencontrer  dans  un  point  qui  n’eft 
pas  fort  éloigné  des  Mines.  Leurs  directions 
font  auffi  différentes  : celle  dp  Filon  de  35  de- 
grés eft  à 6î  heures  ; & celle  du  Filon  de  45 
degrés  eft  à 5 h tellement  qu’ils  fe  çroifent 
y.  l’endroit  où  eft  percé  le  puits  des  pompes. 

On  eft  embarraifé  d’expliquer  l’état  de  cette 
Montagne  par  des  fecouflës.  Il  faut  au  moins 
fuppofer  que  la  Montagne  entière  a été  cul- 
butée : & encore  refte-t-il  à comprendre, 
comment  s’eft  foutenue  cette  grande  pièce  qui 
fépare  les  Riions,  & qui,  en  fuppofant  vui- 
des  les  efpaces  de  ceux  - ci , fe  trouveroit  ab- 
folument  en  l’air. 

. Çe  phénomène  important  à l’hiRoire  dejj 
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Montagnes,  je  veux  dire  ces  interférions  des 
Filons,  e fl  très  fréquent  dans  les  Mines,  & très 
remarqué  par  les  Mineurs.  H arrive  fouvent 
que  des  Filons,  qui  font  à la  même  heure , 
c’efl>  à -dire  qui  ont  des  direâions  femblables 
vers  l’horizon , ont  une  chute  ou  inclinai- 
fon  différente,  & telle  que  leurs  deux  plans 
fe  coupent  à une  certaine  profondeur.  Si  le 
Mineur  ne  s’en  apperçoit  pas  affez  tôt  , & 
que  dès  le  commencement  de  fon  exploita- 
tion il  n’étançonne  pas  fortement  partout  où 
il  enlève  les  Filons,  tout  fon  ouvrage  peut  être 
écrafé  par  l’enfoncement  de  la  pièce  qui  les 
féparoit.  Cette  pièce  même  a un  nom  chez 
les  Mineurs  ; ils  la  nomment  Bcrgkiel , c'efl: 
à dire  coin  de  la  matière  de  la  Montagne  : <Sç 
quand  deux  Filons  font  voifins  l’un  de  l’autre, 
le  Géomètre  fouterrein  en  étudie  l’inclinai- 
fon  pour  juger  à l’avance  s’il  y aura  un  Berg- 
kiel;  & qu’en  ce  cas  le  Mineur  prenne  fes 
précautions,  en  confervant  des  appuis  natu- 
rels dans  la  gangue,  ou  s’en  faifant  d’artifi- 
ciels, à mefure  qu’il  s’enfonce.  Or  fi  , en 
enlevant  les  Filons , ce  coin  fe  trouve  fans  ap- 
pui ; comment  s’eft-il  foutenu  avant  que  les 
Filons  fuffent  formés  ? 

Voilà  une  queftion  fort  embarraffante. 
Mais  peut-être  n’a-t-on  pasfait  affez  d’atten- 
tion 
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tion  jusqu’ici  à la  mauvaife  gang  rw,  qui  fe  trouve 
être  de  la  même  nature  que  la  Montagne. 
Peut  - être  trouveroit-  on  par  là , qu’en  même 
tems  que  les  fentes  fe  font  faites  , il  y eft 
tombé  des  pièces  des  côtés , qui  ont  em- 
pêché la  réunion  des  parties  de  la  Mon- 
tagne ; fragmens  qui , aujourd’hui , font  partie 
des  filons  , & qu’on  pourroit  laifTer  encore 
pour  appuis  naturels , n’exploitant  qu’au- 
tour  d’eux , lorsqu’on  auroit  appris  à les  con- 
noître. 

Ce  peu  d’inclinaifon  des  Filons  du  Rammels- 
Itrg  rappellerait  l’idée  des  couches  formées  de 
dépôts  fucceflifs  , s’ils  étoient  parallèles. 
Mais  leur  manque  de  parallélisme  en  tout 
fens , exclud  cette  explication.  Car  dans  tou- 
tes les  Montagnes  qui  doivent  leur  formation 
aux  dépôts  des  eaux,  les  couches  font  parallè- 
les; & l’on  fent  bien  qu’elles  doivent  l’etre. 

La  nature  des  Filons  du  Rammclsherg  eft 
auffi  différente  de  celle  des  Filons  de  Claus- 
tbul,  que  l’eft  leur  fituation.  C’eft  un  mafTif 
compafte  & presque  partout  le  même  , de 
minéral  de  plomb  & argent  pauvre,  pénétré 
d e pyrite  fulph  reu‘  . Ils  font  traverfés  en  plu- 
fieurs  endroits  par  des  Rufchelns , qui  ont  fait 
gliifer  le  toit  vers  le  mur;  tellement  que  mal- 
gré l’épaifTeur  de  ces  Filons,  on  crut  une  fois  en 

avoir 
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avoir  trouvé  la  fin.  Ils  font  aufii  coupés  dans 
leur  intérieur,  en  fens  différens,  par  d’autres 
plus  petits  filons,  compofés  de  matières  très 
différentes;  furtout  d’une  pyrite  cuivreufe  du- 
re & pauvre , & que  par  cette  raifon  on  ne 
tente  pas  de  féparer. 

En  mettant  à part  ces  petits  filons  particu- 
liers, ainfi  que  les  Rufchek , dus  probablement 
les  uns  & les  autres  à des  caufes  poftérieures 
4 celles  qui  ont  produit  les  filons  principaux,  la 
malfe  compacte  de  ceux-ci,  réveille  beaucoup 
l’idée  d’une  matière  fondue  ; en  même  tems 
qu’on  feroit  fort embarrafle  à concevoir,  d’oà 
viendroit  cette  matière , fi  diflinCte  de  toute 
autre , lorsqu’on  voudrait  l’attribuer  à l’eau. 

Cette  idée , que  je  dois  à Mr.  de  R e- 
den,  perfectionnée  par  l’étude  des  phéno- 
mènes, donnera  peut  être  un  jour  le  mot  de 
toutes  ces,  énigmes. 

C'efl  la  quantité  de  foufre  renfermée  dans 
la  fubftance  de  c es  filons  du Rammelsberg,  qui 
donne  lieu  à la  façon  dont  on  les  exploite. 
En  échauffant  médiocrement  leur  matière , le 
foufre , qui  le  réduit  en  vapeur , la  crevaffe, 
& la  fait  tomber  en  fragmens.  Cette  maniè- 
re d’exploiter  confifte  donc , à allumer  de 
grands  feux  contre  le  filon  , à certains  jours  fi- 
xés, pendant  lesquels  la  plupart  des  Mineurs 

s’ab- 
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s’aofentent  des  Mines , n’y  laiflant  que  des 
manoeuvres.  Le  feu  étant  éteint,  & le  ro- 
cher un  peu  refroidi,  ils  viennent  avec  des 
inftrumens  convenables , aider  la  chûte  des 
pièces  qui  relient  encore  fuspendues. 

Il  n’eft  pas  queftion  là  de  fe  débarrafler  de 
mauvaife  gangui  ; le  filon  eft  peu  riche,  mais 
il  eft  tout  minerait  il  n’y  a rien  à trier.  On 
l’enlève  donc  presqu’en  entier  partout;  ex- 
cepté que  pour  foutenir  , non  feulement  le 
Bergkeil , mais  tout  le  deflus  de  la  Monta- 
gne , de  peur  d’y  être  pris  comme  dans  une 
trappe  , on  laifle  des  colonnes  ou  des  murs1 
de  diftance  en  diftance,  dans  les  parties  qui 
paroiffent  les  plus  pauvres. 

Mais  en  enlevant  ainfi  tout  ce  qui  fe  déta- 
che, comment  porter  toujours  le  feu  contre 
le  Rocher,  qui  enfin  fe  met  hors  de  portée? 
L’induftrie  de  l’Homme  y pourvoit.  Dans 
les  autres  Mines,  un  des  grands  travaux  efl: 
de  s’y  débarrafler  des  décombres  : au  Rammels- 
lerg  au  contraire , un  des  travaux  efl:  d’en 
porter  dans  les  mines,  pour  y élever  le  fol 
par  degré,  à mefure  que  le  plafond  s’élève  ; 
confervant  ainfi  entr’eux  une  telle  diftance, 
que  les  bûchers  qu’on  allume  fur  ce  fol  artifi- 
ciel , puiflent  porter  leur  flamme  contre  le 
filon ; d’abord  contre  les  parties  latérale*,  puis 
contre  la  voûte  qui  fe  forme.  flou? 
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Pour  fe  procurer  ces  matériaux  , on  ex- 
ploite  des  carrières  de  Schijie  dans  la  même 
face  de  la  Montagne:  car’  là  aulîî  le  Schijie 
eft  la  matière  dominante.  On  choific  pour  ce- 
la les  lieux  les  plus  près  des  puits;  & tan- 
dis qu'un  feau  monte  avec  du  minerai , 
l’autre  descend  avec  du  moellon.  Cepen- 
dant on  n’eft  pas  obligé  d’en  avoir  de  nou- 
veau à mefure  qu’on  exploite.  On  attaque  le 
filon  dans  une  certaine  étendue  de  hchûte , en 
montant  dans  une  dire&ion  verticale,  qui  cou- 
pe Ton  épaifTeur  ; c’eft  à dire  , en  partant  du 
tnur , & élevant  toujours  le  moellon  jusqu’à  ce 
qu’on  aît  atteint  le  toit  Puis  on  recommen- 
ce pds  bas  dans  le  fens  de  la  chûte  , & l’on  y 
transporte  le  moellon  qui  a fervi  d’échaffauda- 
ge  pour  abattre  la  tranche  précédente  : ce 
qui  , depuis  le  tems  qu’on  travaille,  a laifie 
•des  cavernes  immenfes,  qui  font  déjà  à plu- 
fieurs  rangs  en  descendant  dans  les  deux  Fi. 
Ions  ; chaque  rang  étant  féparé  de  fes  voifins  , 
par  des  appuis  qu’on  a laides  à la  Monta- 
gne. 

Cette  manière  de  travailler  dans  les  Mines 
du  Rammelsbcrg  y produit  des  fpeftacles 
tout  à fait  étranges,  & j’en  fus  bien  plus  frap- 
pé que  des  Mines  de  Claujlhal.  Dans  celles- 
ci  on  fuit  toujours,  ou  des  puits,  ou  des  ga* 

le- 
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leries.  Mais  au  Rammelsbtrg  , après  avoir 
été  refferré  dans  quelques  paffages  étroits,  on 
fe  trouve  dans  des  vuides  immenfes  qui  en 
quelque  forte  effrayent:  la  voix  va  s’y  perdre 
tout  à coup,  la  lumière  des  lampes  ne  s’y  ré- 
fléchit nulle  part , n’y  montre  rietf  j c’pft  une 
image  fenfible  du  Néant. 

Nous  parcourûmes  les  lieux  les  plus  remar- 
quables de  ces  Mines,  Je  vis  ceux  où  le  vitriol , 
charié  par  les  eaux  qui  diflillent  goutte  à goutte, 
fe  raffemble  en  forme  de  Jlalaftites.  Des  par- 
ties de  petites  colonnes  descendent  du  plafond 
des  galeries,  tandis  que  d’autres  s’élèvent  au- 
deflbus,  formées  par  les  mêmes  filets  d’eau. 
Si  cet  ouvrage  n’eft  point  dérangé,  les  deux 
parties  fe  joignent  enfin  , & continuent  à 
groffir  par  l’application  de  nouvelles  particu- 
les de  vitriol , à mefure  que  cette  eau  , qui 
coule  lentement  & qui  s’évapore , vient  à ren- 
fermer plus  de  vitriol  qu’elle  ne  peut  en  tenir 
en  dilfolution  dans  fa  maffe  diminuée.  Ces 
colonnes  transparentes  & d’un  verd  d’éme- 
raude , font  un  très  bel  effet , vues  en  grand 
nombre , & traverfées  par  la  lumière  des  lam- 
pes. 

Je  vis  auffi  les  lieux  où  ce  même  vitriol 
charié  par  l’eau  , renfermant  les  ingrédiens*clu 
'cuivre,  les  dépofe  fur  du  fer  qu’on  lui  pré- 

fen- 
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fente  à fon  paflage.  Cela  fe  fait  dans  de  pe- 
tits caveaux,  où,  fur  des  étagères,  on  place 
toute  forte  de  vieux  fer  fous  des  eaux  qui  dis- 
tillent; & là  encore  la  Loi  des  affinités  fait 
tout.  L'acide  vitriolique  qui  a plus  d'affinité 
avec  le  fer  qu’avec  le  cuivre,  abandonne  celui, 
ci  pour  fe  réunir  au  fer  qu’il  disfout.  Ainfi 
toute  panieule  d’acide  vitriolique  renfermée 
dans  cette  eau , qui  peut  s’accrocher  à une 
particule  de  fer  , dépofe  une  particule  de 
cuivre  ; le  fer  diflout  disparoît  entraîné  pâr 
l’eau  ; & à fa  place,  on  trouve  une  mafle  de 
même  figure,  qui  d’abord  n’étoit  qu’une  pous- 
fière  cuivreufe  , mais  qui  prend  peu  à peu  de 
la  confidence,  par  les  petites  particules  qui  s’in- 
finuent  entre  les  grandes , & produifent  ainfi 
la  cohéfion,  en  multipliant  les  points  de  con- 
taél.  On  appelle  cela.faire  du  cuivre  de  cernent; 
ce  qui  revient  à troquer  fon  Fer  contre  du 
Cuivre,  avec  l’acide  vitriolique  qui  pafle  dans 
ces  petits  filets  d’eau;  & c’eft  un  fort  bon 
commerce. 

'T  ' J -• 

J’eus  des  furprifes  de  bien  des  fortes  dans 
ces  Mines.  En  entrant  dans  une  galerie , 
j’entendis  un  grand  bruit  qui  venoit  du  fond. 
Ce  bruit , qui  retentifioit  dans  ces  Souter- 
reins,  ceffoit  par  momens,  puis  recommen- 
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çoit  toujours  plus  terribles  à mefure  que  nous 
approchions.  Enfin  la  vue  vint  au  fecours 
de  l’ouïe:  une  grande  roue,  enchaflee  dans 
le  rocher  comme  une  pbolade  dans  fa  niche,  fe 
mit  tout  à coup  en  mouvement.  Elle  tourne 
librement  dans  cette  cavité  ; mais  elle  ne 
pourroit  pas  mieux  en  fortir,  fans  être  mife 
en  pièce,  que  ce  coquillage  ne  peut  fortir  des 
trous  qu’il  a percés  dans  les  rochers  au  bord 
de  la  Mer. 

Cette  roue  reçoit  dans  des  auges  attachées 
à fa  vafte  circonférence  , un  courant  d’eau 
introduit  du  dehors  dans  la  Mine;  & elle  ferc 
à faire  mouv.oir  les  pompes.  Son  mouve- 
ment  éft  fuspendu  dans  certaines  pofitions 
défavorables  de  la  manivelle , jusqu’à  ce  que 
les  auges  qui  reçoivent  l’eau  foyent  tout*  à- fait 
pleines.  Alors  elle  furmonte  la  réfiftance , 
& tourne  enfuite  avec  allez  de  vîtefle , ré- 
pandant l’eau  tout  à coup  avec  grand  bruit. 
"Quand  on  voit  entrer  un  ruifleau  dans  la 
Montagne , & qu’on  fait  qu’il  y va  pour  ti- 
rer de  l’eau , cela  paroît  fort  extraordinaire.' 
Cette  roue  , placée  dans  l’intérieur  de  la 
Montagne  pour  y faire  mouvoir  les  pompes , 
efi:  la  dernière  refiource  pour  s’enfoncer  dans 
la  profondeur  ; car  la  galerie  d'écoulement  eft 
aulîi  bas  qu’elle  puiffe  être.  C’eft  un  exem- 
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pie  de  ce  qu’il  faudra  faire  une  fois  au  niveau 
de  la  vallée  d'Ofierode,  pour  la  fubfiflance  des 
habitans  de  Claujtbal  de  Cellerfeld  & de  tous 
leurs  environs. 

Les  autres  furprifes  que  j’éprouvai  dans  ces 
Mines,  furent  préméditées  parla  complaifance 
de  mes  conducteurs.  J’avois  déjà  palfé  dans 
quelques  unes  des  cavernes  où  l’on  travaille  ; 
& mon  Thermomètre  y étant  monté  jusqu’à 
lio°.  de  Fahrenheit  (a)  ,*  j’avois  témoigné 
ma  furprife  qu’on  pût  y travailler  àdes  ouvra- 
ges pénibles.  La  réponfe  fut,  l’habitude,  & 
qu’on  y travailloit  fans  habits.  Comme  nous 
étions  là  un  jour  de  fête , & que  je  ne  favois 
rien  du  meflage  de  Mr  de  Usler,  je  ne 
m’attendois  pas  à rien  voir  de  ces  manoeuvres  ; 
lorsque  tout  à coup , entrant  dans  une  de  ces 
valles  Cavernes,  j’y  vis  le  Néant  s’animer. 
De  petits  points  lumineux,  qui  commencè- 
rent à paroitre  çà  & là , en  furent  le  prélu- 
de; puis  ils|fe  transformèrent  en  un  moment 
en  de  vives  flammes;  & je  jouis  d’un  fpeéta- 
cle  qu’aucune  fcène  théâtrale  ne  pourroit  imi- 
ter. Les  peintures  que  l’imagination  peut  fe 
faire  des  Cyclopes,  courants  dans  les  Cavernes 

de 
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de  l’Ætna  , n’ont  tien  de  trop  pour  rendre 
cette  fcène , où  la  Nature  avoit  exécuté  elle- 
même  les  régies  du  deflein , auflî  bien  que  le 
contraire  frappant  de  la  plus  vive  lumière  à 
l’ombre  la  plus  profonde.  Une  vingtaine  de 
Mineurs , qui  s’étoient  tenus  Cachés  dans  des 
eriibouchures  de  galeries,  fe  répandirent  en 
de  moment  dans  la  caverne  ; & allumant  tous 
enfemble  des  espèces  de  torches  faites  de  co- 
peaux de  fapin , ils  s’éclairèrent  vivement  eux- 
mêmes  , fans  rien  changer  à l’obfcurité  du 
fond  : & fe  mêlant  enfuite  avec  beaucoup 
d’aèlivité  , toujours  leurs  torches  à la  main , 
ùn  les  eût  pris  pour  des  esprits  infernaux  qui 
complotoient  contre  la  Nature. 

Nous  montâmes  de  là  , par  Une  immenfe 
échelle  , vers  le  plafond  de  la  caverne  , où 
nous  enfilâmes  une  espèce  de  cheminée  qui 
fervoit  de  partage , des  câvernes  du  Filon  infé- 
rieur , à celles  du  Filon  fupériéur.  À J’inflant 
que  j’élevois  ma  tête  hors  de  ce  canal  , les 
esprits , qui  avoient  été  là  plutôt  que  nous  ; 
mirent  le  feu  à deux  grands  bûchers , qui  dans 
un  moment  furent  tout  en  flammes.  L’un 
échauffoit  les  côtés , & l’autre  le  plafond.  Dès 
que  la  flamme  &la  fumée  fe  furent  répandue» 
dans  la  caverne, il  monta  un  tel  courant  d’air 
par  la  cheminée,  oùj’étois  relié  comme  immo- 
Aa  % bile / 
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bile , qu’il  m’obligea  bientôt  à en  déloger. 
J’entrai  donc  dans  la  caverne  même,  où  je 
demeurai  un  moment  pour  y voir  agir  le  feu  ; 
mais  il  fallut  bientôt  le  laifler  faire  feul  & 
nous  retirer , de  peur  d’y  relier  pour  tou- 
jours. 

Ces  feux -là  corrigent  eux -mêmes,  le* 
mauvaifes  influences  quepourroit  avoir , fur  la 
fanté  des  Mineurs  , la  quantité  de  vapeurs 
fulfureufes  qu’ils  produifent.  Ils  occaflon- 
nent  dans  l’air  une  circulation  rapide , qui  le 
renouvelle  fans  celle.  Les  courants  feroient 
même  trop  forts  en  quelques  endroits,  pour 
pouvoir  y tenir  des  lampes  allumées,  s’il  n’y 
avoit  des  portes,  placées  à l’entrée  de  toute* 
les  Galeries , qui  modèrent  l’accès  de  l’air  ex- 
térieur. 

Il  réfulte  de  ce  prompt  renouvellement  de 
l’air,  que  les  Mineurs  employés  dans  ces  Mines 
jouiffent  d’une  très  bonne  fanté  , & vieilli- 
fent  fans  devenir  infirmes  ; quoiqu’ils  boi- 
vent de  l’eau  très  fraîche  quand  ils  ont  le  plus 
chaud,  & ou’en  hiver  ilspaffent  fouvent,de 
la  Mine  échauffée,  à l’air  froid.  Ils  crovent 
que  le  foufre  vaporifé  qu’ils  respirent,  eft  un 
préfervatif  contre  le  rhume  & les  maladies  qui 
en  réfultent.  Il  paroît  donc  au  moins  , que 
les  vapeurs  fulfureufes  pures, ne  font  pas  nui- 
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fibles  à la  fanté  ; & c’eft  auffi  ce  que  l’air  de 
Londres , qui  en  efl:  fi  fort  imprégné,  porte 
naturellement  à croire.  Les  Mineurs  du 
Rammelsberg  ne  peuvent  qu’en  respirer  beau- 
coup, malgré  leur  grand  ventilateur  ; car  quoi- 
qu’il n’y  eût  eu  d’autre  feu  allumé  ce  jour  là 
dans  les  Mines,  que  celui  dont  j’ai  fait  men- 
tion, je  ne  laiffai  pas  de  fentir  de  tems  en 
tems  ma  poitrine  affez  affeftce.  Mes  compa- 
gnons, qui  en  avoient  l’habitude,  n’éprou- 
voient  point  cet  effet. 

J’avois  auffi  porté  mon  Baromètre  8c  mon 
Hygromètre  dans  ces  Mines.  Ce  dernier  indi- 
qua qu’elles  étoient  plus  fèches  que  celles  de 
Claujlbal  ; & le  Baromètre  montra  qu’il  n’y  avoit 
pas  de  différence  effendelle  entre  l’air  qu’el- 
les renferment  & l’air  extérieur , quant  aux 
effets  de  la  preffion  8c  de  la  chaleur  fur  fa 
denfité.  Je  l’obfervai  en  divers  endroits  des 
Mines,  & les  hauteurs  qu’il  indiqua , s’accor- 
dèrent très  bien  avec  les  mefures  géométri- 
ques. Suivant  ces  mefures , nous  étions  des- 
cendus de435  pieds  deFrance,  depuis  l’entrée 
ordinaire  des  Mineurs,  jusqu’au  fond  du  Puits 
de  Kaun  Kübl  ; & la  partie  fupérieure  de  ce 
Puits,  qu’on  voit  plus  haut  dans  la  Monta- 
gne, éft  élevée  de  248  pieds  au  deffus  de  cette 
entrée.  . Ainfi  la  hauteur  totale  du  Puits  de 
A a 3 Kaun 
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Kaun  Kûbl,  qui  eft  celui  par  où  l’on  tire  le 
minerai,  eft  de  683  pieds;  & je  la  trouvai 
par  le  Baromètre  de  679. 

On  a toujours  exploité  ces  Mines  de  la  mê- 
me manière  depuis  bien  des  fiècles;  de  forte 
qu’on  trouve  d’anciennes  cavernes  remplies 
du  moellon  qui  y avoit  été  apporté  pour  éle- 
ver le  feu.  Ce  vieux  hotnme  eft  devenu  une 
espèce  de  Filon  utile.  La  filtration  des  eaux 
en  a tellement  maçonné  Jesinterftices.par  çk$ 
dépôts  d’une  terre  vitriolique  , qu’il  eft  deve- 
nu une  vraie  Mine  de  vitriol,  qu’on  exploite. 
On  y trouve  aulli  du  cuivre  natif  ; c’eft  à-di- 
re, que  partout  ou  il  eft  refté  du/fr  dans  ces, 
décombres  , l’acide  vitriolique , en  l’empor- 
tant, y a fubftitué  du  cuivre. 

Comme  il  nous  reftoit  un  peu  de  tems  au 
fortir  de  ces  Mines,  je  priai  Mr.  de  Us  1er 
de  venir  encore  avec  moi  à Ceslar.  Nous 
étions  trqp  près  de  cette  Ville  impériale  pour 
que  je  ne  delxralTe  pas  de  la  voir.  Je  la  vis; 
donc.  . . . J’aime  bien  la  folitude  des  Mon- 
tagnes; mais  celle  des  Villes!  Je  ne  fais  pas 
exprimer  ce  fentiment-là.  Pafler  de  rue  en 
rue,  voir  des  portes  âç  des  fenêtres  ouver- 
tes, & ne  rencontrer , n’appercevoir  perfon- 
ne!  Entendre  les  pas  de  nos  chevaux  fe  répé- 
ter par  vingt  éçhos  dans  ce  filence  , & que 

per- 
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perfonne  ne  paroiffe  à ce  bruit  ! Il  y a , je 
crois,  quelque  chofe  de  pareil  dans  les  Mille 
& une  nuits,  mais  il  s’agiffoit  là  d’une  Ville  en- 
chantée. Enfin,  en  approchant  de  la  Place 
principale  , nous  commençâmes  à apperce- 
voir  quelques  habitans,  qui  heureufement  ne 
paroifloient  pas  triftes. 

Goslar  eft  un  exemple  frappant  des  effets 
de  ces  populations  faètices,  que  quelques  cir- 
conftances  paffagères  occafionnent. . Cette 
Ville  fut  autrefois  favorifée  du  féjour  des 
Empereurs , dont  on  voit  encore  le  vieux 
Château.  Elle  s’agrandit  alors:  mais  elle  n’a 
pu  foutenir  cet  agrandiffejnent  depuis  leur 
retraite.  On  y a fürement  fouffert . dans  le 
paffage  de  cet  état  à celui  d’aujourd’hui  où 
il  femble  que  la  population  fè  foit  mife  au 
niveau  de  l’état  naturel  ; les  Mineurs  du 
Ramnclsbcrg  en  font  une  bonne  partie.  Cet* 
te  Ville  eft  propriétaire  d’une  partie  des  Mi- 
nes ; à la  charge  cependant  de  vendre  le  mi- 
nerai à un  prix  fixé,  à communion  du  Roi  & 
du  Duc  de  Brunswick,  à qui  le  refte  de 
la  Montagne  appartient. 

Notre  détour  à Goslar  nous  mit  de  nuit  en 
route.  Je  l’aurois  regretté , fi  je  n’avois  vu 
ces  chemins  - là  le  matin.  La  nuit  fut  fi  obs- 
cure, queMr.  de  Usler,  quoique  très  au 
A a 4 fait 
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fait  du  chemin , craignoit  de  le  manquer  dans 
les  Bois.  Une  maifon  de  chaffe  du  Duc,  que 
nous  trouvâmes  fur  notre  route , nous  fut 
d’un  grand  fecours  ; parce  qu’on  nous  y don- 
na un  homme  avec  une  lanterne.  Quant  à 
moi  je  ne  fongeois  pas  au  chemin  ; j’avois 
l’esprit  trop  rempli  de  penfées.  Une  fur- 
tout  y dominoit , lorsque  fongeois  au  compte 
que  je  rendrois  à Votre  Majesté  de  cet- 
te courfe  ; c’eft  que  je  devois  à Sa  bonté, 
5cs  plaifirs  utiles  dont  je  venoit  de  jouir. 


LETTRE 
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Collections  de  minéraux  au  H a R t z Es- 

quijje  des  Mines  dans  les  Montagnes  fecon- 
tlaires  des  environs  de  cette  Chaîne. 

Ha  novre,  Décembre  1776. 

MADAME, 

ENtre  les  chofes  intéreflkntes  que  je  défi. 

rois  de  voir  au  Hartz , ét’oient  les  col- 
leétions  de  minéraux.  J’avois  trop  peu  de 
tems , pour  obferver  à leur  place  tous  les  phé- 
nomènes minéralogiques  qu’offrent  ces  Mon- 
tagnes: mais  obligé  d’y  fuppiéer  en  les  étu- 
diant dans  les  cabinets,  je  ne  pouvois  le  faire 
nulle  part  avec  autant  d’avantage , que  fur  les 
lieux  mêmes  ; parce  que  les  poffeffeurs  des 
Colle£tions,y  connoiffent  bien  mieux  la  natu- 
re de  chaque  pièce,  & les  circonftances  qui 
l’accompagnent  dans  fon  lieu  natal. 

Il  y a plufieurs  Collections  de  ce  gen- 
re à Claujlhal  & à Cellerfeld  , mais  je  n’a- 
vois  pas  non  plus  affez  de  tems  pour  les 
yoÿ:  toutes.  Je  me  bornai  donc  à deux  ; l’u- 
Aa  5 ne 
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ne  qui  appartient  à Mr.  l’Apothicaire  Iese- 
man,  l’autre  que  Mr.  de  Reden  fait  pour 
le  Roi. 

Je  vis  dans  la  première  de  ces  Collerions , 
quantité  de  chofes  très  curieufes  ; parce 
qu’elle  embrafle  un  plus  grand  champ  que  l’au- 
tre. Les  foffiles  & les  minéraux  étrangers  y 
entrent , ainfi  que  ceux  des  environs.  C’efl 
là  que  j’appris  le  phénomène  intéreffant  des 
fojjiles  marins  du  Hartz,  renfermés  dans  les 
couches  de  pierre  fableufe  qui  couvrent  le 
fommet  du  Kablenberg  , au  milieu  du  Pays 
des  Mines.  J’aurois  bien  voulu  pouvoir  vifi- 
ter  ce  canton  là,  & voir  les  rapports  de  cette 
fommité  accidentelle , avec  les  Montagnes  na- 
turelles ou  primitives  qui  la  portent.  Les  jonc- 
tions immédiates  des  deux  espèces  de  Mon- 
tagnes , font  en  général  difficiles  à obfer- 
ver;  parce  que  la  croûte  extérieure,  formée 
par  la  végétation , ou  le  moè'IIon  des  Monta- 
gnes dégradées , les  recouvrent  presque  par- 
tout. J’ai  plufieurs  fois  étudié  ces  paflages, 
d’une  espèce  de  Montagne  à l’autre  dans  les 
Jllpes , & depuis  bien  des  années  j’avois  ras- 
femblé  des  notes  fur  ceé  objet:  mais  j’ai  trou- 
vé quelquefois  de  fi  fiiYgulicrs  mélanges  , & 
des  confins  fi  indéterminés,  que  je  n’ai  rien  pu 
conclure  de  fixe.  Souvent  une  Vallée  les  fé- 
* 1 •'  pare 
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pare  très  diftinttement  au  dehors  : c’eft  le  cas 
de  celle  à’OJîerode  au  Hartz  , & d’un  grand 
nombre  de  pareilles  le  long  des  Alpe s.  Mais! 
ces  Vallées  font  comblées  de  moellon  ; ainf\ 
l’on  ne  voit  rien  de  la  réunion  des  bafes  in- 
tactes. Et  quoiqu’en  d’autres  endroits  les 
deux  espèces  de  Montagnes  fayent  plus  rap- 
prochées , il  eft  rare  qu’on  puifle  démêler 
quelque chofede  leurs  liaifons  d’après  ce  qu’on 
apperçoit  à l’extérieur.  C’eft  donc  principa- 
lement aux  Mineurs,  que  nous  devrons  la  col- 
lection des  phénomènes  internes  qui  éclaircis- 
fent  peu  à peu  cette  matière.  On  trouve 
fauvent  ce  genre  de  difficulté  dans  l’étude  de 
la  Nature;  fe  font  les  pénombres  de  l’Aftro- 
nomie,  qui  jettent  toujours  quelque  incerti- 
tude dans  les  obfervations. 

Après  avoir  paffé  une  partie  de  la  matinée 
dans  le  cabinet  de  Mr.  Jlfeman , je  donnai 
tout  le  relie  du  jour  à la  Collection  de  Mr. 
de  Reden,  qui  n’a  en  vue  que  les  Mires 
de  fon  département,  «St  qui  recueille  en  hom- 
me qui  agit.  Ce  fut  là  que  j’obfervai  avec  le 
plus  d’avantage  ces  mélanges  de  matières  fi 
diverfes  qui  font  la  maiTe  ou  la  gangue  des  Fi- 
lons , & qui  eft  fi  commune  , qu’à  peine 
l’honore-t-on  d’une  place  dans  les  Cabinets, 
ft  l’on  ne  fait  de  la  Minéralogie  fa  princi» 

pale 
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pale  étude.  Ce  ne  font  guère  que  les  acci- 
dent, comme  les  cryftallifations  minérales  & 
non  minérales  , les  décompofitions  , les 
grouppes  mélangés  , les  métaux  natifs , qui 
font  les  vrais  morceaux  de  Cabinets : & ils  ne 
font  presque  que  cela;  car  les  Mineurs  ou- 
vriers , fa  vent  déjà  fi  bien  que  ce  font  ces  ac- 
cidens  que  les  curieux  recherchent,  qu’ils  les 
mettent  à part  pour  eux,  & n’en  ont  pas 
pour  tous.  Ce  qui  fait  donc  le  prix  de  la 
plupart  des  morceaux  de  Cabinet  pour  le  Collec- 
teur , c’eft  à dire  leur  rareté  , le  diminue 
beaucoup  pour  le  Cosmologifte , jusqu’à  ce 
qu’il  foit  plus  inftruit  fur  les  caufes  générales: 
car  ce  font  probablement  les  effets  de  caufes 
poflérieures  aux  grandes  révolutions.  Ce- 
pendant ils  intéreffent , & doivent  même  in- 
téreffer  beaucoup  le  Naturalifte  ; c’eft- à dire 
le  Colleéleur  des  faits,  qui , comme  j’avois 
l’honneur  de  le  dire  à V.  M.  à quelque  autre 
occafion , eft  le  vrai  Précepteur  du  faifeur  de 
Syflêmes.  Ces  morceaux  donc  ne  manquent 
pas  non  plus  dans  la  colleéHon  de  Mr.  d e 
R ede n , & je  crois  qu’on  les  trouveroit  dif- 
ficilement aufii  bien  choifis  ailleurs. 

J’y  vis  aufii  avec  beaucoup  d’inte'rêt , les 
échantillons  des  minéraux  des  Montagnes  à 
couches  des  environs  du  Hartz.  J’en  connois- 
* - 'L  fois 
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fois  déjà  une  partie,  & je  favois  qu’ils  conte- 
noient  quelquefois  des  corps  marins.  J’aurois 
bien  voulu  pouvoir  vifiter  ces  Montagnes  ; 
mais  le  tems  auquel  je  m’étois  fixé  pour  ce 
voyage,  étoit  beaucoup  trop  court.  Je  fus 
donc  obligé  de  m’en  tenir  principalement  à la 
colle  dion  de  Mr.  deReden,  & aux  infor- 
mations qu’il  voulut  bien  me  donner. 

J’avois  vu,  durant  mes  différentes  courfes 
dans  le  Hartz , quelques  Filons  de  Mine  de 
Fer,  & une  grande  quantité  du  minerai  qu’ont 
en  tire.  Cette  forte  de  Mine  y eft  très  abon- 
dante, principalement  dans  les  parties  exté- 
rieures de  la  Chaîne.  Ces  Filons  reffemblent , 
par  leur  pofition  & leur  forme , à ceux  des 
Mines  de  plomb  ; ce  font  auffi  des  veines  qui 
coupent  la  Montagne  comme  des  fentes. 
Mais  dans  le  Blankenbourg , Pays  fitué  à l’Eft 
du  Hartz  hors  de  la  Chaîne , les  Mines  de 
Ftr  font  par  couches  dans  des  Collines  calcai* 
res  ; c’elt- à-dire  qu’entre  les  couches  parallèles 
& aquif ormes  qui  les  compofent , il  y en  a de 
ferrugineufes  ,&  qu’on  exploite  pour  du  Fer. 
Or  dans  ces  couches , ferrugineufes  ou  non, 
on  trouve  beaucoup  de  corps  marins , & fur- 
tout  des  entroques. 

Les  Mines  de  cuivre  des  deux  espèces  de 
Montagnes , diffèrent  auffi  effentiellement. 

Dans 
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Dans  le  Hartz  primordial , elles  forment  des 
Filons,  quoique  rarement  particuliers,  excep- 
té au  Lauterberg.  Ailleurs  elles  fe  trouvent 
mêlées  , quoique  diftin&es  , dans  les  Filons 
des  autres  Mines , comme  je  l’ai  dit  du  Rammels- 
bcrg.  Mais  dans  les  Collines  hors  de  la  Chaî- 
ne, auffi  àl’Eft,  & jusqu’à  une  allez  grande 
diflance,  les  Mines  de  cuivre  font  d’une  toute 
autre  nature.  Ce  font  des  couches  en  forme 
d 'ardoifc  , pénétrées  de  pyrite  cuivreufe.  Ces 
couches  font  fûrement  formées  par  la  Mer  ; 
car  on  y trouve  des  poijjons,  qui  paroiflent 
tous  d’une  même  espèce.  Reut -être  que 
quand  ces  couches  fe  formoient  dans  la  Mer* 
la  Nature  du  Limon  empoifonnoit  cette  espè- 
ce de  poijjon  là;  & l’on  en  trouveroitla  caufe 
dans  ce  qui  a produit  la  pyrite  cuivreufe.  Il 
fe  pourtoit  qu'après  quelque  éruption  de 
volcan  fous  les  eaux  de  la  Mer,  des  matières 
menues , entraînées  au  loin  , eufïent  formé 
ces  couches;  & que  les  poijjons,  tués  par  les 
exhalaifons  ou  la  chafeur,  fulfent  reliés  mêlés 
à ces  dépôts.  Les  phénomènes  de  l'IJle  nou- 
velle dans  l’Archipel , favorifent  cette  conjec- 
ture; puisque  la  mer  fut  trouble  long-tems  à 
une  grande  diflance;  & c’ell  aufli  une  circon- 
ftance  remarquable  à cet  égard*  qu’on  trouve 

par* 
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partout  des  poiffons  dans  cette  espèce  de  ma- 
tière [a). 

Ces  couches  d 'ardoifc  font  toujours  fous  des 
couches  calcaires,  & repofent  ordinairement 
fur  de  la  pierre  fableufe  d’un  autre  genre. 
Ainfi  il  y a eu  diverfes  re'volutions  dans  ces 
fonds  de  mer , qui  ont  produit  des  dépôts  dif- 
férens.  Les  couches  calcaires  qui  repofent 
fur  des  ardoifes  cuivreufes , renferment  des 
corps  marins  des  espèces  dures,  & qui  fe  font 
confervées  partout:  mais  il  ne  paroît  pas  qu’il 
y en  ait  dans  la  pierre  fableufe  qui  eft  au  des- 
fous. 

' Toutes  ces  couches  font  aquif ormes  ; & cel- 
le qui  contient  la  pyrite  cuivreufe  n’a  jamais* 
plus  d’un  pied , à un  pied  & demi  d’épaiffeur: 
ce  qui  rend  la  manière  de  l’exploiter  fort  ex- 
traordinaire ; & l’on  a peine  à concevoir 
comment  on  a fongé  à la  tenter.  On  poufle 
d’abord  du  dehors,  en  fuivant  la  couche , une 
galerie,  qui  doit  fervir  à l’écoulement  des  eaux. 
Puis  on  perce  des  puits  de  place  en  place  au 

tra- 

(0)  On  verra  dans  la  fuite,  4 l’occaGon  d’un  nouveau, 
voyage  que  j’ai  fait  dans  ces  mîmes  contrées,  qu’jl  ne  man. 
que  pas  de  Volcan  dans  leur  voiGnage , pour  favorifer  cette 
explication;  suffi  bien  que  celle  des  Filon,  confidèrîs  com- 
me de«  fentes,  en  patries  remplies  pu  des  matières  fonduu. 
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travers  des  couches  calcaires , jusqu’à  la  cou- 
che cuivreufe  ; afin  d’y  monter  le  Mine- 
rai , fans  être  obligé  de  le  charier  bien 
loin  depuis  des  lieux  d’où  on  le  déta- 
che : & en  vérité,  vu  la  manière  dont  on 
chemine  dans  ces  fouterreins , on  a bien 
raifon  de  ne  pas  faire  les  trajets  trop  longs. 
Les  Mineurs  font  là  de  vrais  ramoneurs  ; feu- 
lement ils  fe  meuvent  horizontalement.  Le 
Puits  étant  percé  jusqu’à  la  couche  cuivreu- 
fe, ils  en  élargilfent  le  fond,  & s’y  couchent 
fur  le  côté  gauche,  ayant  au  coude  & à la 
hanche , des  planchettes  de  bois  fur  lesquel- 
les il  fe  gliïïent,  «St  à la  main  droite  un  pic, 
avec  lequel  ils  brifent  la  couche  d’ardoife. 
Puis  un  jeune  garçon , qui  fert  de  voiturier 
à trois  ou  quatre  Mineurs,  fuivant  la  diftancé 
du  Puits,  remplit  de  ce  minerai  une  caille  à 
roulettes,  qu’il  attache  à fon  pied,  pour  la 
traîner  au  Puits  en  rampant. 

AmefurequeleMineur  enlève  cette  couche 
minérale,  il  force  des  pièces  de  bois  de  bout 
dans  le  vuide,  à de  petites  diftances  les  unes 
des  autres,  pour  foutenir  la  Montagne,  qui 
enfin  fe  trouve  fur  pilotis.  Qu’ell-ce  que  l’in- 
ftinfb  de  tous  les  animaux  mineurs,  comparé 
à l’intelligence  de  l’Homme  î 

Ces  Montagnes  par  couches  aquiformes 

que 
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(que  les  Mineurs  Allemands  nomment^tf»#- 
fezte  gcLürge),  ne  font  pas  fans  quelques  Fi- 
lins du  genre  de  ceux  des  Montagnes  primor- 
diales (Gang  gebürge ) : c’efl  à dire  que  ces 
premières  ont  auffi  des  fentes , remplies  d’au- 
tres matières  que  de  celles  de  la  Montagne  , & 
qui  font  même  quelquefois  minérales:  mais  leur 
compofition  diffère  de  celle  des  autres  Fi- 
lons, & les  Mineurs  Allemands  les  diftinguent 
très  bien  ; nommant  Gaenge  (a)  les  Filons  des 
Montagnes  primordiales  , & Rucken  ceux  des 
Montagnes  à couches. 

Ces  derniers  font  certainement  auffi  des 
fentes , poftérieures  à la  formation  de  la  Monta- 
gne; c,ar  ils  dérangent  la  continuité  des  cou- 
ches: l’un  des  côtés  de  la  Montagne  fendue, 
fe  trouvant  ordinairement  abaifle  relative- 
ment à l’autre.  O11  l’apperçoit  dans  les  cou- 
ches qu’on  exploite  ( Fliltz  en  Allemand  ) , 
tant  de  cuivre , que  de  fer  , ou  de  houille  , 
qui  fe  perdent  quelquefois  par  là  , & qu’il 
faut  rechercher  ou  plus  haut  ou  plus  bas:  ils 
produifent  donc  à cet  égard  le  même  effet 
que  les  Rufcbeln  ou  mauvais  Filons  des  Mon- 
tagnes primordiales  ; effet  que  tous  les  Filant 

pro« 

(a)  C'fft  de  IJ  que  nous  vient  le  mot  Cmgue. 
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produifent  aufll  probablement  : fi  on  ne  l’ap- 
perçoit  pas  toujours  , c’efl:  qu’on  n’a  point 
d’intérêt  à comparer  leur  toit  à leur  mur. 
Cette  comparaifon  feroit  même  très  diffici- 
le, quand  la  Montagne  n’a  pas  des  couches 
diftinètes.  Jusqu’ici  on  n’a  pas  trouvé  des 
corps  marins  dans  les  différentes  fubftances 
des  Rucken,  qui,  lorsqu’elles  font  minérales, 
pourroient  être  auffi  des  matières  foulevées 
du  fond. 

Voilà  , MADAME  tout  ce  que  j’ai  ap- 
pris de  plus  eflentiel  de  Mr.  de  Reden  fur 
ces  Mines  des  Montagnes  fecondaires.  Leurs 
différences  d’avec  celles  des  Montagnes  pri- 
mordiales, font  des  phénomènes  furement  très 
jmportans  dans  l’hiftoire  de  nos  continens 
fous  les  Eaux , quoique  nous  n’y  voyons  pas 
encore  trop  clair  (a). 

(«)  J'»i  vu  ccs  Mines  avec  Mr.  de  Reden  lui-méms  , 
dans  mon  fécond  voysgc  au  Hanz  -,  ce  qui  me  donnera  lieu 
d’en  parler  encore. 


LETTRE 
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LETTRE  LXXII. 

Voyagé- fur  la  route  fxtèrieure  de  la  galerie  d'é- 
coulement la  plus  profonde  qu'on  puiffe  fe 

procurer  dans  le  Hartz  Oeconomie  des 

Bois  dans  les  Montagnes  à Mines  — Idée  de 
la  profondeur  où  les  Filons  s’étendent  feus  les 
Montagnes. 

Hanovre,  Décembre  1776^ 

MADAME, 

ME  voici  à la  relation  de  l’emploi  du 
dernier  jour  de  mon  voyage  au  Hartz , 
qui  n’étoit  que  le  fixième,  tems  bien  court 
pour  tant  d’objets , & qui  m’eût  fervi  bien 
peu,  fiMr.  de  Redkn  n’a  voit  eu  l’extrê- 
me complaifance  d’être  mon  guide. 

Ce  jour  là  étoit  principalement  deftiné  à 
une  expérience  qui  me  tenoit  fort  à coeur. 
Après  avoir  effayé  mamefure  des  hauteurs  par 
le  Baromètre  dans  les  Mines , & l’avoir  trouvée 
plus  exaéte  même  que  je  n’aurois  ofé  l’espé- 
rer dans  l’air  extérieur,  je  defirois  de  faire 

JBb  s dtf 
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des  obfervations  de  ce  dernier  genre  dans  cei 
mêmes  Montagnes  ;&  Mr.DE  Reden  m’avoit 
propofé  pour  cela  une  partie  fort  agréable  , 
qui  confiftoit  à pafler  , du  haut  des  Mines 
près  de  Claujlhal,  à la  partie  la  plus  bafife  du 
Hartz  au  dehors  de  la  chaîne, dans  un  certain 
lieu  de  la  Vallée  à'Ojlerode  , dont  l'abaifTe- 
ment  vertical  a été  mefuré  géométriquement. 

Le  but  de  cette  mefure  a été  de  conhoître 
à quel  niveau  correspondroit  dans  les  Mines, 
le  point  le  plus  bas  du  Hartz , à une  diflan- 
ee  telle,  qu’on  pût  percer  de  là  au  'befoin 
une  galerie  d'écoulement  pour  cès  Mines.  Le 
point  choifi  pour  cette  recherche  efl:  le  vil- 
lage de  Lajjfelde , fltué  piès  de  la  petite  Ri- 
vière de  Sofe  qui  descend  à'OJlerode ; & fa 
diftance  horizontale  des  Mines , d’où  la  mefu» 
re  eft  prife,  & d’environ  deux  lieues. 

Nous  fûmes  quatre  de  cette  partie;  Mr.  dr 
Reden,  Mr.  Rausch  le  principal  Géomè- 
tre Soutcrtein , Mr.  Friedrich  le  Contrôleur 
des  Mines,  & moi.  J’étois  donc  dans  la  com- 
pagnie la  plus  defirable  pour  mes  vues. 

Nous  débutâmes  par  l’obfervation  du  Bar&~ 
inètre  au  haut  du  Puits  de  la  Mine  Altcfeègen 
fur  le  Rojenhü/er  Zug:  & pour  connoître  les 
variations  qui  pourroient  arriver  dans  l’air 
pendant  noue  voyage  à LnJJfelde ,Mr.  leSyi^ 

die 
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die  I.eyser  voulut  bien  fe  charger  d’obfer- 
ver  fon  Baromètre  tout  ce  jour-là. 

Après  avoir  fuivi  pendant  quelque  tems  les 
ouvrages  extérieurs  des  Mines , les  conduites 
d’eau  pour  faire  mouvoir  les  roues,  les  Bo- 
cards,  les  Fonderies,  les  Forges,  nous  nous 
enfonçâmes  infenfiblement  dans  les  Buis.  Et 
là  encore  j’eus  occafion  d’appercevoir  jusqu’à 
quels  détails  un  Directeur  de  Mines  doit  écen- 
dre  fes  vues.  Les  Buis  y font  le  mobile  de 
tout.  En  vain  les  Filons  feroient- ils  décou- 
verts , & même  très  riches  ; fans  du  bois  en 
abondance  pour  maintenir  les  pafTages  & 
pour  tous  les  travaux,  fans  du  charbon  pour 
les  Fonderies  & les  Forges,  le  minerai  ne  fe- 
roit  pour  nous  que  du  roc. 

Heureufement  il  femble  que  la  Nature  ait 
placé  àde.Tein,  les  Bois  auprès  des  Mines 
dans  les  Montagnes.  Mais  il  ne  faut  pas 
couper  ces  Bois  fans  mefure  , ni  les  laifler 
en  proie  aux  intérêts  particuliers:  fans  quoi 
on  les  verroit  bientôt  disparoître.  Les  Mon- 
tagnards ont  bien  des  befoins.  Ils  entre- 
tiennent du  bétail  pour  leur  nourriture,  des 
chevai’jx  pour  leurs  charois  : il  leur  faut  donc 
des  pâturages  & des  avoines.  Les  Montagnes 
pourvoient  leur  en  fournir  en  défrichant  $ 
ils  y tendent  de  toute  leur  force  ; c’eft  leur 
B b 3 int& 
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intérêt  immédiat , ils*  ne  fongent  pas  plus 
loin.  Si  l’on  écoute  aufli  l’intérêt  des  poffes- 
feurs  aftuels  des  Mines,  on  coupera  toujours 
le  bois  aux  lieux  les  plus  près,  fans  lui  don- 
ner le  tems  de  groffir  au  degré  où  il  peut  ar- 
river par  des  progrès  annuels  fenfibles.  Si 
l’on  ne  s’oppofe  encore  à ceux  qui  ont  leur 
principal  intérêt  aux  pâturages , leurs  bes- 
tiaux fe  glifferorit  dans  les  Bois  coupés , y 
brouteront  ou  fouleront  aux  pieds  les  jeunes 
plantes.  Si  en  coupant,  on  ne  connoît  pas 
les  divers  ufages  duio/réi/Ies  différens  degrés 
de  famé  des  arbres,  on  fe  privera  de  ceux 
qui  promettent  de  fournir  les  pièces  convena- 
bles pour  les  machines , ou  du  moins  ce  ne 
fera  plus  que  par  hazard  qu’on  en  trouvera  à 
fa  portée.  En  un  mot  ce  feul  gouvernement 
des  Bois  eft  une  affaire , <5c  une  affaire  eflcn- 
tielle , pour  un  Directeur  qui  veut  connoître 
J’enfemble  de  fon  ouvrage , & n’être  pas  dans 
l’embarras  au  moment  où  il  y fongeroit  Je 
moins.  Que  feroit-il , fi,  ne  s’occupant  qu’à 
creufer  d£s  Puits , pouffer  des  Galeries  , ex- 
ploiter des  Filons , on  venoit  lui  dire  un 
jour , qu’il  n’a  plus  de  gros  bois  d’étampage , 
plus  d’arbres  affez  forts  pour  les  axes  de  fes 
roues,  «St  peut-être  plus  de  charbon  pour 
faire  travailler  fes  fourneaux? 
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II  faut  donc  continuellement  proportionner 
fon  ouvrage  à la  quantité  des  Bois  qui  font 
à portée.  Pour  cela  il  faut  les  bien  connoître; 
favoir leurs pofitions , leur  nature,  leur  vîtefle 
à croître,  le  point  d’accroiffement  où  fa  fuc- 
ceffion  des  années  ne  fera  plus  que  des  addi- 
tions lentes  : c’eft  le  cas  dans  quelques  en- 
droits au  bout  de  80  ans  ; mais  non  pas  par- 
tout. Il  faut  connoîcre  la  quantité  qu’on  doit 
en  laifler  fur  pied  , pour  avoir  au  bout  d’un 
long  tems  des  troncs  aflez  gros  , & afiez 
longs  pour  certains  travaux:  favoir  placer  la 
fabrication  du  charbon  dans  les  lieux  où  le 
bois  y eft  le  plus  propre  , & le  moins  peut- 
être  à d’autres  ufages , ou  le  plus  difficile  à 
transporter  : veiller  à ce  que  ceux  qui  doivent 
exécuter  les  ordres  , s’en  acquittent  avec 
exa&itude,  protègent  les  jeunes  plants,  em- 
pêchent les  déprédations , pourvoyent  aux 
befoins  des  Mines,  faffent  leurs  rapports  ré- 
gulièrement, pour  mettre  le  Confeil  des  Mines 
en  état  de  bien  donner  fes  ordres. 

J’eus  occalîon  d’obferver  la  plupart  de  ces 
détails  dans  la  route  que  nous  tenions  fur  des 
pentes  de  Montagnes  couvertes  de  Bois.  J’y 
remarquai  auffi  les  Charbonniers  , espèce  de 
fçlitaires , qui  nous  montrent  ce  que  peut 
l’habitude  : ou  plutôt  ( car  fouvent  on  s’v 
B b 4 trom* 
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trompe  ) comment,  par  la  variété  des  pen- 
chans,  les  hommes  fe  trient  continuellement 
d’eux  mêmes,  & vont  où  les  divers  befoins 
de  la  fociété  les  appellent.  Je  ne  voudrois 
pas  fans  doute  être  Charbonnier  ; cependant 
je  vois  que  le  Charbonnier  efl:  un  homme 
heureux  : car  il  eft  ferein  , tranquille  , & 
s’acquitte  journellement  de  fon  travail  fans 
ennui,  presque  jusqu’à  la  fin  de  fa  vie. 

Cet  homme, accompagné  d’un  Aide  & d’un 
Apprentif,  va  s’établir  dans  le  Bois  qu’ii  doit 
réduire  en  charbon.  Il  y conftruic  une  peti- 
te cabane,  où  fon  lit  fait  fon  fiège,  & où  fa 
table  n’efl  qu’un  bout  de  planche  pofé  fur 
quatre  pieux.  Il  y porte  du  pain , du  fro- 
mage & quelques  pièces  de  porc  fumé.  Il  cft 
le  Maître;  fon  Aide  & fon  Apprentif  le  regar- 
dait avecrespeft,  & ne  prétendent  point  à 
jouir  comme  lui  des  douceurs  de  la  vie.  Leur 
nourriture  eft  du  pain,  & ils  boivent  l’eau  de 
la  fontaine  voifine.  Le  Maître  en  fait  autant, 
mais  il  donne  un  peu  d’apprét  à fon  pain , ce 
qu’il  fait  faire  de  vingt  manières , avec  l’eau 
feule  & le  fel , par  le  moyen  du  feu.  De  tems 
en  tems  il  y joint  un  peu  de  fromage  ou  de 
beurre,  ou  un  oeuf,  ou  bien  il  étuve  un  peu 
de  porc,  & il  fubflitue  à fon  eau  de  la  bière. 
Voilà  ce  que  c'ejl  que  d'être  Maître1,  fe  dit  l’Ap- 
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prentif,  qui  tâte  bien  rarement  de  cette  bon- 
ne chère  : mais  je  ferai  Maître  à mon  tour . 

C’eft  la  pitance  qu’il  mange  avec  fon  pain. 

Le  foir  vient,  & l’on  fe  repofe.  Le  Maî- 
tre s’empare  de  la  meilleure  place  du  lit;  c’efli 
de  la  feuillée  & quelque  espèce  de  couvertu- 
re étendue  fur  une  planche.  L’Aide  fe  met 
vers  les  pieds,  & l’apprentif  fe  glifle  defTous, 
en  fe  difant  peut-être  encore:  voilà  ce  que  c’eji 
que  d'être  Maître  ! . . . . Mais  je  le  ferai  à 
mon  tour.  ...  & il  s’endort,  & dort  mieux 
que  fon  Maître,  à qui  il  abandonne  le  foin  de 
le  réveiller.  Le  Maître  y fonge  fans  dispute  ; 
il  fait  que  ce  fera  fon  profit. 

Ce  font  les  comparaifons  qui  le  plus  fou- 
vent  tuent  le  bonheur:  fans  elles  on  pourroit 
le  trouver  partout.1  Le  Charbonnier  n’en  fait 
point:  il  a choifi  ce  genre  de  vie;  apparem- 
ment parce  qu’il  ne  s’eft  pas  fenti  grand  pen- 
chant â caufer;  ou  que  fon  Aide  & fon  Appren-  • 

tif  lui  fuffifent  pour  cela,  d’autant  plus  qu’il  a 
toujours  raifon  avec  eux.  l'Apprentif  qui  dé- 
bute, s’y  plaira  ou  ne  s’y  plaira  pas.  S’il  s’y 
plaît;' voilà  fa  vocation  déterminée,  & il  efl; 
content:  s’il  ne  s’y  plaît  pas,  il  cherchera  lui- 
même  quelque  autre  vocation;  ou  bien  il  fera 
mal  , <&  fon  Maître  le  renverra  pour  qu’il  fe 
voue  à autre  chofe.  Et  ce  parti  fera  bientôt 
B b 5 pris 
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pris  : il  n’exige  pas’  tant  de  façon  que  l’£- 
glife,  la  Robe  ou  l’Epée;  l’homme  de  cet 
état  a bientôt  trouvé  à fe  placer.  Il  y a bien 
plus  de  compenfations  qu’on  ne  penfe  com- 
munément , entre  les  difîerens  états  de  la  vie. 

J’aimois  à entendre  parler  Mr.  de  Re- 
DEN/iur  la  manière  de  vivre  de  tous  ces 
Montagnards  , qui  vivent  de  fi  peu  ; par  le 
plaifir  de  trouver  de  plus  en  plus,  que  le  bon- 
heur eft  très  général  dans  la  clafle  d’hommes 
qui  fait  le  grand  nombre.  Cependant  nous 
ne  perdions  pas  de  vue  les  Filons  ; puisque 
c’étoit  à caufe  d’eux  que  je  vifitois  ccs  Mon- 
tagnes. J’ai  eu  l’honneur  de  dire  à V.  M. 
que  ceux  de  Fer  font  principalement  vers  les 
dehors.  Ce  nîeft  pas  cependant  qu’on  n’y  trou- 
ve que  du  Fer  : car  d’abord  les  Filons  qui  le 
contiennent  ont  fouvent  des  veines  d’ argent*, 
& plus  fouvent  de  cuivre  ; & même  dans  un 
# lieu  de  notre  route , déjà  presque  extérieur  , 
on  a commencé  depuis  quelque  tems  à ouvrir 
deux  Mines  fur  un  Filon  cuivreux,  Il  vaut 
donc  furement  la  peine  de  fe  procurer  un  mo- 
yen de  deffèchement  dans  cette  partie  de  la 
Chaîne. 

Quand  les  Galeries  d'écoulement  peuvent 
etre  en  même  tems  des  Galeries  de  recherche , 
ç’efl  une  grande  oeconomie  ; car  il  faut  de 
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tems  en  tetns  pouffer  de  celles-ci  pour  décou- 
vrir tout  ce  que  renferme  une  Montagne  ; qui 
fouvent  a des  veines  riches,  dont  on  n’ap- 
perçoit  aucun  figne  extérieur,  à caufe  des  al- 
térations de  la  furface.  Le  Mineur  expéri- 
menté dirige  donc,  autant  qu’il  le  peut,  fes 
Galeries  £ écoulement  de  manière  qu’elles  fer- 
vent à cette  double  fin  : & pour  cet  effet  , 
fachant  par  expérience , que  les  Filons  d'une 
même  Montagne  cohfervent  ordinairement 
des  dire&ions  a(Tez  femblables,  il  tâche  de 
percer  dans  un  fens  qui  coupe  cette  direction 
connue,  afin  d’éviter  de  marcher  à l’aveugle 
entre  deux  Filons,  fans  en  appereevoir  aucun; 
comme  cela  arrive  peut-être  fouvent  quand 
on  n’agit  pas  d’après  des  principes  formés 
par  l’expérience.  Ici , le  principe  à peu  près 
confiant,  fe  lie  très  bien  avec  le  fyftême  des 
fentes  occasionnées  dans  les  Montagnes  par 
des  efforts  fouterreins  ; puisqu’il  femble 
qu’elles  doivent  avoir  à peu  près  îa  même 
direction  dans  une  même  maffe. 

L’idée  d’une  Galerie  d’écoulement , dans  le 
fens  de  celle  dont  nous  fuivions  la  trace  ex- 
térieure , renferme  cet  avantage.  Car  elle 
perceroit  cette  partie  du  Hartz  dans  une  di- 
reêlion  oppofée  à la  direction  affez  uniforme 
(Jes  Filons  déjà  connus.  * 

. . Mais 
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• Mais  le  grand  avantage  de  ce  plan  pour 
Favenir,  eft  toujours  de  procurer  à toutes  les 
Mines  de  cette  partie  du  Hartz  l’écoulement 
le  plus  bas  poffible.  Et  à ce  fujet  V.  M. 
fera  peut-être  curieufe  de  favoir  ce  qu’a  déjà 
appris  l’expérience  fur  la  profondeur  ou  attei- 
gnent les  Filons:  objet  qui  appartient  autant 
à l’Oeconomie  qu’à  l’Hiftoire  naturelle. 

Il  ne  paroît  pas,  d’après  les  plus  grande* 
profondeurs  où  J’on  ait  pénétré,  qu’il  y aîc 
des  bornes  marquées  dans  ce  fens  là  à l’éten- 
due  des  Filons  ; & l’opinion  commune  en  Air 
lemagne , eft  qu’ils  font  fans  fin  ; ce  qui  veut  ' 
dire  feulement  qu’on  ne  peut  pas  arriver  à 
leur  fin , à caufe  de  l’eau , & du  manque  de 
renouvellement  de  l’air.  Voici  quelques  par- 
ticularités des  Mines  du  Hartz  relatives  à cet 
objet. 

Il  y a environ  20  ans , que  fur  ce  fameux 
Filon  , ou  amas  de  Filons  des  environs  de 
Claujlhal  nommé  Burgfledten-Zug , étant  à la 
profondeur  de  120  Toifes  dans  la  Alarguer, 
rite,  on  ne  trouva  plus  de  Minerai , & 'l’on 
crut  même  que  le  Filon  cefToit  en  cet  endroit 
là.  Mais  ayant  poufle  dès  lors  une  galerie 
de  recherche  au  deflous  de  ce  point,  depuis 
la  Mine  Anne  Eléonore , on  a retrouvé  du  Mi~ 

•j 

•irai,  & l’on  voit  que  le  Filon  continue. 

* Suc 
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Sur  ce  même  Filon , la  Dorothée  «St  la  Caro- 
line , ces  Mines  favorites  pendant  un  tems  t 
& qui  le  font  redevenues  aujourd’hui  , ont 
été  auffi  pour  un  moment  très  pauvres.  La 
Caroline  furtout,  lorsqu’elle  étoit  à 20  Toi- 
fes  au-deflus  du  point  où  elle  fe  trouve 
aujourd’hui , donnoit  à peine  quelque  ligne 
de  vie , tant  dans  fon  Puits  qu’on  prolon- 
geoit.que  dans  fes  degrés ; presque  tout  le  Mi- 
nerai étoit  éteint,  il  ne  reftoit  que  la  mauvai- 
fè  gangue.  Mais  cette  gangue  reftoit , & c’é- 
toit  toujours  le  Filon.  On  ne  défespéra  donc 
point  , & l’on  continua  à travailler,  en  re- 
tournant  chercher  dans  le  haut  pendant  ce 
tems- là,  ces  recoins  riches , qu’on  tient  en 
réferve  quand  on  le  peut  ; afin  de  fubvenir 
aux  fraix , «St  foutenir  les  Allions  de  la  Mine. 
Elle  fe  releva  de  cet  état  paffager , & aujour- 
d’hui fon  fond  eft  fort  riche.  La  Dorothée , 
fans  avoir  été  fi  pauvre,  a eu  auUi  un  mau-  v 
vais  moment  ; cependant  elle  fe  répare  , «St 
l’on  eft  content  aujourd’hui.  Mais  les  voilà 
presqu’au  niveau  de  la  Vallée  d 'Ojlerode  : & 
dans  ce  même  Filon , les  Mines  nommées 
Anne  Eléonore  «St  Cranich , font  déjà  de  30  ou 
40  Toifes  au-d«flous  de  ce  niveau,  c’eft  à 
dire,  plus  bas  de  cette  quantité , que  Fécoule- 
n.tnt  le  plus  bas  poiübie.  Cependant  elles 

font 
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font  encore  riches  en  minerai , & ce  minerai  eft 
plus  riche  en  argent  que  celui  de  la  Dorothée . 

Mais  ce  n’eft  rien  encore  , & voici  qui 
borne  les  recherches , fans  nous  montrer  la 
fin  des  Filons.  Les  Mines  de  Rofenbof  & du 
profond  St.  'jean,  qui  font  à peu  près  la  mê- 
me Mine  fur  le  Filon  de  Rnfenbofer-Zug  , ont 
fourni  de  très  bon  Minerai  jusqu’au  point  où 
les  pompes  ne  pouvant  plus  fuffire,  elles  ont 
été  fubmergées.  On  eft  enfin  borné  pour  le 
nombre  des  pompes;  & quand  un  équipage 
en  porte  une  2one  les  unes  au  - deflus  des  au- 
tres, qui  font  ioo  à 125  Toifes,  il  eft  aù 
bout  de  fon  pouvoir:  c’eft  tout  ce  qu'on  peut 
faire  , avec  l’oeconomie  indispenfable,  ali- des- 
fous des  galeries  d’écoulement.  Cependant , 
en  employant  toutes  les  relfources  des  machi- 
nes , on  a defieché  pendant  quelque  tems  une 
3one  de  Toifes  de  plus;  ce  qui  porta  la 
profondeur  à 260  Toiles  dans  le  profond  St. 
Jean,  à compter  de  fon  entrée;  foit  de  80 
toifes  au-deflous  du  niveau  même  de  la  Vallc'e 
à'OJieroie  : & là  encore  le  Filon  étoit  aufli  ri- 
che, &même  plus  riche  en  quelques  parties, 
qu  il  ne  l’avoit  été  jusques-  là.  Mais  la  quanti- 
té des  eaux  l’a  enfin  emporté  fur  le  pouvoir 
des  pompes  : & d’ailleurs  cet  endroit  étant 
trop  au-delfous  des  galeries  d’écoulement, 

qui 
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qui  auffi  renouvellent  l’air , les  moufettes  fé- 
journent  dans  ces  fonds  de  teins  en  teins  , <5t 
empêchent  d’y  descendre. 

Andreasberg , autre  Montagne  très  riche  de 
l’autre  côté  du  Hartz , fournit  auffi  des  preu- 
ves de  cette  profondeur , jusqu’à  préfent  illi- 
mitée,  des  Filons.  On  y eft  descendu  à 280 
Toifes  de, profondeur , à compter  delà  furfa- 
ce , dans  la  Mine  nommée  St.  André:  & fi  l’on 
s’eft  arrêté  à ce  point , ce  n’eft  pas  que  le  Mi- 
nerai eût  cefle;  mais  parce  que  les  fraix,  qui 
deviennent  très  confidérables  au  deflous  des 
galeries  d’écoulement , l’emportèrent  enfin 
fur  le  produit,  qui  refloit  toujours  le  même. 

Il  n’y  a donc  rien  de  certain  encore  fur  la 
profondeur  d’où  partent  les  Filons  , ni  fur 
leurs  connexions  avec  la  Mafle  de  la  Terre. 
Si  ce  font  des  fentes , occafionnées  par  l’af- 
faiflement  ou  lefoulèvement  de  certaines  par- 
ties des  Montagnes  , les  caufes  qui  les  ont 
produites  paroiflent  avoir  agi  de  fort  bas- 
Jusqu’ici  en  un  mot  le  Mineur  n’eft  arrêté, 
que  par  le  manque  de  Minerai , ( c’efl:  à dire 
de  richefle  dans  le  Filon) , ou  par  l’eau  dont  il 
ne  peut  fe  délivrer  dans  le  fond  des  Mines; 
& cette  dernière  caufe  eft  la  plus  générale. 

C’efl:  donc  l’un  des  objets  vers  lesquels  les 
efforts  doivent  être  principalement  dirigés: 

je 
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je  ne  dis  pas  feulement  pour  tirer  des  métaux 
du  fein  des  Montagnes  auffi  longtems  qu’il  fe- 
ra pofiible  ; mais  pour  entretenir  le  Peuple 
intéreilant  que  les  Mines  ont  produit.  Heu- 
reufement  ôn  eft  bien  loin  de  connoîcre  tout  ce 
que  renferment  les  Montagnes  : leurs  parties 
extérieures , couvertes  de  moè’llon  & de  ter- 
reau , ne  nous  difent  presque  rien  ; deforte 
que  la  cupidité  eft  arrêtée , & que  ce  n’eft 
qu’en  pénétrant  dans  leurs  entrailles  qü’on 
trouve  leurs  richeffes  : ce  qui  met  dans  ces 
découvertes  une  fucceffion  lente , très  utile  à 
l’Humanité  à divers  égards. 

Cependant  le  tems  viendra,  où  ce  qu’il  f 
avoit  de  plus  aifé  à tirer  des  Montagnes  fera 
enlevé  , & où  , pour  pouvoir  continuer  à 
fouir , il  faudra  entreprendre  de  plus  grands 
ouvrages.  Mais  cela  ne  fe  fera  fans  doute 
que  peu  à peu,  & à mefure  que  le  befoin  fol- 
licitera.  Alors  le  numéraire  diminuera  infen- 
iiblement  en  quantité,  & fa  valeur  hauftera 
comparativement  aux  chofes  réelles  qu’il  re- 
jpréfente  (par  la  raifon  contraire  à celle  qui  le 
fait  bailler  aujourd’hui),  jusqu’à  ce  qu’en- 
fin  les  hommes  foyent  réduits  peut- être  à con- 
venir de  quelque  autre  ligne  des  valeurs.  Le 
Fer  y le  plus  néceffaire  de  tous  les  métaux, 
eft  en  fi  grande  quantité  partout,  foit  dans 

les 
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les  Montagnes  primordiales,  en  Filons,  foit 
dans  les  Montagnes  fecondaires  & les  Plaines , 
par  couches , que  nous  n’avons  pas  lieu  d'être 
en  peine  pour  nos  fuccefleurs.  Mais  quant 
aux  Métaux  de  luxe  ou  de  fimple  commodi- 
té , l’or,  l’argent , le  puivre , l’étain  & le 
plomb , ils.ne  font  presque  que  dans  les  Mon- 
tagnes primordiales , & leurs  fouaces  ne  font 
pas  aufli  intariffables , que  la  Société  qui  les 
emploie  le  penfe  communément.  Il  faudra 
donc  exploiter  ces  Mines  avec  oeconomie  , 
& en  particulier  fe  procurer  enfin  partout  les 
galeries  d'écoulement  les  plus  baffes  poffibles  * 
pour  continuer  d’autant  plus  longtems  à en 
tirer  des  mêmes  Filons. 

Il  le  faudra  même  pour  l’objet  important 
des  recherches.  Car  lorsqu’on  pouffe  des  Ga- 
leries dans  ce  deffein  au -délions  du  niveau 
des  Galeries  i' écoulement , on  tremble  toujours 
d’ouvrir  quelque  veine  d’eau  ; parce  qu’alors 
elle  tombe  à la  charge  des  pompes , ce  qui  ell 
une  circonllance  facheufe.  On  eft  donc 
obligé  à beaucoup  de  circonfpeélion  fur  ces 
Galeries  de  recherches , partout  où  l’on  ne  peut 
pas  en  rejetter  les  eaux  hors  de  la  Montagne , 
par  des  canaux  où  elle  s’écoulent  naturelle- 
ment. 

Mais  les  Hommes , qui  fe  laiffeat  fuccefli- 

Ttmt  J II,  Ce  ye- 
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vement  le  foin  de  penfer  à l’avenir  de  proche 
en  proche,  ne  viendront  à ces  dernières  res- 
fources  , que  lorsqu’enfin  ils  ne  pourront 
mieux  faire  dans  le  préfent  : & c’efl  même 
beaucoup  , c’efl  une  direction  de  la  Provi- 
dence, que  dans  leurs  fpéculations  ils  projet- 
tent pour  les  races  futures.  C’efl  peut-être 
à quoi  fervira  feulement  le  plan  d’une  Galerie 
qui  aît  fon  iffue  dans  la  vallée  à’OJlerode  ; 
parce  que  la  génération  préfente  peut  être  ai- 
dée à moins  de  fraix  (a).  Dans  une  entre- 
prise telle  que  celle  de  percer  une  Galerie  fi 
bafie , fous  de  grandes  Montagnes  , on  ne 
peut  guère  fe  palier  de  ce  qu’on  nomme  une 
Galerie  d’aide,  qui  fuive  celle-là  par  dcffus,  à 
une  certaine  hauteur  ; pour  qu’à  mefure 
qu’on  avance  dans  la  galerie  inférieure , on 
puifle  percer  dans  la  galerie  fupérieure , & de 
celle  - ci  au  jour;  foit  pour  élever  les  décom- 
bres au  dehors , foit  pour  renouveller  l’air 
dans  la  première.  En  un  mot  la  Galerie  d'ai- 
de étant  faite , c’efl , pour  la  galerie  infé- 
rieure , comme  fi  l’on  avoir  rabaifïe  la  Mon- 
tagne d’autant.  Il  efl  vrai  que  fi  l’on  entre- 
prenoit  dés  à préfent  la  Galerie  d ’OJlerode  , 

fa 

( » ) On  s'eft  déterminée  en  effet  i percer  une  Galerie 
moine  baffe,  mai»  pins  courte,  d’un  autre  côté;  dont  j’aurai 
•ccaüon  de  parier  daui  ia  relation  de  mon  fécond  voyage. 
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fa  Galerie  d'aide  procureroit  déjà  de  tels  avan* 
tagesdanj  les  Mines , qu’on  auroic  oeconomifé 
de  quoi  faire  la  première,  avant  qu’il  fût  tem» 
de  l’entreprendre.  Car  à mefure  qu’on  abaifle 
les  écoulemens  naturels,  on  peut  abandonner 
quantité  de  galeries  de  communication  , 
qu’on  n’entretient  que  pour  maintenir  certai* 
nés  eaux  aufli  haut  qu’on  le  peut  dans  la  partie 
où  jouent  les  pompes  ; de  même  que  quantité 
de  pui*s,  qu’on  ne  conferve  que  pour  le  jeu  des» 
machines  & pour  renouveller  l’air.  D’ailleurs 
on  aideroit  les  Mines  de  Fer  des  environs , pour 
lesquelles  on  ne  peut  pas  faire  direélement 
de  grandes  dépenfes , à caufe  de  leur  peu  de 
produit  ; & qui  cependant  ne  font  pas  à né- 
gliger, ne  fût-ce  que  pour  le  bien  du  Penplc 
qui  habite  ces  Montagnes. 

C’eft  vers  les  lieux  où  ces  Galeries  corres- 
pondantes devroient  fortir , que  fe  dirigeoit 
notre  route  ; parce  que  leur  abaifiement , re- 
lativement aux  Mines , a été  mefure  géomé- 
triquement avec  beaucoup  de  foin , & que 
c’étoit  là  que  je  me  propofois  d’obferver  le 
Baromètre.  Nous  arrivâmes  d’abord  à l’ex- 
trémité projettée  de  la  Galerie  (T aide  , fituée 
dans  la  vallée  de  Bremeke , prés  des  décom- 
bres d’une  ancienne  Mine  nommée  le  Roi 
Cbarlgs.  J’y  fis  l’obfervation  du  Baromètre , 
Ce  % ik 
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6 par  le  calcul  je  trouvai,  que  ce  point  étoit 
de  6x3  pieds  de  France  plus  bas  que  l’entrée 
de  la  Mine  Altefeegin , où  la  première  obfer- 
vation  avoit  été  faite  ; en  quoi  j’excédai  de 

7 pieds  la  mefure  géométrique  faite  par 
Mr.  Raufch. 

Nous  paffames  de  là  à LaJJfelâe  , où  de- 
vrait être  l’iflue  de  la  Galerie  la  plus  profon- 
de , & l’obfervation  du  Baromitre  donna 
1043  pieds  pour  l’abaiflement  de  ce  point. 
Ici  les  deux  mefures  s’accordèrent  fi  parfaite- 
ment, que  je  ne  faurois  l’attribuer  qu’à  un 
concours  de  circonftances  favorables  à la  me- 
fure Barométrique , fur  laquelle  je  ne  compte- 
rois  jamais  à ce  point.  C’efl  ce  que  je  dis  à 
Mr.  Raufch , qui  cependant  fut  charmé  de  voir 
dans  cette  mefure  un  moyen  aifé  de  vérifier 
les  opérations  géométriques  ; pour  favoir  du 
moins  , avant  de  commencer  de  longs  tra- 
vaux , fi  l’on  n’y  a point  fait  de  ces  mépri- 
fes  auxquelles  les  opérations  les  plus  fûres  en 
elles -mêmes,  font  néanmoins  fujettes  par 
un  moment  d’inattention  (a). 

Cet 

( « ) J*»i  donné  le  détail  de  toutes  ce>  ohfetwlons  baro. 
métriques  dan»  un  Mémoire  adteffé  » la  Société  Royale  de 
tondre»,  & imprimé  dans  les  T ram.  pbil.  pour  l’année 
1777:  & je  me  propofe  de  lui  donner  encore  celles  que 
j’ai  faite»  dan»  mon  fécond  voyage , qui  confirment  les  prs- 
tnÜrei,  v 
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Cet  accord  des  deux  Mefures  me  fit  auffi 
beaucoup  deplaifir , non  feulement  comme  une 
nouvelle  confirmation  de  mes  formules  Baro- 
métriques; mais  parce  qu’il  me  montroit  que 
les  Mineurs , à qui  je  me  fuis  très  attaché  , 
jouifTent  dans  leurs  Mines  d’un  air , dont  les 
modifications  ne  diffèrent  pas*  fenfiblement 
de  celui  que  respirent  les  autres  hommes  , 
pour  lesquels  ils  s’enterrent  la  moicié  de  leur 
vie. 

Je  reviens  aux  Mines,  dans  leur  rapport 
avec  ce  projet  d’écoulement.  Si  l’entrée  de  la 
Dorothée  étoit  au  niveau  de  celle  de  l'Altefee- 
gen,  le  fond  de  cette  première  étant  plus  bas 
de  1014  pieds  que  fon  entrée,  ne  feroit  plus 
que  de  29  pieds  au-deffus  du  niveau  de  l.ajf- 
felde.  Mais  fûn  entrée  étant  de  136  pieds 
plus  haute  que  celle  de  l’ Ætefeegen , fon  fond 
eft  encore  de  165  pieds  plus  haut  que  ce  ni- 
veau. Cependant  cet  enfoncement  eft  déjà 
bien  grand  ; & il  montre  que  le  tems  n’eft 
pas  bien  éloigné,  où  l’on  aura  befoin  d’une 
pareille  reflource  pour  ces  Mines. 

Ces  obfervations  barométriques  étant  fai- 
tes , nous  remontâmes  à Claujlhal , que  je 
quittai  le  lendemain  avec  beaucoup  de  regret. 
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LETTRE  LXXIII. 

Route  de  Hinovre  à Nimegue  — Bruyère# 
de  Gueldre  fcf  d’Over-Iffel. 

Nimegüe,  le  24.  Décembre  177 6. 

MADAME, 

JE  touche  à la  fin  des  relations  que  V.  M. 

m’a  permis  de  Lui  addrefler;  car  mon 
voyage  va  finir.  Me  voilà  déjà  bien  près  des 
bords  de  la  Mer  ; de  cet  Elément  qui  a réel- 
lement tant  fait  à la  furface  de  notre  Globe , 
mais  à qui  l’on  a attribué  des  opérations  im- 
poffibles.  Je  reverrai  avec  intérêt  ces  bords 
de  la  Htllande  , fur  lesquels  fe  tournent  les 
yeux  de  tous  ceux  qui  attribuent  à la  Mer  des 
révolutions  lentes,  parcequ’en  effet  ôn  y ap- 
perçoit  des  changemens.  -Mais  pour  rendre 
plus  intéreffantes  à WM.  les  obfervations 
dont  j’aurai  l’honneur  de  Lui  rendre  compte, 
je  vais  Lui  expofer  de  nouveau  les  rapports 
que  devroient  avoir  les  bords  de  nos  Conti- 
nents avec  leur  intérieur  , fi  ces  Syftémes 

ctoienc 
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étoïent  fondés  ; & je  le  ferai  ici  par  un 
exemple. 

Si  je  voyois  des  fèves  parfemées  dans  un 
chemin  , & qu’en  même  tems  j’y  apperçufle 
les'  traces  d’un  char  ; j’aurois  raifon  fans  doute 
d’en  conclure  qu’il  a pafle  en  cet  endroit  un 
char  chargé  de  fèves.  Sij’endécouvrois  un  en- 
fuite  dans  l’cloignement,  & qu’il  fût  chargé  de 
plantes  fèches  ; j’aurois  quelque  raifon  de 
foupyonner,  que  c’eft  le  même  qui,  paflant 
où  je  fuis,  y a répandu  des  fèves,  & que 
c’eft  en  continuant  fa  route,  qu’il  fe  trouve 
où  je  le  vois.  Mais  s’il  m’importoit  de  vé- 
rifier cette  dernière  conjecture  ; je  m’a- 
vancerois  vers  le  char , en  continuant 
à examiner  le  chemin.  Et  fi  je  voyois 
d’abord,  que  les  traces  que  j’avcis  remar- 
quées fe  détournent  & fe  perdent  dans  les 
champs  ; & qu’en  arrivant  auprès  du  char, 
je  le  trouvafle  chargé  d’autres  légumes  ; j’en 
conclurois  que  ma  conjecture  n’étoit  pas  fon- 
dée, & que  c’eft  une  autre  char  qfli  a répandu 
les  fèves  fur  le  chemin 

Tel  eft  l’examen  que  nous  devons  faire  à 
l’égard  des  coquillages  que  nous  trouvons  ré- 
pandus dans  nos  terres.  Une  Mer  les  a cou- 
vertes ; ces  coquillages , & les  dépôts  par 
couches,  en  font  foi.  Nous  voyons  en  même 

C c 4 tems 
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teins  qu’une  Mer  les  entoure;  & il  peut  ai- 
fement  venir  à l’esprit  que , -les  ayant  cou- 
vertes autrefois,  elle  s’eft  retirée  fucceffive- 
ment.  Mais  avançons  vers  elle  ; voyons  s’il 
y i une  continuité  d’imprefiions  qui  nous 
conduire  pas  à pas  ; examinons  fi  cette  Mer 
nourrit  encore  les  mêmes  coquillages  : c’eft 
là  le  moyen  le  plus  fûr  de  nous  éclairer. 

* J’avois  traverfé  60  lieues  de  Bruyères  fablo- 
neufes  , de  DuJJeldorp  à Zell,  refiant  toujours 
allez  éloigné  de  la  Mer;  il'étoit  donc  inté- 
reffant  de  partir  de  ces  mêmes  contrées  en 
m’avançant  vers  elle  , pour  examiner  fi  je 
trouverois  une  différence  graduellement  fen- 
fible , dans  la  forme  & la  hauteur  des  Colli- 
nes, dans  la  nature  du  fol,  dans  la  quantité 
de  terre  végétable,dans  les  progrès  de  I4  cul- 
ture ; tellement  que  je  puffe  en  conclure  une 
retraite  graduelle  de  la  Mer  : & de  voir  en- 
fuite  s’il  y auroit/des  rapports  marqués  , en- 
tre les  corps  étrangers  que  renferment  ces 
terreins , & ceux  que  la  Mer  nourrit  encore. 
Tel  eft  le  plan  d’examen  que  je  me  fuis  pro- 
pofé  en  partant. 

Ma  route  jusqu’à  Osnaibrugh  a été  la  même 
que  j’avois  faite  pour  aller  à Hanovre  ; mais 
<ô 'Osnabrugh  j’ai  tourné  vers  la  Mer,  en  pas- 
sant cj’abord  par  Rbeine,  Bentbeim  <5c  iJeldtn. 

Tou- 
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Toute  cette  route  n’eft  encore  que  Bruyères  1 
c’eft  à dire,  que  le  fol  eft  un  fable  aride, im- 
propre par  lui -même  à la  végétation , & où 
les  hommes  n’ont  pu  commencer  à s’établir, 
qu’aprés  que  l’air  l’a  eu  recouvert  d’une  fuffi- 
fante  quantité  de  matières  fertiles. 

On  peut  divifer  ces  Bruyères  en  quatre  es- 
pèces, relativement  à l’objet  qui  nous  occu- 
pe. Les  unes  font  des  plaines  de  fable  com- 
pare, que  les  vents  n’agitent  point,  & fur 
lesquelles  la  couche  de  terre  végétable  s’eft 
aifément  établie.  Ces  Plaines  font  horizonta- 
les & abfolument  plates  ; la  bruyère  y croît  2 
foifon , & on  l’employe  de  toutes  les  maniè- 
res dont  j’ai  eu  l’honneur  de  parler  à V.  M. 

La  fécondé  espèce  eft  en  Collines , & fon 
fol  eft  de  fable  durci  : on  y trouve  auffi  de  la 
Houille.  Ces  Collines  font  fi  élevées  , que 
la  Mer  n’a  pu  les  découvrir  fans  changer 
confidérablement  de  niveau.  La  bruyère  qui 
les  recouvre,  noirâtre  à caufe  de  la  fai  fon , eft 
fort  petite , parce  qu’on  l’enlève  fans  cefle 
pour  augmenter  la  provifion  végétale  dans 
les  Vallées  & les  Plaines  voifines , qui  font 
très  bien  cultivées. 

La  troifième  espèce  de  Bruyères , qui  occu- 
pe quelquefois  de  fort  grands  espaces,  eft  celle 
qui  s'établit  avec  tant  de  peine  fur  }çs  fables 
Ce  s . mou? 
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tnourans.  Ce  font  auffi  des  Plaines , mais 
des  Plaines  toutes  fillonnées,  & parfemées  de 
monticules  ou  de  Dunes , entre  lesquelles  fe 
trouvent  encore  de  grands'  espaces  où  il  ne 
croît  rien.  Il  y a peu  d’établilTemens  dans 
ces  Bruyères  ; on  ne  peut  guère  les  êcroüter ; 
& là  même  où  la  bruyère  s’ eft  enfin  établie  , 
la  couche  de  terre  végétable  eft  fort  mince , & 
fon  irrégularité  montre  les  combats  qu’elle  a 
eu  à foutenir  contre  les  vents.  Ces  cantons 
là  ne  feront  cultives , que  quand  le  befoin 
d’espace  fe  fera -fait  un  peu  plus  fentir  aux 
hommes,  & qu’on  aura  fixé  le  terrein,  par  la 
propagation  des  plantes  que  la  Nature  em- 
ployé à cet  effet  elle- même. 

Enfin  la  quatrième  espèce  de  terrein  in'cul- 
te  qu’on  trouve  dans  cette  route , effc  celui 
qui  fournit  la  tourbe.  Ce  font  les  parties  les 
plus  bafTes  des  Bruyères  , d’où  les  eaux  ne 
peuvent  s’écouler,  & où  s’eft  formée  cette 
fingulière  accumulation  végétale.  La  bruyère 
y croit  auflï  çà  & là,  mais  le  plus  foyvent  ce 
fol  eft  recouvert  de  plantes  marécageufes. 

En  approchant  de  Dtldeu,  lieu  fitué  dans 
la  Province  d’Oner-  JJJel , je  vis  le  Pays  pren- 
dre une  toute  autre  face.  Les  plus  belles 
plantations  d’axbres  le  diftinguoient  de  loin  ; 

/ les  villages  fe  multiplioient}  il  y règnoit  une 

pro- 
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propreté  charmante;  plus  dé  bruyère,  tout 
étoit  en  pleine  culture  & du  plus  riche  pro- 
duit. „ Sont-ce  là,  me  dis -je,  les  fruits  de 
„ l’induftrie  nationale  ? Le  patient  <St  labo- 
„ rieux  Hollandois , a-t-ildoncfu  tirer  un 
„ fi  grand  parti  de  ce  qui  refie  en  friche  ail- 
„ leurs  ? Ce  n’eft  fû rement  pas  à une  plu* 
„ haute  antiquité,  que  ce  pays -cl  doit  une 
„ plus  grande  abondance  ; car  je  m’approche 
„ de  la  Mer; 'elle  n’eft  plus  qu’à  douze  on 
„ quinze  lieues  de  moi.  ” 

Mon  attention  redoubla  à ce  phénomène: 
mais  bientôt  j’en  apperçus  la  caufe;  car  je 
commençai  à voir  des  canaux.  Dès  lors  tout 
s’explique  , fans  inculper  les  Weftphaliens. 
Des  canaux  ouverts,  font  naître  partout  l’a- 
bondance; tous  les  transports  font  aifés.  Le 
cultivateur  da  Dildcn  peut  transporter,  fes 
denrées  partout  , & il  reçoit  aifément  lui- 
même  tout  ce  qui  peut  aider  fa  culture  ; en- 
grais, inflrumens,  provifions. 

Cet  air  riant  du  Pays  s’étend  à quelque  dis- 
tance en  deçà  de  Delden  : mais  enfin  les  Ca- 
naux vivifians  disparoiflent , & l’on  rentre 
dans  des  Bruyères,  toutes  femblables  à celles 
qui  étoient  plus  hautes  & plus  éloignées  de  la 
Mer:  la  croûte  de  terre  végctable  eft  la  mê- 
me; & une  grande  étendu»  de  terrein , éloi- 
gnée 
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gnée  de  toiite  culture  , nous  montre  encore 
les  élémens  de  notre  Chronologie  terreftre. 

C’eft  au-travers  de  ces  Bruyères  que  l’on  ar- 
rive à Deventer  ; & là  l’aspeft  de  pleine  cul- 
ture recommence , à la  faveur  des  canaux  de 
l’IJJel  l’un  des  bras  du  Rhin.  Mais  bientôt 
après  on  s’enfonce  dans  de  nouvelles  Bruyè- 
res, dont  on  ne  fort  qu’à  Arnheim.  Et  ici 
j’ai  écé  frappé  plus  que  je  ne  l’avois  été  enco- 
re. Ces  immenfes  Bruyères  de  la  Gueldre  , 
auffi  défertes  que  celles  du  Pays  de  Lune- 
bourg  & de  la  Wejlphalie,  quoique  environ- 
nées de  toute  part  des  Pays  les  plus  peuplés 
& les  plus  riches,  ont  été  pour  moi  un  phéno- 
mène frappant.  Je  les  ai  presque  entière- 
ment traverfées  à pied  ; examinant  partout  le 
fable,  la  terre  végétable,  les  plantes;  & je 
me  fuis  confirmé  de  plus  en  plus,  que  quoi- 
que ces  terreins  fuient  déjà  fi  près  de  la  Mer , 
ils  font  de  même  date  que  ceux  que  j’avois 
obfervés  à une  grande  diflance  : mais  comme 
çux  auffi , d’une  antiquité  peu  reculée. 

Je  m’avançoij  vers  de  hautes  & vaftes  Col- 
lines ; & ayant  appris  de  mon  portillon , qui 
alloit  faire  rafraîchir  f es  chevaux , que  notre 
route  traverfoit  leur  chaîn»  ; je  pris'  le  de- 
vant pour  les  obferver.  J’avois  aflez  de  tems 
pour  le  faire  à mon  aife  dans  ces  chemins  fa- 
, blon- 
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blonneux  & rapides,  où  les  chevaux  marchent 
fort  lentement.  # 

Le  filerrce  de  ces  vaftes  folitudes  ramena 
toutes  les  idées  qu’avoit  produit  chez  moi  le 
premier  aspeft  des  Bruyères  de  JVeJlpbalie ; je 
me  fentis  de  nouveau  transporté  à l’origine 
du  Monde  aftuel , à celui  de  la  race  humaine 
qui  l’habite,  à fes  progrès,  à mes  espéran- 
ces pour  l’avenir.  Je  réfléchiffois  fur  ces  ob- 
jets , en  forçant  un  taillis  au  travers  duquel , 
faute  de  connoître  les  routes  , j’étois  obligé 
de  pafler  pour  atteindre  une  hauteur  d’où  je 
pouvois  découvrir  la  chaîne  entière  des  Colli- 
nes. J’y  arrivai , & en  effet  je  dominai 
tout.  Mais  que  découvris  - je  ! Le  Pays  le 
plus  défert  qu’il  foit  poffible  de  fe  figurer  , 
Bruyères  après  Bruyères  , dans  une  étendue 
dont  l’oeil  perdoit  les  confins. 

„ Ah!  m’écriai -je,  peuplez,  humains," 
,,  peuplez  ! Ne  croyez  plus  être  réduits  à 
,,  vous  entr’égorger  manque  de  fubfiftance  ! 
„ fâchez  feulement  vous  répandre  dans  les 
,,  lieux  où  la  bonne  Nature  vous  a frayé  le 
„ chemin  ! Quand  arrivera  le  tems , où  les 
„ Etats,  las  de  fe  croire  plus  heureux,  en 
,,  acquérant  plus  d’étendue , & les  Peuples 
,,  de  s’armer  les  uns  contre  les  autres  pour 
3,  de  fwiples  disputes  de  Noms  j au  lieu  d’em- 

„ plo- 
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„ ployer  leurs  efforts  à dépeupler  le  Globe, 
it  les  unirgnt  pour  défricher  les  terre»  incul- 
,,  tes,  & les  peupler  d’heureux  cultivateurs? 
„ Que  n’cpargne- 1 -on  au  moins  les  Campa- 
n gnes  ! Et  fi  à 'toute  force  il  faut  des  Soldats, 
„ que  ne  les  tire  - 1- on  de  ces  immenfes  vil- 
,,  les , où  fe  forme  une  race  d’hommes  aba- 
„ tardis , qu’on  détruiroit  ou  revivifieroit  ! 
,,  Race  qui  vit  comme  dans  des  tanières , où 
„ elle  fe  livre  à ce  que  les  paffions  les  plus 
# abje&es  ont  de  plus  crapuleux  ; qui  n’en 
„ fort  de  jour , que  pour  enlever  par  toute 
„ fortes  de  rufes  la  fubfiflance  des  vrais  pau- 
„ vres,  &de  nuit,  que  pour  troubler  le  re- 
„ pos  de  la  fociété.  Ces  malheureux  , fans 
„ ceffe  devant  les  yeux  de  la  Juftice,  éner- 
„ vent  le  reffort  des  loix , détruifent  la  pitié 
„ chez  les  Juges,  & multipliant  l’aspett  des 
„ punitions , y familiarifent  le  Peuple.  Mi- 
„ férables  eux  - mêmes  au  dernier  degré  , la 
„ mort  ne  leur  eft  rien  : ils  y marchent  avec 
,,  un  hébêtement  qui  en  impofe  aux  foibles , 
,,  Si  multiplie  ainfi  les  occafions  de  punir , 
,,  en  diminuant  l’effroi  de  la  punition.  Sans 
„ doute , il  feroit  heureux  qu’on  pût  faire 

,,  des  Soldats  de  ces  homme»  là ’’  J’al- 

lois  ajouter  ; „ où  qu’on  le»  envoyât  cultiver 
t,  les  Bruyères”.  Mais  non  ; gardons  nous  d’in- 

fec- 
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fe&er  les  Pays  nouveaux,  en  y transportant , 
en  y transplantant  le  vice.  Corrigeons  les  vi- 
cieux , ou  qu’ils  s’éteignent  où  ils  font  ; & 
faifons  naître  des  hommes  nouveaux  dan*  les 
terres  incultes  , en  y aidant  les  agricul- 
teurs. 

Ce  n’efl  guère  en  effet  par  des  Colonies 
étrangères,  qu’on  peut  espérer  de  défricher  les 
lieux  flériles.  Il  faut  pour  cela  des  hommes  fim- 
ples , pour  qui , vivre  foit  affez  ; car  c’efl 
tout  ce  qu’ils  peuvent  obtenir  de  leur  premier 
travail.  Or  on  ne  peut  guère  l’attendre  que 
de  ceux  qui  naiffent  dans  le  pays  même  j & 
il  en  naîtra  , dès  qu’on  le  voudra  bien. 

Occupé  de  ces  réflexions,  je  quittai  avec 
regret  mon  obfervatoire.  Je  ne  pouvois  me 
lafler  de  confidérer  ces  tréfors  réfervés  enco- 
re pour  l’Homme.  Mais  je  vis  enfin  venir 
ma  voiture,  & j’étois  affez  éloigné  du  grand 
chemin  pour  devoir  me  hâter.  Cherchant 
alors  à couper  plus  court , j’arrivai  fur  un 
bord  escarpé,  où  le  fable  étoit  découvert  & 
miné  par  les  vents.  Je  me  dévalai  par  cette 
face,  & m’arrêtant  à. moitié  chemin,  je  re- 
gardai en  arrière,  pour  confidérer  la  coupe  de 
la  terre  vègétabk.  Elle  règne  avec  une  épais- 
feur  affez  uniforme  fur  toute  la  Colline , tran- 
chant avec  le  fable,  presque  du  noir  au  blanc. 

Sdn 
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Son  épaifleur  eft  d’environ  un  pied  ; mais  el- 
le n’eft  pas  due  entièrement  à des  dépôts 
de  matières  nouvelles.  Les  racines  des  plan- 
tes & furtout  des  broflailles  ont  pénétré  dans 
le  fable,  & en  s’y  pourriffant,  elles  l’ont  allez 
imprégné  de  particules  végétales , pour  le 
teindre  lui-même  en  noir.  Mais  quand  on  le 
regarde  de  près  , on  apperçoit  ce  mélange; 
& ce  n’eft  que  vers  la  furface  que  la  terre  vé- 
gétatif eft  pure. 

De  toutes  les  informations  que  j’ai  prifes, 
& des  obfervations  que  j’ai  faites  moi-même, 
il  réfulte  certainement  ; que  ces  Collines , à 
quelques  petits  cantons  près , font  encore  en- 
tre les  mains  de  la  Nature  ; & que  tdut  le 
parti  qu’on  en  a tiré  jusqu’à  préfent , a été 
d’y  faire  pâturer  les  moutons,  & d’y  couper  la 
bruyère, depuis  que  la  Hollande  eftaffez  peu- 
plée , pour  que  cette  mince  broflaille  y foit 
employée  à l’ufage  des  fours  à cuire  le  pain. 
V.  M.  jugera  de  l’étendue  de  ces  Bruyères, 
lorsqu’Elle  faura,  qu’on  évalue  à cent  mille  flo- 
rins d’Hollande,  le  revenu  de  cette  chétive 
production  du  terrein  , pour  le  Pays  à'Arn- 
hcim  ou  le  Vélum.  Et  l’on  en  eft  encore  à 
regarder  cette  récolte  comme  un  avantage  fi 
effentiel  à la  Province,  que  l’on  a condamné 
au  fouet  des  gens  qui  avoient  mis  feu  à la 
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bruyère,  pour  s’y  procurer  de  meilleurs  pâ- 
turages , quelle  trille  nécelîité  ! 

Le  travail  de  l’Homme  commence  cepen- 
dant à fe  montrer  çà  & là  dans  ces  folitudes. 
On  a planté  en  quelques  endroits  des  broflail- 
les  de  chêne,  qui  réuflîlTent  fort  bien  ; & qui 
peut-être,  avec  la  dixième  partiede  l’étendue 
du  même  terrein,  fourniront  autant  de  fa- 
gots que  toute  la  Bruyère.  J’espère  qu’alors  on 
n’infligera  plus  de  châtiment  à ceux  qui  ac- 
célèrent les  progrès  de  la  végétation.  . De 
meilleurs  pâturages  pour  les  moutons,  fuffi- 
fent  pour  engager  les  Bergers  à s’établir. 
Tant  que  leur  troupeau  doit  chercher  fa 
vie  fur  une  grande  furface , ils  ne  peuvent 
être  eux -mêmes  qu’errans , traînant  après 
eux  leur  petite  hutte  fur  une  brouetté.  Mais 
quand  un  troupeau  pourra  vivre  fur  un  es- 
pace beaucoup  moins  étendu , le  Berger 
plantera  le  piquet , défrichera  un  coin  de  ter- 
re, fe  mariera  & peuplera. 

Les  Bois  s’établiroient  aulîi  très  bien  dans 
ces  Contrées  ; & le  fait  le  prouve  déjà.  J’ai 
fuivi  pendant  plufieurs  lieues,  une  triple  allée 
de  hêtres,  qui  du  haut  des  Collines  vient  abou- 
tir aux  environs  d 'Arnheim , & marque  les  li- 
mites de  la  Terre  de  Rofendael.  Cette  ligne. 

Tome  III.  Dd  • oi| 
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oii  les  arbres  font  fains  & déjà  grands , me 
fembloit  être  dans  ces  Bruyères,  ce  qu’efl:  une 
Galerie  de  recherche  dans  les  Mines.  L’état 
de  cette  feule  ligne , montre  ce  que  feroient 
des  Bois  dans  l’étendue  qu’elle  parcourt.  Et 
l’on  auroit  mieux  encore  à espérer , fi  l’on 
plantoit  réellement  des  Bois.  Car  les  arbres 
ifolés  ne  croifïent  point  fl  bien  , que  lors- 
qu'ils font  en  grand  nombre.  Le  vent  les  at- 
taque plus  vivement  ; l’humidité  féconde  ne 
fe  conferve  point  fi  bien  à leur  pied  ni  parmi 
leurs  branches  ; & leurs  feuilles , qui  devroient 
fervir  de  nouvelle  provifion  végétale , ne  fé- 
journent  point  autour  d’eux. 

On  voit  bien  aiféînent  ce  qui  retarde  là, 
comme  dans  beaucoup  d’autres  Pays , le  tra- 
vail de  l’Homme:  on  en  calcule  l’utilité  par 
le  revenu  en  argent.  Quand  la  calculera- 1 on 
par  le  nombre  des  hommes  ! Certains  ejjais 
n'ont  pas  réujji,  dit-on.  Et  lorsqu’on  vient  à 
l’examen,  cela  veut  dire  feulement,  que  le 
Capitalifle  qui  a avancé  de  l'argent  pour  défri- 
cher un  terrein , n’en  tire  qu’un  petit  intérêt. 
O’n  ne  fait  point  entrer  en  ligne  de  compte  , 
qu’une  famille  nouvelle  a vécu.  Et  bien  ! que 
ce  ne  foient  pas  les  Capitalifies  qui  défri- 
chent; j’y  fouscris  de  tout  mon  coeur;  afin 
qu’on  en  vienne  une  fois  à partager  les  Com- 
munes, 
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mines  , & à divifer  les  terres  en  friche 
des  Seigneuries  , d’après  des  principes , qui 
laiffent  aux  Cultivateurs  tous  les  avantages 
de  la  propriété , fans  les  expofer  à cette  es- 
pèce de  fluétuation , qui  jette  enfin  tout  entre 
les  mains  des  forts,  aux  dépends  des  foibles, 

D 'Jrnheim  à Nimigue  ou  traverfe  une  Ifle 
renfermée  entre  deux  des  bras  du  Rhin , & 
qui  peut-être  n’eft  qu’un  atterriflëment  de  ce 
fleuve.  Du  moins  il  m’a  femblé  que  le  ter- 
rein  étoit  tout  différent  de  celui  que  je  ve- 
nois  de  traverfer.  Il  efl  plat,  très  peu  élevé 
au-deflus  du  niveau  des  eaux , & couvert 
d’excellentes  prairies.  Le  chemin  qui  con- 
duit à Nimègue  au -travers  de  cette  Ifle,  efl: 
un  bel  ouvrage  de  l’art.  En  creufant  deux 
larges  & profonds  canaux , on  a accumulé 
entre  deux  la  terre  qu’on  en  a tirée  ; & l’on 
a fait  ainfi  une  très  belle  chauffée,  qui  affure 
la  communication  d 'Jrnheim  à Nimègue,  mal-, 
gré  les  débordemens  des  eaux. 

Mais  fi  ce  terrein , renfermé  entre  la  bran- 
che du  Rhin  qui  en  conferve  le  nom  & cel- 
le qui  prend  le  nom  de  Vahal,  peut  être  un 
atterriffement , il  n’en  efl:  pas  de  même  de-ce- 
lui  qui  efl:  en  deçà  du  Vahal , fur  lequel  efl: 
fitué  Nimigue.  Celui  - ci  appartient  certaine- 
ment à la  Terre  ferme.  Il  efl  en  général  plus 
Dd  2 éle- 
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élevé  ; & Kmigue  efl:  bâtie  fur  une  Colli- 
ne , dont  les  eaux  ne  peuvent  s’être  retirées , 
fans  avoir  changé  de  niveau.  Ainfi  je  ne  doute 
point  de  retrouver  le  terrein  continental  , 
contemporain  à la  Weftphalie  & à la  Baffe- 
Saxe , jusqu’à  une  proximité  encore  plus 
grande  de  la  Mer. 

LETTRE  LXXIV. 

• 

Route  de  Nimecue  à Breda  — Bruyères 

d'une  pdrtie  du  Brabant  Caractère 

des  Colons  de  Bruyères. 

Breda,  le  2 <5.  Octobre  1776. 

MADAME. 


DAns  mes  nombreux  détails  fur  le  défri- 
chement des  Bruyères,  j’ai  fouvent  eu 
l’honneur  de  faire  remarquer  à V.  M.  que 
leur  fol  ne  fe  refufe  jamais  à la  culture , & 
qu’il  fuffit  que  quelque  eirconftance  y déter- 
mine les  hommes  à des  efforts , pour  qu’el- 
les produifent.  Entre  ces  circonftances , les 
plus  favorables  font  toujours  le  voifinage  des 

Villes, 
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Ville,  & la  facilite  des  transports.  Auffi  le 
terrein  élevé , qui  fépare  Nimègue  de  Grave , 
étant  ainfi  entre  deux  Villes , & même  entre 
deux  grandes  Rivières  ( un  bras  du  Rhin  & 
la  Meufe  ) eft  en  pleine  & riche  culture. 
Mais  peu  au  delà  de  Grave,  les  Bruyères  re- 
commencent & dans  une  étendue  qu’on  a pei- 
ne à imaginer. 

On  entre  alors  dans  le  Brabant  , qui , s’il 
eft  dillingué  de  la  PFeJlf  halle , comme  celle-ci 
de  la  Bajfc- Saxe,  par  les  divïfions  géographi- 
ques , ne  peut  l’être  par  les  divifions  Cosmo- 
logiques;  car  l’aspeêt  du  Pays  eft  abfolument 
Je  même  ; même  fol , mêmes  produirions  na- 
turelles , mêmes  accidens  réfultans  des  vents 
ou  des  eaux  fuivant  la  nature  du  terrein. 

Depuis  longtems  je  fuivois  les  bords  de  la 
Mer , & à une  diftance  fi  petite , qu’on  au- 
roit  du  trouver  partout  des  traces  de  fii  re- 
traite , fi  elle  étoit  réelle.  La  lenteur  im- 
menfe  de  cette  retraite,  puisqu’on  ne  peut 
que  la  fuppofer  fans  en  montrer  des  traces 
fucceflives,  auroit  du  produire  une  différen- 
ce proportionnée  dans  les  progrès  de  la  fcrti- 
lifation  & même  de  la  culture  ; différence 
qu’on  devroit  remarquer,  en  paffant  de  l’in- 
térieur des  terres  aux  bords  ailuels  de  la  Mer. 
Cependant  on  n’en  trouve  aucune.  Si  la  cou- 
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che  de  terre  vêgètable  varie  en  épaifleur  , fi 
les  défrichemens  varient  en  étendue,  ces  dif- 
férences n’ont  aucun  rapport  avec  les  dillan- 
ces  à la  Mer , ni  avec  les  diverfes  élévations 
des  fols.  Les  plus  bas  même,  ceux  qui  font 
le  plus  près  du  niveau  aétuel  de  la  Mer , font 
fouvent  les  plus  fertiles , à caufe  du  concours 
des  eaux  , ou  même  feulement  à caufe  de  la 
plus  grande  humidité  : & les  Collines  , dont 
la  préfence  devroit  au  moins  dans  cette  hypo- 
thèfe , indiquer  plus  d’ancienneté , fe  trou- 
vent auffi  bien  dans  ces  lieux  voiftns  de  la 
Mer , que  dans  les  parties  les  plus  éloignées. 

La  bruyère  auffi , efl  dans  toute  cette  éten- 
due , le  laboratoire  commun  des  fubftances 
propres  fTla  végétation,  le  filet  qui  les  arrê- 
te , l’abri  qui  les  protège  : c’efl:  elle  en  un 
mot  qui  y fert  d’aide  au  Cultivateur  en  toute 
manière , dès  qu’il  efl  homme  fimple , je  di- 
rois  agrefte  lui- même  j c’efl:  à dire  qu’il  fait 
s’en  chauffer,  en  couvrir  fontoit,  en  faire 
fon  lit  au  befoin,  en  nourrir  fes  moutons,  en 
engraifler  les  terres.  C’efl:  toujours  en  un 
mot  cette  plante  admirable,  qui  vivifie  pres- 
que partout  le  fable  pur. 

Souvent  les  idées  naiflent  & fe  fuccèdent , 
longtems  avant  qu’elles  excitent  en  nous  la 
fenfibilité.  Dans  mon  voyage  à Hanovre  & à 

Zcll, 
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Zcll,  j’avois  déjà  vu  beaucoup  de  Bruyères: 
elles  avoient  fait  naître  chez  moi  toutes  les 
idées  de  Cosmologie  que  j’ai  eu  l'honneur 
d’expofer  à V.  M.  Dans  toute  ma  dernière 
route,  elles  avoient  été  encore  comme  un 
fond  général  fur  lequel  on  auroit  placé  , 
quelquefois  des  villes  entourées  de  grandes 
Campagnes  , plus  fouvent  des  Villages  avec 
une  culture  proportionnée;  puis  maints  ha- 
meaux , puis  de  fimples  Colons.  En  tout  ce- 
la j’avois  remarqué  les  traces  de  la  fertilifation 
de  la  Terre,  & l’image  de  fa  première  popu- 
lation , fins  que  la  bruyère  elle-même  eîi  t en- 
core rien  produit  chez  moi  qui  répondît  à fon 
excellence.  Mais  à force  de  voir  cette 
plante , & de  l’aiïocier  à toutes  les  idées 
qu’elle  m’a  fait  naître , elle  a acquis  elle- 
même  une  apparence  agréable  à mes,  yeux. 
Depuis  longtems  j’avois  pris  dans  les  Monta- 
gnes une  forte  cTaffeftion  pour  la  Moufle  , 
parce  qu’elle  y eft  comme  le  berceau  de  la  vé- 
gétation fur  les  rochers.  C’efl:  le  même  fenti- 
ment  que  produit  à prefent  chez  moi  la  bruyè- 
re , parce  qu’elle  remplit  le  même  office  fur 
les  fables.  ' 

Je  ne  m’écrierai  donc  plus  ; tri/les  Bruyè- 
res ! comme  je  l’ai  fait  plus  d’une  fois  en  tra- 
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yerfant  Black  beat  b & Hounslow  beat  b {a)  : 
Bruyères  trilles  en  effet  ; puisque  l’Homme 
ne  peut  que  s’y  attrifler  fur  l’Homme  , au- 
jourd’hui qu’elles  font  infeflées  par  ces  pau- 
vres miférables,  qui  vivent  quelque  temsde 
rapine , & finiffent  par  le  Gibet.  Qui  ne 
frilfonneroit  à cette  idée  ! Il  faut  pourtant 
fans  doute  ofer  y réfléchir  : car  c’eft  par  là 
feulement  que  les  hommes  fages  & humains  , 
înflrumens  dans  les  mains  de  la  Providence , 
parviennent  à perfectionner  la  Société  , à 
mefi^re  que  de  plus  heureux  habitans  des 
Bruyères  l’augmentent. 

Mais  durant  tout  ce  voyage  je  n’ai  ren- 
contré dans  les  Bruyères  que  ces  vrais  Pères 
du  genre  humain  ; & la  bruyère  elle-même , 
qui  les  aide  fi  efficacement  , n’excite  ainfl 
chez  moi  que  les  fentimens  doux  auxquels 
peu  à peu  elle  s’eft  liée.  „ Ah!  que  de  place 
„ encore  pour  l’Homme  ! ” me  difois-je  en 
découvrant  de  plus  en  plus  l’espace  immenfe 
que  cette  plante  intérefTante  recouvre.  „ Et 
„ c’eft  vous,  plante  méprifée,  qui  travailliez 
,,  à fon  infçu'!  Bruyère  bienfaifante  , fecon- 
„ de  mère,  première  nourrice  de  l’Homme 

„ des 

(a)  Deux  Plsines  incultes  i deux  & trois  lieue*  d«  Lon- 
dres à l’Eil  & i l'Oueft,  Htalb  Ggnifie  Bruyin. 
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,,  des  Plaines  ; depuis  combien  de  fiècles  déjà, 
„ ne  faites-vous  pas  le  bonheur  des  myriades 
„ d’Etres  fenfibles  qui  fe  nourriflent  de  vous 
,,  & autour  de  vous  ; en  attendant  que  1© 
„ Roi  de  la  Terre,  étende  fur  vous  fon  Em- 
,,  pire  ! Et  quel  heureux  état  *ne  lui  prépa- 
,,  rez  - vous  pas  1 ” 

Si  je  m’étois  livré  dans  ces  relations  auplai- 
fir  de  raconter  à V.  M.  toutes  les  preuves  que 
j’ai  eues  de  la  bonté  & du  bonheur  des  hom- 
mes natifs  des  Bruyères y j’aurois  trop  prodi- 
gué les  digreflions.  Mais  prêt  à quitter  les 
lieux  qui  me  les  ont  fait  çonnoître , je  ne  puis 
m’empêcher  de  lui  retracer  encore  une  fois , 
cette  bonté  naturelle  de  l’Homme , dont  j’ai  eu 
une  preuve  toute  récente.  Oui , j’ofe  l’aflit- 
rer, contre  l’aflertiondes  cyniques, des  mifan- 
tropes,  ou  de  ceux  qui  ont  le  màlheur  de  les 
croire  , j’ai  trouvé  l’Humanité  refpectable  , 
partout  où  elle  n’efl;  pas  altérée;  & le  défin- 
téreflement  efl:  un  de  fes  penchans  naturels. 

Il  n’efl;  pas  étrange  qu’on  demande  de  l’ar- 
gent y où  l’argent  efl;  le  but  immédiat  des  hom- 
mes. Le  Voyageur  ne  peut  donc  guère  avoir 
à faire  qu’à  des  hommes  que  l’on  nomme  inti - 
rejjes,  tant  qu’il  parcourt  les  grandes  routes; 
& plus  encore  dans  les  Pays  dont  le  Commerce 
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ertle  grand  objet.  Mais  fortons* de  ces  rou- 
tes, cherchons  les  hommes  qui  tirent  immé- 
diatement du  travail  leur  aliment;  enfonçons- 
nous  furtout  dans  les  Bruyères  ; '&  là  nous 
trouverons  l’Homme  avec  tous  fes  Jentimens 
naturels;  foti  aimable  fimplicité,  fon  défin  té- 
reflement  à l’égard  des  Jignes  conventionnels 
ç[ue  la  Société  rend  nécefTaires , fon  penchant 
à obliger  fes  femblables , qui  après  le  foin 
de  lui -même  s eft  toujours  le  premier  auquel 
il  fatisfait. 

En  fortant  de  Grave  mon  Portillon  s’arrêta 
devant  une  Hôtellerie  pour  donner  du  pain  à 
ies  chevaux.  Nous  avions  au  devant  de  nous 
de  vaftes  Bruyères  , & des  chemins  très  fa- 
blonneux.  Ainfi,  pour  foulager  les  chevaux, 
autant  que  pour  obfcrver  de  près  les  objets 
de  la  route  J je  pris  encore  les  devants  à pied. 
A cent  pas  peut  - être  je  manquai  mon  che- 
min , & j’en  pris  un  fur  la  gauche  , où  je 
marchai  une  heure  ians  me  douter  de  mon  er- 
reur. J’aurois  continué  la  même  route,  fa- 
chant  que  les  chevaux  n’étoient  pas  prêts  à 
partir  quand  je  les  avois  laides  , 8c  parconfé- 
quent  peu  inquiet  de  ce  qu’ils  ne  paroifioient 
point  encore,  fi  le  vent  & la  pluie  qui  furvin- 
rent,  ne  m’euflent  forcé  à tourner  mes  pas 
•vers  l’humble  demeure  d’un  petit  Colon  dont 

Je 
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je  me  trouvois  peu  éloigné.  Le  plaifir  de  le 
voir  chez  lui , fe  joignant  au  befoin  d’une  re- 
traite,  j’ouvris  fa  porte  & j’entrai.  L’entrée 
. étoit  la  Cuifine  ; elle  étoit  telle  que  l’annon- 
çoit  l’extérieur , peu  ornée  mais  propre. 
Deux  femmes  y étoient  occupées  à préparer 
un  repas.  Elles  fuspendirent  leur  occupation 
à mon  approche,  prêtes  à écouter  ce  que  je 
devois  fans  doute  leur  dire.  Mais  que  leur 
dire!  Comment  m’adreffer  à des  Hollandoi- 
fes,~ne  fâchant  pas  un  mot  de  flollandois ! 
Les  faluer,  leur  faire  des  fignes,  tâcher  par 
quelques  mots  Allemands  & un  peu  plus  d’An* 
glois , de  leur  donner  à comprendre  que  ma 
voiture  éaoit  en  arrière , & que  comme  il  al- 
loit  pleuvoir  je  prenois  refuge  chez  elles. 
Mais  il  y avoit  là  trop  d’idées,  pour  que  fans 
l’ufage  de  la  parole  jepufle  parvenir  à les  leur 
faire  comprendre.  Après  des  efforts  inutiles, 
de  ma  part  pour  m’exprimer,  & de  la  leur 
pour  m’entendre,  l’une  d’elles,  qui  me  parut 
la  maîtreiTe,  fortit  vers  le  derrière  de  la  Mai- 
fon  pour  appeller  un  homme  qui  y labouroit. 
Mais  n’ayant  pas  mieux  réuflï  à m’entendre, 
il  retourna  à fon  champ,  les  femmes  repri- 
rent leur  ouvrage  , & moi , voyant  qu’au 
moins  je  ne  les  inquiétois  pas  , je  m’aflls  au- 
près d’une  fenêtre  oui  donnoit  fur  le  chemin. 
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J’aorois  bien  voulu  employer  mon  tems  à 
examiner  cette  Colonie  ; mais  dans  cette  rou- 
te toute  .de  fable,  ne  pouvant  être  averti  du 
paiï"age  de  ma  voiture  par  l'on  bruit , je  fus 
obligé  de  garder  mon  polie;  & pour  palier 
le  tems  je  me  mis  à noter  les  idées  qui  m’a- 
voient  occupé  dans  le  chemin  : c’étoit  mes 
foupirs  fur  Hounslcw  beath  & Black  bcaih , & la 
comparaifon  de  leurs  habitans  nocturnes  avec 
ceux  que  les  Bruyères  mêmes  nourriffent.  Je 
garde  ce  papier,  pour  qu’il  me  retrace  plus 
fouvent  l’intérelTante  fin  de  cette  petite  aven- 
ture. 

Après  avoir  attendu  plus  de  demi  heure 
fans  voir  mes  gens  venir,  je  fortis  de  la  chau- 
mière, & gagnant  le  haut  de  quelques  Dunes 
qui  étoient  auprès , je  regardai  du  côté  du 
chemin  par  lequel  j’étois  venu.  Ma  vue 
s’étendoit  à une  grande  dillance , mais  je  ne 
voyois  rien.  Cela  me  mit  véritablement  en 
peine;  & j'en  eus  fûrement  l’air  en  rentrant 
dans  la  maifon.  Je  tentai  de  nouveau  de  me 
faire  entendre  à mes  bonnes  femmes  ; mon 
air  intrigué  redoubla  leur  attention  ; je  me 
bornai  à tâcher  de  favoir  d’elfes,  fi  le  chemin 
que  je  venois  de  tenitmenoit  de  Grave  à Bos  ou 
Bois-le-Duc ; elles  me  comprirent,  & je  com- 
pris à mon  tour  que' j’étois  bien  loin  de  ce 
- çhe- 
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chemin:  fur  quoi  je  leur  demandai  quel  e'toit 
donc  celui  que  j’aurois  du  prendre.  La  maî* 
trefle  alors  , fortant  de  la  maifon  avec  moi, 
& me  conduifant  à quelque  diftance , me 
montra  des  maifons  auprès  desquelles  je  de- 
vois  pafler  ; puis  un  mot , femblable  à IVind- 
rnill  Anglois , m’apprit  qu’un  moulin  à vent  , 
que  je  ne  pouvois  encore  découvrir , feroit 
un  fécond  renfeignement  ; je  compris  même 
que  le  chemin  de  Grave  à Bois-le-Duc  paffoit 
auprès  de  ce  Moulin. 

Me  voilà  donc  enfoncé  dans  les  Bruyères , 
par  le  vent  & la  pluie , à demi  lieue  de  ce 
Moulin  à vent , où  ma  voiture  avoit  paffé 
peut-être  depuis  demi  heure,  fe  hâtant  fans 
doute  pour  m’atteindre , & s’éloignant  ainfi 
de  moi  de  plus  en  plus.  Mais  un  inûant  ef- 
faça toutes  ces  idées  défagréables. 

Ne  voulant  point  employer  le  tems  à tour- 
ner autour  des  expreflions  verbales  de  grati- 
tude , je  pris , pour  témoigner  la  mienne  à 
cette  femme  , un  langage  qui  eft  entendu  de 
tout  le  monde;  je  tirai  quelque  monnoie  de 
ma  poche , & voulus  la  lui  donner.  Elle  re- 
fufa  inflexiblement,  & ne  me  tendit  fa  main, 
que  lorsque  la  mienne , devenue  digne  d’elle , 
fe  préfenta  vuide  d’argent , mais  pleine  d’af- 
feftioo.  „ Bonne  femme  ”,  lui  dis -je  alors 
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en  François  pour  foulager  mon  coeur,  „feni- 
„ me  que  j’honore  : je  n’ai  rien  fans  doute  à 
„ vous  donner  ; vous  avez  tout  ; Dieu  vous 
„ le  conferve.”  Je  partis,  courant  fur  la  route 
qu’elle  m’avoit  indiquée  ;&  eût-ce  été  au  tra- 
vers des  maiécages,  jamais  aucun  chemin  ne 
m’eût  paru  mauvais. 

Suivant  la  direction  que  j’avois  reçue,  je 
paflai  par  un  fentier  qui  traverfoit  les  planta- 
tions de  mon  heureu fe  Colonie-,  je  trouvai  les 
maifons  ; je  découvris  le  Moulin  à vent , je 
m’y  rendis,  & j’y  montai  pour  demander  des 
nouvelles  de  ma  voiture.  Le  Meunier  étoit 
occupé  de  fon  ouvrage:  mais  c’étoit  un  Meû- 
nier  des  Bruyères  ; auifi  vint-il  aufli-tôt  à moi, 
& ayant  compris  ce  que  je  lui  demandois , il 
m’apprit  que  ma  voiture  avoir  pâlie  depuis 
longtems  ; & venant  fur  fa  galerie  , il  me 
montra  dans  l’éloignement  un  four  à brique 
auprès  duquel  je  devois  palier,  & d’où  je  dé* 
coqvrirois  une  Colonie  où  probablement  ma 
voiture  fe  feroit  arrêtée.  Je  pris  donc  cette 
route , & je  vis  longtems  le  Meûnier  obfer- 
vant  de  fa  galerie  fi  je  la  fuivois  bien  ; atten- 
tion qui  n’étoit  pas  inutile,  vu  la  multitude 
des  chemins  femblables  qui  croifent  toutes  les 
Bruyères. 

J’arrivai  dans  un  quart  d’heure  au  four  à 

bri- 


Lettre  LXXIV.  ï>e  la  TERRE.  43 1 

brique,  & quelque  prefle  que  je  fiifie  de  con- 
tinuer mon  chemin , je  ne  pus  m’empêcher 
de  m’y  arrêter  un  moment.  La  brique  étoit 
cuite  ; & comme  il  n’y  avoit  perfonne , je 
fus  réduit  à ma  propre  obfervation.  Du  fa- 
ble un  peu  argilleux,  fourni  par  la  Bruyère 
même,  en  étoit  la  matière;  & la  tourbe  avoit 
fervi  à le  durcir.  Voilà  donc  un  autre  pro- 
duit des  Bruyères , il  n’y  faut  pour  tout  que 
des  bras. 

Une  petite  demi  heure  après  j'arrivai  à la 
Colonie , où  je  vis  d’abord  ma  voiture  à l’a- 
bri de  la  pluie  fous  un  couvert.  Puis  étant 
entré  dans  la  maifon , je  trouvai  mon  voitu- 
rier & mon  domeftique , qui  foulageoient  par 
un  dîner  champêtre , l’inquiétude  de  m’avoir 
perdu.  Il  reftoit  fur  la  table  du  pain  , des 
oeufs,  du  beurre,  du  fromage  & de  la  bière; 
& j’avois  grand  appétit  : j’en  profitai  tandis 
qifon  préparoit  la  voiture  , & 7 Jluivers 
payèrent  notre  feftin.  C’étoit  encore  dans 
les  Bruyères. 

Le  tems  que  mon  erreur  nous  avoit  fait 
perdre,  empêcha  que  nous  ne  pufîîorts  entrer 
le  même  foir  à Bois  • le  ■ Duc.  J’y  eus  peu  de 
regret  ; & dès  que  cela  fut  certain  , je  1Î9 
comprendre  à mon  Portillon  que  je  fouhaitois 
de  m’arrêter  dans  un  Village.  Ce  parti  lui 
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convenant  à lui-même,  il  y acquiesça  volon- 
tiers. J’entrai  donc  dans  le  lieu  qu’il  choifit , 
où  l’<?n  s’emprefla  de  faire  pour  moi  tout  ce 
qu’on  pouvoit  faire  ; & j’y  paflai  délicieufe- 
ment  îa  foirée  à me  retracer  & à écrire  les 
évenemens  du  jour. 

Le  lendemain  j’arrivai  de  bonne  heure  à 
Bois-le-Duc.  A juger  de  la  nature  des  envi- 
rons de  cette  Ville,  par  leur  apparence,  on 
croiroit  que  c’eft  un  atterriflement , car  à pre- 
îent  ils  font  inondés;  & fans  de  hautes  chauf. 
fées  , ils  feroient  impraticables.  Mais  jus- 
qu’à cette  proximité  de  la  Mer,  & jusqu’à 
un  niveau  fi  rapproché  du  fien , notre  Conti- 
- tient  porte  des  preuves  qu’il  ne  doit  pas  ü for- 
mation à une  retraite  lente  des  eaux.  J’ai 
appris  qu’on  trouve  des  os  S Eléphant  dans  les 
environs  de  Bois  - le  - Duc  , tout  comme  au 
coeur  de  la  IVeJlpbalie.  Ainfi  le  Pays  qui 
fembloit  le  plus  favorable  aux  explications  di- 
verfes  d’une  formation  fucceflive  de  nos  Con- 
tinens  par  des  caufes  toujours  agiïïantes  , 
renferme  des  preuves  évidentes  que  ce  n’eÆ 
pas  ainfi  qu’ils  ont  été  formés. 

A mefure  qu’on  s’éloigne  de  la  Mettfe , le 
terrein  devient  plus  fec,  & l’on  rentre  dans 
les  Sables , & parconféquent  'dans  les  Bruyè- 
res. Ma  route  pour  arriver  ici  a été  par  Lo- 
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tiopzent.  Le  Pays  y eft  tout  Sable  ; cepen- 
dant la  culture  y fait  de  grands  progrèi.  On 
y a la  bonne  maxime  d’établir  des  Bois  & des 
Brojfàillcs  : les  Sapins  & les  Bouleaux , jeunes 
encore  mais  très  promettans,  dispenfènt  déjà 
de  garder  de  grandes  Bruyères  en  friche  pour 
avoir  des  fagots  ; & dans  fort  peu  de  tems 
tous  ce  Pays  fera  en  valeur.  Il  n’en  eft  pas 
fi  éloigné  que  bien  des  terreins  en  IVtJlpha- 
lie  : il  n’eft  donc  pas  plus  récent , quoique  ü 
près  de  la  Mer.  Si  donc  on  voit  chaque  jour 
de  nouveaux  terreins  s’ajouter  à notre  Conti- 
nent fur  les  bords  voifins,  ce  doit  être  par 
des  caufes  bien  différentes  de  celle  qui  a mis 
à fec  toutes  nos  Bruyères  & à plus  forte  rai- 
fon  nos  Montagnes.  Je  cannois  déjà  ces  eau-, 
fes  ; mais  je  vais  les  obferver  de  nouveau. 
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LETTRE  LXX  V. 

Première  esquijjc  du  foi  de  la  Hollande. 

La  Haye,  le  30  Xbre  177 6. 

MADAME. 

ME  voici  arrivé  dans  l’enceinte  des  Du- 
nes & des  D’gues:  dans  ces  terreins 
presque  artificiels,  où  l’induftrie  de  l’Homme 
lutte  contre  les  difficultés  , parce  qu’elle  eft 
-encouragée;  mais  où  Ton  impatience  l’a  char- 
gé d’un  fardeau  qu’il  a peine  à fupporter. 

Pour  donner  à V.  M.  une  idée  plus  jufle 
de  ces  Contrées , il  laut  que  je  reprenne 
quelques  explications  que  j’ai  eu  l’honneur 
de  lui  donner  ci-devant. 

Dans  les  lieux  où  les  bords  de  la  Mer  fe 
font  trouvés  d’un  fable  très  mobile,  les  va- 
gues & la  marée  y ont  formé  des  bancs  de  fa- 
ble  ,&  les  verts  ont  élevé  des  Dunes.  Les  pre- 
miers font  des  accumulations  de  fable  qui  fe 
forment  fous  les  eaux  ; quelquefois  mobiles  ; 
d’autres  fois  afiez  fixes  pour  s’accroître  fans 
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«effe  , & former  peu  à peu  des  Mes , qui 
élèvent  leur  furface  au  - defius  des  baffes  ma- 
rées.  Les  Dunes  font  des  monticules  de  fa- 
ble, que  les  vents  élèvent,  & qui  quelquefois 
fe  confervent. 

Si  fur  une  plage  baffe,  (c’eftà  dire  dont 
la  pente  vers  la  Mer  & fous  les  eaux  étoit 
très  peu  fenfible  ) les  vagues  ont  formé  un 
cordon  de  bancs  de  fable  allez  élevé  pour 
atteindre  la  furface  de  l’eau,  les  vents  de  mer 
ont  pouffé  le  fable  vers  la  terre  dans  le  tems 
des  baffes  marées,  & ont  ainfi  comblé  pla- 
ceurs des  Lagunes  formées  derrière  les  bancs: 
puis  il  s’efl:  élevé  peu  à peu  des  monceaux  de 
fable  entre  la  Mer  & les  Lagunes  , qui  les 
ont  réparées.  / 

Les  Rivières  cependant  ont  maintenu  leur 
paffage  à la  Mer , & les  dépôts  qu’elles  ont 
chariés  fe  font  répandas  dans  les  Lagunes  ; 
mais  principalement  fur  les  bords  de  leur 
courant.  Avec  le  tems  ccs  dépôts  fe  font  ac- 
cumulés, & ont  formé  les  bords  des  canaux 
dans  lesquels  paffent  à préfent  les  Rivières. 
Plufieurs  Lagunes  fe  font  trouvées  ainfi  renfer- 
mées; d’autres  ont  maintenu  des  communi- 
cations avec  les  Rivières  ou  avec  la  Mer; 
plufieurs  enfin  fe  font  entièrement  comblées, 
& font  devenues  très  fertiles  -,  tellement  que 
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les  hommes  ont  pu  en  jouir,  en  fe  précau- 
tionnant contre  les  inondations.  Les  bords 
de  la  Mer  fourniflent  une  multitude  d’exem- 
ples de  ces  changemens.  Mais  auffi , c’efi:  là 
toute  l’augmentation  que  nos  Continens  ont 
re(;ue,  & qu’ils  peuvent  encore  attendre  des 
dépôts  des  Rivières  & du  travail  de  la  Mer. 

Dans  les  lieux  où  le  terrein  n’eft  pas  pré- 
cieux, ni  la  pofition  bien  avantageufe,  on 
laifle  agir  le  tems.  Les  vents  continuent 
donc  à transporter  du  fable , & les  Rivières 
de*  dépôts  dans  ces  petites  Mers  Méditer- 
rannées,  qui  peu  à peu  fe  comblent  : & à 
mefure  que  les  atterrijjemens  fe  complettent, 
les  hommes  y étendent  leur  domaine  fans 
impatience  , n’étant  prefles  par  aucun  motif. 

Mais  il  n’en  a pas  été  ainfi  de  la  Hollan- 
de. On  y a deffiéché  les  Etangs  ou  Lagunes 
par  des  machines;  en  faifant  des  digues,  par- 
tout où  l’on  avoit  à craindre  que  les  eaux  ne 
rentrâflent  dan*  leur  empire;  & on  les  a ainfi 
maintenues  plus  hautes  que  ce*  nouveaux  ter- 
reins. 

C’efl  par  là  qu’en  divers  endroits,  les  Ri- 
vières  ayant  leur  cours  au  defîus  du  niveau 
des  terres , les  menacent  continuellement 
d’irruption»;  & que  les  pluves  feules  en  fe- 
ïoient  bientôt  de  nouveaux  étangs,  fi  l’on  ne 
pompoit  fans  celle.  Quant 
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Quant  aux  lieux  où  J’atterriflement  étoit 
parvenu  au  niveau  des  hautes  marées , ou 
qui  peut  -être  étoient  déjà  à cette  hauteur 
dans  leur  origine  , on  l’eft  contenté  de  les 
entrecouper  de  canaux,  pour  faire  écouler 
1 leurs  eaux  dans  les  Rivières  au  moment  où 
elles  font  baffes,  & d’empêcher  fon  retour 
par  des  Eclufes.  Et  c’eft  dans  ces  mêmes 
canaux  que  les  machines  portent  fans  cefle 
l’eau  qui  fe  raflemble  dans  les  terreins  plus 
bas. 

Voilà  Madame  une  légère  esquiife  de  ce 
fingulier  Pays.  Pour  peu  qu’on  l'étudie*  on 
voit  que  la  Mer  n’a  fait  qu’ajouter  quelques 
bordures  en  certains  endroits  de  nos  Conti- 
nens;  bordures  fi  balfes  même,  que  les  hom- 
mes-n’en  jouiroient  point  encore,  s’ils  n’é- 
toient  induflrieux.  Et  ici  fe  préfente  une 
autre  réflexion,  qui  milite  encore  contre  la 
prétendue  antiquité  de  nos  demeures.  Ces 
travaux  de  la  Mer  ne  font  point  extrême- 
ment lents  ; on  y diflingue  les  traces  des  fic- 
elés. Je  ne  les  détaillerai  pas  à V.  M.  ; les 
partifans  des  changemens  fuccdîifs  de  la 
Mer,  ont  pris  foin  de  les  recueillir;  détrui- 
fant  ainli  d’une  main,  le  frêle  Svflême  qu’il* 
s’cfForçoient  d’élever  de  l’autre.  Si  nos  Conti- 
nens  étoient  fort  anciens;  ces  bordures*  aux* 
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quelles  la  Mer  travaille  fans  relâche,  & avec 
des  effets  marqués  , feroient  beaucoup  plus 
étendues  : nous  trouverions  bien  avant  dans 
les  terres, ces  marques caraftériftiques  d'attir - X 
riffmens  faits  par  des  fables  légers,  & nul- 
le Lagune  fur  les  bords.  Les  Lagunes  font 
l’effet  des  premiers  fanes  de  fable.  Le  cor- 
don des  Dunes  étanc  formé,  il  ne  fait  plus 
que  s’élargir  par  de  nouveaux  rangs. 

Les  Dunes  , les  Lagunes,  ks  terres  baffes y 
nous  marquent  donc  les  lieux  où  la  Mer  a 
commencé  de  travailler  autour  de  nos  Conti- 
nens  : & par  la  nature  de  ce  travail  , ainfl 
que  par  celui  qu’elle  fait  encore,  il  efl  aifé 
de  s’afTurer,  que  cinquante  ou  foixante  ficelés 
ont  fufii  pour  exécuter  celui  qui  exifle. 
Ainfi  tout  concourt  à établir  la  propofition 
fondamentale  de  mon  Syftême , favoir  que 
nos  Continens  ne  font  pas  anciens. 

Quoique  mon  féjour  ici  aît  du  être  fort 
court , je  n’ai  pas  voulu  perdre  cette  occafion 
de  vifiter  de  nouveau  les  Dunes;  & j’ai  eu  le 
plaifir  de  le  faire  avec  Mr.  Dentan , un  de 
mes  Compatriotes;  le  même  qui  efTuya  avec 
mon  frère  & moi,  au  retour  du  Glacier  de 
Buet  cette  nuit  orageufe  que  j’ai  effayé  de 
décrire  à V.  M.  Après  avoir  obfervé  enfem- 
ble  les  Alpes , il  étoit  fort  agréable  pour  moi 

qtlé 


Digitized  by  Googlf 


Lettre  LXXV.  de  la  TERRE.  439 

que  nous  puflîons  aufli  examiner  enfemble, 
fi  les  Dunes  font  des  Alpes  naifiantes.'  Il  con- 
noît  fort  bien  les  premières;  ayant  donné 
une  grande  attention  à cette  branche  in-' 
téreflante  de  l’adminiftration  Iiollandoife , 
qui  confifte  à maintenir  ces  remparts  contre 
la  Mer. 

Notre  première  vifite  a été  à la  plage  ; 
fur  laquelle  nous  nous  fommes  promenés 
longtems.  Là  nous  confinerions  comment  la 
Mer  y enfevelic  peu  à peu  fes  dépouilles. 
Des  coquillages,  des  plantes  marines , des 
poilTons,  étendus  fur  l'arène , avec  quantité: 
d’ofiemens  d’animaux  terrellres.de  végétaux 
& de  pièces  de  bois  , n’attendoient  que  de 
nouvelles  couches  de  fable,  pour  y être  em- 
baumés comme  les  corps  pareils  qui  les  onc 
précédés.  „ Il  n’y  a Jà  avons- nous  dit, 
,,  ni  Cerne  d’anation  ni  Bèkmnite  ; il  n’y  a point 
„ d’ os  d’ Eléphant , nid  & Rhinocéros." 

Nous  fommes  montés  en  fui  te  fur  les  Du- 
nes les  plus  élevées,  pour  en  obfcrver  d’au- 
tant mieux  toute  la  Chaîne  ; & i!  eft  allez 
fingulier  qu’un  des  objets  de  notre  entretien  , 
étoiç  les  diverfes  méthodes  qu’on  employé 
pour  empêcher  que  les  Dunes  ne  s’abaifient; 
tandis  que  fi  elles  avoient  à devenir  Monta- 
gnes , on  devroit  y appercevoir  des  progrès 
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en  hauteur.  Il  m’y  montrait  Tes  propres  ex- 
périences pour  employer  avec  le  plus  de  fruit 
les  plantes  que  la  Nature  y a déjà  parfemées, 
& pour  augmenter  le  nombre  des  espèces , 
qui , en  fervant  au  même  but  , peuvent  en 
même  tems  donner  quelque  revenu  aux  pro- 
priétaires; cherchant  ainfi  à lier  leur  propar 
gation , avec  l’intérêt  particulier.  Car  il 
faut  préfenter  ce  motif  aux  hommes;  & ces 
Dunes  elles  - mêmes  en  font  une  preuve.  Les 
Lapins  s’y  font  nichés  en  grande  abondan- 
ce , & y font  beaucoup  de  mal  ; foit  par 
leurs  terriers,  qui  produifent  l’effet  contraire 
à celui  de  fixer  le  fable  ; foit  en  détruifant 
les  plantes  que  l’on  voudrait  y propager. 
Mais  ce  font  des  propriétés  que  ces  Garènes  ; 
& l’efprit  public  n’a  pas  été  encore  allez 
loin , pour  les  faire  facrifier  à la  confervation 
des  Dunes. 

Toutes  ces  expériences  de  M.  Dent  an  ; 
qui  ont  eu  l’approbation  d'une  Société  favan- 
te  du  Pays , & qui  font  confirmées  par  des 
plantations  en  grand,  & la  création  de  nou- 
velles campagnes  dans  les  Dunes,  fe  joi- 
gnent aux  obfervations  que  j’ai  faites  partout 
cans  les  Bruyères,  pour  établir  cette  impor- 
tante vérité;  que  dès  qu'on  le  voudra  fortement , 
le  fable  le  plus  aride  ferait  a à faire  naître  des 
htmmes.  ' Erç 
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En  revenant  de  cette  vifite  aux  bord*  les 
plus  fûr*  de  ces  nouveaux  Pays , j’ai  eu  occa- 
sion d’entendre  parler  de  ceux  où  la  Mer  efl: 
continuellement  à craindre  ; en  m’entrete- 
nant avec  une  perfonne  qui  le*  obferve , au- 
tant par  de*  vues  de  bien  public , que  pour 
fbn  propre  intérêt.  C’eft  Mr.  le  Prof.  Cau- 
ser , célèbre  Anatomifte , & dont  le*  connois- 
fances  s’étendent  bien  plus  loin  que  fon  art. 
Tout  ce  que  j’ai  appris  de  lui  à cette  occa- 
fion,  m’a  fait  naître  un  grand  deflr  de  mieux 
connoître  ces  Contrées  ; bien  fûr  que  j’y  ver- 
rai de  nouvelle  preuves  d’un  fyftême  , que  je 
prends  toujours  plus  d’intérêt  à perfe&ionner 
& à étendre  , à mefure  que  je  le  trouve  plus 

folide.  „ , _ r 

Mr.  Camper  m’a  confirme  aufli  par  fa 

propre  obfervation,  le  faic  des  Os  d’EIé- 
phans  trouvés  aux  environs  de  Bois-le-Duc: 
ayant  vérifié  par  la  comparaifon  , l’identité 
de  ce*  Os,  avec  ceux  des  Elépbans  qui  exis- 
tent. Je  lui  dois  encore  un  autre  fait  inté- 
reflant , & qui , quoiqu’il  femble  etranger  à 
mon  fujet,  y tient  cependant  en  quelque  ma- 
nière. Il  a diflequé  un  Ourang-Outang  , & 
il  en  obferve  a&ueüement  un  en  vie  dans 
la  Ménagerie  du  Prince.  Or  il  réfulte  de  fe* 
obfervation*,  que  cet  animal  n’eft  pas  plus 
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un  Hmme , que  les  Dunts  ne  font  des  em- 
brions  de  Montagnes.  Mr.  de  Maillet  s’étoit 
trompé  dans  fa  Théorie  de  la  Terre  fur  l’un 
& l’autre  de  ces  objets. 

C’eft  ainfi  que  les  erreurs  s’introduifent. 
Les  appcrçus  feront  toujours  les  plus  grands 
ennemis  de  la  vérité  ; on  ne  parvient  à la  dé- 
cou vrir,  qu’en  étudiant  les  faits  fans  relâche. 
C’eft  donc  pour  moi  une  perfpeêtive  fort  in- 
réreflante,  que  celle  d’avoir  à revenir  bientôt 
dans  les  mêmes  Pays  où  je  viens  d’obferver. 
Car  je  ne  me  lalTe  point  de  regarder  les  mê- 
mes objets  , tant  que  j’espère  d’en  tirer  de 
nouvelles  lumières. 
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VIII.  P A II  T I E. 

Second  voyage  en  Hollande  & c& 

A LL'EMA  G NE. 

LETTRE  LXXVI. 

Route  de  Londres  à' H a rwhi  ch,  & de  Hel- 
voet-Sluys  à Grave  — Réflexions 
' fur  les  grandes  Terres  — Aspect  de  la  Hol- 
lande au  Clair-de-Lune  — Caractère  foutem 
des  Colons  des  Bruyères. 

Hanovre,  le  29t.  Août  1777' 


' M A D A M E. 


"TT  Es  ordres  de  V.  M.,  qui  me  font  cou; 
Il  a jours  favorables  , me  font  revoir  ces 
Pas  s que  je  regrettois  d’avoir  quittés  fi  tôt. 
j’ai  parcouru  de  nouveau  ces  déferts  , qui 
cèdeDt  peu  à peu  au  penchant  de  l’Homme  à 
s’étendre;  & je  verrai  des  Pays  oji  le  Feu  a 
exercé  fon  empire,  dans  des  tems  fur  lesquels 
l’Hiftoire  fe  tait.  Mais  mon  attention  à ces 
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Contrées  intéreflantes  fe  trouvant  fubordôn- 
née  au  but  qui  m’y  ramène  (a)',  je  fens  que 
je  ne  les  verrai  point  encore  comme  je  Pa- 
vois déliré;  & ce  feroic  pour  moi  une  in- 
quiétude , fi  je  n’avois , par  la  bonté  de  V. 
M.,  la  perspective  de  les  revoir  enfuite  plus 
à mon  aile.  Je  ne  cherche  donc  point  à ob- 
ferver  des  détails  ; mais  à former  un  plan 
pour  mon  prochain  voyage;  ce  qui  m’y  épar- 
gnera du  tems  & des  tâtonnemens. 

Je  n’étois  pas  encore  fort  éloigné  de  Lon- 
dres , quand  l’un  des  objets  favoris  de  mon 
attention , une  grande  Bruyère,  frappa  mes  re- 
gards. Son  aspeél  me  rappella  tout  ce  que  j’a- 
vois  vu  ci-devant  de  terres  incultes  dans  cet- 
te lfie  depuis  longtems  fi  fameufe , & tout 
ce  que  j’entends  dire  à ce  fujet  des  Provinces 
que  je  ne  connois  pas. 

Quelle  que  foit  l’obfcurité  que  trouve  î’Hifto- 
ïien  lyr  les  premiers  tems  où  la  Grande  Bretagne 
fut  habitée  , le  Cosmologifte  y voit  claire- 
ment, à une  diftance  très  petite  , l’origine 
de  fa  population,  dans  les  moeurs  fauvages 

des 
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des  premiers  habitans,  dont  il  refie  quelque 
vefliges , & dans  la  nature  du  fol  qui  le» 
nourriffoit.  Si  les  traces  de  la  formation  do 
Gouvernement  font  encore  aujourd’hui  un  \ 
fujet  de  dispute  entre  les  Politiques,  le  Na- 
turalise y voit  diflinélement  celles  de  la  cul- 
ture du  fol  : il  ne  peut  douter , que  cette  mul- 
titude de  terreins  fauvages  qui  fubfiflent  en- 
core, & fur  lesquels  chaque  génération  fait 
de  nouvelles  conquêtes , ne  foyent  des  refie» 
du  premier  état  de  l’Ifle.  Ces  terreins  incul- 
tes font  d’une  espèce  différente  de  ceux  que 
j’ai  obfervés  en  Allemagne.  Ce  font  des  fa- 
bles plus  gros  & d’un  jaune  de  rouille , de» 
graviers  de  filex , & des  crayes  ; du  moins 
dans  les  Cantons  que  j’ai  vus.  Mais  ce  qui 
les  fait  reffembler  à toui  les  terreins  qui  font  ' 
encore  entre  les  mains  de  la  Nature , c’eft 
qu’on  trouve  à leur  furface  une  couche  de  ter- 
re végétable  , formée  par  la  deftru&ion  des 
plantes  qui  s’y  font  fuccédées  ; & que  cette 
couche  eft  toujours  très  peu  épaifle,  foie  dan» 
les  lieux  élevés,  foit  dans  les  lieux  bas,  <5t 
fur  toute  espèce  de  terrein  non  encore  re- 
mué, excepté  dans  le  fond  des  vallées. 

Je  ne  fais  s’il  y a un  phénomène  plus  ex- 
preffif  dans  la  Nature.  Il  me  femble  que  le* 
*orfs  marins  qui  font  dans  nos  Continens,  nq 
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nous  difent  pas  mieux  que  cej  Cominens  ont 
été  fous  les  eaux  de  la  Mer  ; que  la  couche 
de  ttrre  végétable  vierge  qui  les  couvre  dans 
les  lieux  incultes,  ne  nous  dit  qu’ils  en  font 
fortis  par  quelque  révolution  générale , & 
que  cette  révolution  n’efl  pas  ancienne. 

Les  progrès  continuels  de  la  population  de 
la  Terre,  ne  prouvent  pas  moins  que  fa  fur- 
face  aètuelie  eft  jeune.  Je  mets  à. part  ici 
tout  ce  qui  tient  aux  révolutions  des  Etats  , 
par  des  guerres,  par  les  vicitfitudes  des  ma- 
uufa&ures  & du  commerce  ; je  ne  parle  que 
delà  marche  naturelle  de  la  population,  â 
tnefure  que  le  fol  fe  rend  propre  à nourrir 
des  hommes.  Cette  marche  s’apperçoit  dans 
tous  les  lieux  où  le  fol  primitif,  celui  qui  eft 
forti  nud  de  la  Mer,  ne  s’eft  pas  trouvé  pro- 
pre à s’imbiber  d’abord  des  matières  végéta- 
les, ni  à les  augmenter  lui  - même  par  fa  dé- 
cojnpofition  à l’air.  Ces  lieux , qui  n'ont  pu 
devenir  fertiles  que  par  l’addition  de  la  terre 
végétable  , en  ont  raflemblé  plutôt  dans  les 
fonds  que  fur  les  éminences , & les  fonds  ont 
été  les  prémiers  habités.  On  le  voit  dans  la 
Province  de  Kent , & c’tft  ce  qui  y produit 
de  fi  jolis  tableaux  dans  les  cadres  des  Colli- 
nes encore  nues.  On  penfe  à des  défriche- 
ment plus  étendus;  ces  Peloufes,  ces  Bruyè- 
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res,  ces  Marais  à tourbe,  paflent  peu  à peu 
à la  culture.  Mais  c’efl;  Y argent  qui  y travail- 
le. Les  Communes  fe  détruifent,  & les  Commu- 
nier* font  détruits  en  même  tems.  J’entends 
les  foupirs  des  Cottagers , de  ces  habitans  de» 
Cabanes  dans  les  Communes , qui  feroient  fi 
propres  à les  peupler  s’ils  étoient  aidés  ; & 
qui  le  diflipent  comme  de  la  fumée  dès  qu’on 
détruit  leurs  petits  foyers.  Les  Free  holders , 
ces  PoJJeJfeurs  libres  de  quelques  , portions  de 
terrein  , qui  ne  fongent  qu’à  plaire  aux  Sei- 
gneurs fonciers  de  qui  ils  tiennent  de  grande* 
Fermes,  les  aident  eux-  mêmes  à enckrre  ces 
terreins , où  le  pauvre  Cottager  vivoit  libre  , 
en  les  engraifiant  peu  à peu  par  fon  menu  bé- 
tail , & .cù  il  ne  pourra  plus  que  labourer 
fous  fes  égaux.  Auffi,  tandis  que  j’admirois 
l’heureufe  marche  que  fuivent  les  défriche- 
mens  dans  le  Pays  de  Hanovre  , je  ne  pou- 
vois  m’empêcher  de  tourner  les  yeux  vers 
l’Angleterre,  & de  regretter  de  ne  pas  voir 
fuivre  à cette  marche  les  mêmes  principes, 
dans  les  Etats  du  même  Souverain. 

Il  y a longtems  que  la  fuprême  bienveil- 
lance s’eft  déclarée  contre  ces  défrichemen* , 
qui  ne  font  qu’étendre  les  domaines  des  mê- 
tnes  poiïefleurs  aux  dépends  de  leurs  fembJa- 
bles.  Le  premier  Légiflateur  de  l’Humanité 

fie 


44*  ~ HISTOIRE  VIII.  Parti». 

fit  faire  aux  premiers  Cultivateurs  de  la  nou- 
velle lurface  de  Terre , cette  déclaration  res- 
pe&able:  Malheur  à ceux  qui  joignent  maiftn  à 
maifon,  & qui  approchent  un  champ  de  r autre 
champ , jusqu'à  c»  qu'il  n'y  att  plus  de  place  ; 

Je  rendent  ainfi  feuls  habitant  du  pays  (a).  Cet- 
te ordonnance , comme  toutes  celles  qui  pro- 
cèdent de  la  même  fource , fatisfait  l’esprit, 
autant  qu’elle  faiût  le  coeur  de  tout  vrai  Cos- 
mopolite ; le  plus  grand  bonheur  du  Monde 
n’aura  lieu,  que  lorsqu’elles  feront  devenues 
la  bafe  des  Loix , & le  Principe  des  Gouver- 
nemens. 

Il  y a donc  fans  doute  des  différences  dans 
la  marche  que  fuit  la  population  à la  nouvel* 
le  furface  de  la  Terre;  différences  produites 
par  des  caufes  accidentelles  ; comme  la  di* 
verfité  des  Gouvernement,  & les  révolutions 
des  Etats.  Mais  le  fond  de  cette  marche  efl: 
toujours  le  même.  Que  la  Terre  fe  cultive 
pour  des  gens  tranquilles  & heureux  qui  la 
faffent  produire  eux -mêmes  , ou  pour  des 
gens  agités  par  leur  entaffement  & qui  por- 
tent leur  inquiétude  jusques  chez  les  cultiva- 
teurs; toujours  la  culture  fait  fes  progrès  na- 
turels dans  les  terreins  fauvages,  à mefure 

que 
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que  les  dépôts  de  l’Air,  qui  les  fertilifent,  les 
rendent  tentatifs  pour  l’Homme:  & ces  pro- 
grès font  affcz  marqués,  pour  que  nous  puis- 
lions  en  appercevoir  l’origine  fans  rétrogra- 
der bien  loin. 

Je  n'ai  pas  été  moins  frappé,  en  abordant 
de  nouveau  les  côtes  de  la  Hollande,  de  la 
différence  tranchée  qui  fe  trouve , entre  les 
parties  de  nds  Coatinens  qui  doivent  leur  ori- 
gine à la  grande  révolution  qu’a  fubi  la  Ter- 
re, & celles  que  la  Mer  y a dès-lors  ajoutées. 
Mais  cette  fois  encore  je  n’ai  pu  y donner 
qu’un  coup-d’oeil. 

II  valoit  certainement  la  peine  d’enlever 
ces  derniers  terreins  à la  Mer  , malgré  les 
travaux  continuel?  qu’exige  la  confervation 
de  cette  conquête.  L’humidité  qui  les  pénè- 
tre, y donne  à la  végétation  une  force  qui 
étonne  les  habitans  des  Pays  fecs.  Le  SuilTe 
n’eft  pas  moins  frappé  de  la  hauteur  des  avoi- 
nés  , du  lin , du  bled  farrafin , des  fèves  qui 
croîflent  dans  ces  anciennes  Lagunes  ; que 
ne  l’eft  le  Hollandois  de  la  hauteur  des  AIp«. 
Je  ne  reviens  pas  furtout  de  la  quantité  & 
de  la  beauté  du  Lin  que  j’ai  vu  en  tràverfant 
ce  Pays-là.  Tous  les  Villages  étoient  bordés 
de  meules  de  cette  plante,  que  par  leur  gran- 
deur, leur  nombre,  & la  groffeur  des  tiges, 
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je  pris  d’abord  pour  des  tas  de  joncs.  Tous 
les  bras  de  la  Meufe  étoient  couverts  de  Bar- 
ques chargées  de  cette  riche  récolte  ; & le 
long  des  routes  il  falloit  fans  celle  fe  ranger 
pour  donner  paflage  aux  chariots  qui  en  ap- 
portaient encore  des  champs. 

Débarqué  à Hckoct , je  me  rendis  d’abord 
à la  Haye , d’où  je  repartis  bientôt  pour  Bre- 
da.  Je  fis  de  nuit  le  trajet  de  la  Haye  à Rot- 
terdam , & le  tems  «étant  trouvé  parfaite- 
merft  ferein  & calme,  par  la  pleine  Lune,  je 
le  fis  avec  délice.  Toute  ma  route  fut  gar- 
nie des  originaux  de  ces  Payfages  , où  l’on 
fent  fi  bien  l’impreffion  que  fait  la  Nature 
dans  ce  beau  moment.  En  étudiant  ces  mo- 
dèles, j’avois  le  plaifir  de  comprendre,  pour- 
quoi les  Clairs  * de  - Lune  nous  frappent  fi  fort 
fous  d’habiles  pinceaux.  Le  Peintre  peut  y 
employer  çà  & là  ce  que  fes  couleurs  ont  de 
plus  approchant  de  la  vive  lumière , entre 
des  maiTes  d’ombres  où  les  objets  naturels 
n’offrent  eux-mêmes  que  des  contours;  par 
là*il  approche  bien  plus  des  vraies  oppofitions 
de  lumière  & d’ombre  du  clair  de  Lune,  que 
de  celles  qui  font  produites  par  le  Soleil. 
Quelque  brillantes  que  foient  les  petites  on- 
des argentées  par  la  Lune  comparées  aux 
objets  voifini , nos  yeux  n’en  font  que  ré- 
; ■ • jouis; 
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jouis  ; au  lieu  que  l’onde  embrafée  par  le  So* 
leil  nous  aveugle. 

Je  n’ai  jamais  rien  contemplé  de  fi  animé, 
de  cette  vie  veux-je  dire,  qu’on  peut  donner 
aux  Tableaux,  que  les  demeures  varices  des 
habitans  des  bords  des  Canaux , & les  Canaux 
eux-mémes.  Tout  y fentoit  l’indufirie  & le 
travail , & tout  y étoit  coi  ; excepté  les  Cy- 
gnes , qui  au  bruit  de  ma  voiture  fortoiént 
gravement  leur  long  cou  de  deflous  leurs  ai- 
les & fillonnoient  légèrement  l’eau  ; & quel- 
ques Barques  , qui  s’annonçoient  de  loin  de 
tems  en  tems , par  le  jailliffement  de  l’eau 
que  frappoient  leurs  piquets.  Les  petits 
ponts  qui  traverfent  les  Canaux , les  jolis 
quais  qui  fervent  à l’ornement  des  jardins  ou 
à l’ufage  des  Manufactures  , les  Moulins  à 
vent , les  Barques  amarrées , les  beaux  Ar- 
bres dont  eft  bordée  presque  toute  la  route, 
tant  d’autres  objets  intéreffans  qu’offre  ce 
Pays,  où  l’on  tire  fi  bien  parti  de  tout,  chan- 
geoient  fans  Ceffe  âmes  yeux,  &!esgroup- 
pes , & les  accidens  de  lumière  ; je  ne  eeffois 
d’esquiffer  des  Clairs -de  - Lune  dans  ma  tête,* 
& fûrement , fi  j’avois  été  Peintre  , j’eûffe 
fait  là  une  ample  moiffon. 

Le  dernier  de  ces  tableaux , fut  le  plus  ma- 
gnifique; j’y  fentois  partout  le  flyle  de  V er- 
Ff  z NET. 
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net.  C’étoit  la  Mcufe  , que  je  traverfai  à 
Rotterdam.  Elle  étoit  fi  calme,  qu’à  peine  de 
légères  rides  la  faifoient  étinceller  de  tems  en 
tems  ; & ce  n’étoit  que  de  ces  étincelles  dou- 
ces , qui  naiiTent  & meurent  comme  fans 
bruit  ; la  Rivière  étoit  parfemée  de  vaifïeaux  1 
& de  Barques,  quilaifloient  inutilement  leurs 
voiles  tendues  ; le  cours  feul  de  la  marée  les 
entraînoit  doucement , tandis  que  d’autres 
attendoient  fur  leurs  ancres  un  mouvement 
contraire.  Quand  du  milieu  de  la  Rivière 
j’embrafTois  d’un  coup  d’oeil  l’enfemble  que 
formoient  Rotterdam,  la  rive  oppofée,  & 
cette  charmante  fcène  navale , où  du  côté 
oppofé  à la  Lune  tout  étoit  éclairé  à la  fois, 
je  compris  que  la  Nature  n’a  pas  befoin  de 
grandes  majjes  de  lumière  & d’ombre  pour 
’ produire  des  beautés  pittoresques  ; & que  fi 
le  Peintre  les  trouve  néceflaires , c’eft  com- 
me un  aide  à la  foiblefie  de  fon  Art.  Bien 
loin  que  cette  reflource  foit  néceflàire  à la 
Nature , ce  tableau  tout  éclairé  étoit  d’une 
beauté  raviffante.  Après  cela  je  n’avois  rien 
à espérer  du  même  genre  qui  pût  attirer  l’at- 
tention ;ainfi , dès  que  j’eus  pris  terre  de  l’au- 
tre côté  de  la  Rivière  je  me  retirai  dans  line 
Auberge  pour  y attendre  le  jour. 

Ce  jour -là  je  traverfai  des  Pays  que  j’avois 
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vus  fous  l’eau  au  Mqîs  de  Décembre  ; mais 
qui  écoient(  alors  de  belles  prairies  , couver- 
tes de  bétail.  Cette  différence  procédoit  de 
celle  de  la  hauteur  de  la  Rivière  ; car  ces  ter- 
teins  conquis  fur  la  Mer,  relient  toujours  au 
deffous  du  niveau  des  hautes  eaux  ; & font 
fubmergés  en  automne  par  les  eaux  des  pluie, 
lorsqu’on  ne  les  enlève  pas  par  des  Moulins  à 
vent. 

Après  avoir  paffé  le  Moerdyck,  qui  ell  le 
bras  le  plus  occidental  de  la  Meufe , on  trou- 
ve le  Village  de  même  nom  & la  dernière  di- 
gue vers  les  Terres  : elle  couvre  encore  quel- 
ques terreins  fort  bas , que  la  Rivière  inon- 
deroit  fans  cet  obltacle  ; & bientôt  après  on 
entre  dans  les  Bruyères , où  le  fol  change  to- 
talement. Auparavant  on  ne  trouvent  que 
limon  argilleux , provenant  des  dépôts  de  la 
Meufe  ; là  on  voit  déjà  le  même  fable  qui  s’é- 
tend dans  le  Brabant , la  Gucldrt , la  IFeJî- 
p balte ,\i  Baffe- Saxe  & beaucoup  plus  loin  en- 
core. En  un  mot  c’eff  le  vrai  Continent. 
Et  dans  toute  cette  valle  étendue , les  ter- 
reins  les  plus  bas  & les  plus  près  de  la  Mer , 
ne  portent  aucune  marque  d’origine  plus  ré- 
cente , que  les  plus  reculés  & les  plus  hauts. 
C'eft  fur  ces  Pays -là  q'ue  vont  maintenant 
porter  mes  remarques. 
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Le  grand  bien  qui  refaite  du  voifinage  des 
eaux  pour  les  Pays  à défricher  , eft  vifible 
dans  le  terrein  qui  fépare  le  Moerdyck  de  Ere- 
da.  Les  Colons  de  la  Baffe- Saxe  fe  trouve- 
roient  bien  heureux  , s’ils  voyoient  croître  - 
dans  leurs  enclos,  du  bled farrafin  & des  fèves 
comme  j’en  ai  vu  dans  la  partie  de  ce  terrein 
qu’on  cultive.  Cependant  il  en  relie  une  bien 
grande  étendue  qu’on  ne  fait  encore  qu’é- 
croûter.  Mais  on  y commence  des  planta- 
tions de  Pins  & même  de  Chênes , qui  pros- 
pèrent , & qui  accélèrent  la  fertilififation  par 
leurs  feuilles,  en  même  tems  qu’ils  fournis- 
fent  du  bois. 

Tous  les  environs  de  Brcda,  qui  ne  parois- 
fcnt  pas  avoir  reçu  davantage  de  la  Nature 
que  les  parties  les  plus  incultes  du  Pays,  font 
cependant  en  pleine  culture  & en  très  grand 
rapport.  Preuve  évidente  du  pouvoir  de 
l’Art , dès  qu’il  eft  fécondé  par  des  circon- 
ftances  qui  augmentent  le  befoin  de  faire  pro- 
duire la  terre. 

En  s’éloignant  de  Breda  vers  Tdtourg,  la 
culture  & l’abondance  de  foh  produit  dimi- 
nuent peu  à peu  , & l’on  rentre  dans  des 
Bruyères  , parfemées  de  ces  Dunes,  qui  rap- 
pellent un  Sable  originairement  volage  & 
agité  par  les  vents.  Puis  la  culture  recom- 

men- 
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mence,  & la  végétation  fe  renforce  à mefurc 
qu’on  avance  vers  Tilbourg. 

pavois  à retrouver  le  lieu  d’une  de  ces 
inondations  d’ Automne,  qui  marquent  le  peu 
de  hauteur  du  fol.  C’étoient  les  environs  de 
Bois-le-Duc , ce  lieu  où  l’on  a trouvé  un  fque- 
lette  d’Eléphant.  J’y  arrivai  après  avoir  tra- 
verfé  une  Grande  Bruyère , dont  quelques 
parties  font  parfemées  de  Dunes , & où  il  y a 
très  peu  de  culture,  parce  que  ces  Sables  vol- 
tigeans  ont  longtems  réfiflé  à la  végétation  & 
fe  font  peu  ferdlifés. 

En  approchant  de’Bois-le-Duc,  je  découvris 
«1e  vafles  prairies,  là  où  je  n’avois  vu  que  de 
l’eau  au  Mois  de  Décembre.  Une  grande 
quantité  de  bèfTïaux  les  couvrait  , & en 
beaucoup  d’endroits  on  y fauchoit  une  herbe 
marécageufe  très  abondante.  J’ignore  s’il 
feroit  poffible  d’en  fermer  l’accès  aux  eaux  de 
la  Rivière  en  Automne,  & d’enlever  celle 
des  pluies  par  des  moulins  à vent.  Mais  ou- 
tre que  ce  terrein,  tel  qu’il  eft,  fournit  beau- 
coup d’herbe  & de  pâturage  , je  crois  qu’il 
vaut  mieux  pour  l’Humanité,  qu’on  néglige 
ces  accélérations  de  pleine  joui fiance  , & 
qu’on  laifTe  faire  aux  Rivières  leur  travail  na- 
turel. Elles  élèvent  annuellement  ces  terreins 
bas  par  leurs  dépôts , & les  livreront  enfin  à 
Ff  4 l’flora* 
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l’Homme  dans  un  état  propre  à la  jouilîance 
paifible. 

La  route  de  Bois-le-Duc  à Grave  avoit  pour 
moi  un  attrait  plus  fort  que  la  fimple  obfer- 
vation  des  Bruyi  es.  C’étoit  en  m’égarant  fur 
cette  route,  que  j’avois  trouvé  la  bonne  Colo- 
rie qui  m’avoit  remis  au  chemin , & je  me  ré- 
jouiflois  de  la  revoir.  Pour  être  fûr  d’en  être 
compris  , je  m’étois  fait  écrire  en  HolJan- 
dois:  ,,  que  j’avois  pafTé  chez  elle  en  Décem- 
,,  bre  ; que  touché  de  fon  hospitalité  , je 
„ fouhaitois  qu’elle  fe  rappellât  de  moi 
comme  je  me  rappellois  d’elle;  & que  je 
„ la  priois  d’accepter  un  petit  fou  venir..”. 
Ce  n’étoit  qu’un  mouchoir  de  col. 

Mon  Poftillon  s’étant  arrêté  au  même  ha- 
meau où  j’avois  rejoint  l’autre  au  Mois  de 
Décembre,  je  lui  donnai  rendez  - vous  à Gra- 
ve, & je  pris  les  devants  à pied.  Je  retrou- 
vai le  four  à briques , & je  vis  qu’on  en  avoit 
enlevé  une  partie.  C ’étoit  bon  ligne  , on 
avoit  bâti.  Je  fuivis  encore  la  route  battue 
jusqu’au  Moulin  à vent,  où  je  montai  dans 
l’espérance  de  revoir  mon  Meûnier  : mais  il 
ne  s’y  trouva  pas.  Je  reconnus  de  fa  galerie 
les  arbres  qui  indiquoient  la  demeure  de  la 
bonne  femme  ; je  vis  auffi  d’autres  petites 
Colonies  éparfes  , où  je  remarquai  des  roai- 
' fons 
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Tons  neuves  j & j’en  conclus  avec  plaifir  t 
que  la  population  augmentoic  dans  ces  Can- 
tons. 

J’avois  renvoyé  jusques-là  d’étudier  ma  pe- 
tite leçon  Hollandoife:  je  la  lus  & relus  che- 
min faifant;  mais  je  ne  pouvois  la  retenir. 
Enfin  je  me  réfolus  d’ulir  de  la  rufe  d’un 
mauvais  écolier  qui  va  réciter  fa  leçon  au  Pé- 
dagogue ; & j’arrangeai  mon  papier  au  fond 
de  mon  chapeau. 

Je  reconnois  de  loin  les  monticules  de  Sa- 
ble ; je  me  retrouve  dans  la  route  où  la  bon- 
ne femme  m’avoit  mis  ; je  découvre  la  mai- 
fon  , je  faute  le  fofie  j’arrive  à la  porte  & 
j’ouvre.  Ma  Colone  n’avoit  auprès  d’elle 
qu’un  petit  enfant,  & préparoit  encore  le  dî- 
ner. Elle  fe  tourne  fans  quitter  fa  poêle;  je 
m’approche  & la  regarde  d’un  air  empreffé; 
elle  me  regarde,  & fa  phyfionomie  ne  chan- 
ge point.  Ce  n’étoit  pas  ainfi  que  je  l’atten- 
dois , & cela  faillit  à me  'déconcerter.  Ce- 
pendant je  me  remis.  T’avois  mon  chapeau 
à la  main  & je  me  mis  à lire  ma  leçon.  A li- 
re !....'  A lire  du  Holiandois  ! Je  ne  pou- 
vois fouffrir  de  m’entendre.  La  bonne  fem- 
me s’appercevant  de  mon  dépit , vint  à 
moi,  prit  mon  papier  dans  mon  chapeau  âc 
lut  elle-même.  Quand  je  vis  qu’elle  en  étoit 
Ff  5 Ml 
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petit  fou  venir , je  tirai  le  mouchoir  de  ma 
poche  & le  lui  offri».  Elle  le  prit , me  re- 
garda, le  mit  fur  une  table,  nuis  fans  chan- 
ger non  plu»  de  phyfionomie.  Elle  ccm- 
prenoit  bien  ce  que  je  voulois  lui  cfirej  mai» 
elle  ne  me  reconnoiffoit  pas. 

* Ce  fut  pour  moi  un  grand  décompte;  & 
je  le  témoignai  encore  par  quelques  marques 
de  dépit.  Mai*  une  réflexion  me  ramena 
tout  à coup.  „ Voilà”,  me  dis- je,  voilà 

„ l’hospitalité  de  la  Nature  ; elle  s’exerce 
„ fans  y fonger.”  Jerelus  alors  ma  leçon  avec 
plus  de  calme,  je  repris  le  mouchoir  & le  lui 
donnai.  Elle  l’accepta,  témoigna  qu’il  lui  plai- 
foit,  puis  l’ayant  pofé  d’un  tout  autre  air  fur 
l’un  des  bouts  de  la  table,  elle  entra  dans  une 
autre  pièce  de  la  maifon  qui  communiquoi't 
avec  la  cuiline,  d’où  je  la  visreffortir  chargée 
d’un  gros  pain  , d’un  pot  de  bière , de  beurre 
6c  de  fromage  frais.  Elle  arrangea  tout  cela 
devant  moi  fur  une  nape  propre,  & me  fit 
ligne  de  manger.  Le  pain  e'toit  fort  brun  & 
la  bière  fort  trouble;  maisj’avois  mérité  com- 
me elle  de  trouver  ces  mêts  très  bons  ; car  j’a- 
vois  fait  déjà  plus  de  trois  lieues  à pied  ce  mê- 
me jour.  Je  me  mis  donc  à manger  de  fort 
bon  appétit , tandis  qu’elle  retourna  vers  fon 
feu  , pour  continuer  de  faire  des  gâteaux  à la 
poêle,  qu’elle  m’offrit  enfuitc.  Après 
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Après  avcir  appaifé  ma  faim , & furtout 
ma  foif,  car  il  faifoit  fort  chaud,  je  me  levai 
pour  parcourir  la  maifon  & la  ferme.  La 
bonne  femme  me  laifTa  faire  fans  fe  déranger. 

Je  paffai  d’abord  par  l’étable,  où  je  trouvai 
un  Cheval  & cinq  vaches  ou  geniffes.  Je 
fortis  fur  une  petite  peloufe,  qui  fervoit  de 
baffe  cour , où  je  vis  de  la  volaille,  & une 
pièce  de  toile  qui  blanchiffoit;  c’étoit  le  pro- 
duit de  la  chenevière  & le  travail  des  fem- 
mes de  la  maifon.  J’allai  au  champ  que  le 
bon  homme  labouroit  au  IV1  ois  de  Décem- 
bre : il  avoit  rapporté  de  l’orge  & de  l’avoi- 
ne ; il  y avoit  encore  fur  pied  de  fort  beau 
bled  farrafin  ; des  carottes  pouffoient  dans  le 
chaume  d’orge  nouvellement  labouré , & une 
autre  partie  étoit  femée  de  raves.  Le  po- 
tager étoit  bien  fourni  d’autres  légumes , ôc 
toute  la  pofléffion  ^toit  entourée  de  taillis 
épais  au  dedans  du  fofle.  Eli- il  aucune  terre 
à bled , dont  une  pareille  étendue  fournifle  v 
tant  de  fubfiftance  , & à des  êtres  fi  heu- 
reux ? * 

Après  m’être  réjoui  à la  vue  des  vrais  tré- 
fors  de  mes  hôtes,  je  rentrai  dans  la  maifon. 
Je  remarquai  alors  chez  mon  hôteffe  l’effet 
de  cette  envie  naturelle  & honnête  de  plaire, 
qui  fait  le  plus  doux  lien  de  la  Société.  Quel- 
que 
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que  négligence  dans  fbn  habillement  étoit  ré- 
parée , & elle  avoit  mis  un  tablier  propre  de 
toile  bleue.  Je  m’aflis  de  nouveau  auprès  de 
la  table , tandis  qu’elle  continuoit  à vaquer 
de  fort  bonne  grâce  à fes  petites  affaires  do- 
meftiques.  Un  garçon  de  trois  ou  quatre  ans 
fe  jouoit  autour  d’elle,  & il  en  arriva  un  au. 
tre  d’environ  dix  ans , qui  apportoit  de  quoi 
garnir  la  crèche,  c’étoient  des  herbes  qu’il 
avoit  cueillies  aux  environs  de  la  poffeffion. 

Ayant  fait  ainfi  connoiffance  avec  cette 
petite  famille , j’en  voulus  favoir  le  nom , & 
je  le  demandai  comme  je  pus  à la  bonne  fem- 
me ; puis  j'entrepris  de  l’écrire.  Mais  crai- 
gnant de  ne  le  pas  bien  épeller , il  me  vint  à 
l’esprit  qu’elle  avoit  trop  bien  lu  mon  écri- 
ture pour  ne  favoir  pas  écrire  elle -même. 
Je  lui  préfentai  donc  une  feuille  de  papier  & 
ma  plume , en  la  prian^  d’écrire  fon  nom. 
Elle  le  fit  fans  héfiter  au  milieu  de  la  feuille, 
& traça  d’une  main  un  peu  appefantie  par  le 
travail  des  champs , mais  fort  diftinfte  , Pc- 
ternel  van  de  Scbans.  Je  lui  demandai  enfuite 
le  nom  de  fa  Colonie,  & elle  écrivit  à la  fui- 
te de  fon  nom,  van  de  drie  buys,  qui  veut  di- 
re des  trois  Maijons  ; & en  effet  je  remar- 
quai enfuite, que  trois maifons  lacompofoient 
toute  entière.  Il  y en  aura  vingt  peut-être, 
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ou  davantage , dans  la  fuite , & le  lieu  s’ap- 
pellera probablement  toujours  les  trois  Mai- 
fons  : & pourvu  qu’on  n’en  fafle  pas  une  Vil- 
le , ou  que  la  grange  unie  à l'étable  y foit 
toujours  la  chambre  d’entrée  des  maifons,  les 
foucis  rongeans  n’y  pénétreront  pas. 

Voulant  auffi  laiflèr  mon  nom  à mon  h&« 
tefle  , je  l’écrivis  en  fa  prefence  fous  mon 
compliment  hollandois,  & je  mis  ce  papier 
dans  le  mouchoir } puis  je  ployai  celui  où 
étoit  fon  nom  pour  le  mettre  à ma  poche  , 
lorsqu’un  mouvement  de  cette  femme  me  fit 
tout  d’un  coup  fentir  ce  que  je  faifois.  Son 
nom,  écrit  au  milieu  d’une  feuille,  étoit  un 
blanc-feing.  Frappé  moi- même  de  cette  idée, 
je  rouvris  la  feuille  <3c  la  lui  préfentai  : elle  me 
montra  fon  nom  & le  vuide,  & je  la  compris 
fort  bien.  J’allois  donc  couper  la  feuille  , 
lorsqu’il  me  vint  à l’esprit  d’éprouver  fi  fon 
fcrupule  étoit  bien  fort.  Je  remis  donc  le 
papier  en  fes  mains  ; puis  reprenant  celui  que 
je  voulois  lui  laifler  & lui  montrant  mon 
nom,  je  lui  fis  entendre  que  je  defirois  avoir 
le  fien.  Elle  me  le  rendit  alors  fans  défiance. 
Je  l’ai  donc.  Mais  pour  fatisfaire  à mon 
propre  fcrupule,  j’ai  écrit  depuis  en  gros  ca- 
raftères  dans  la  longueur  du  blanc  refté  au- 
deflus  de  fa  fignature.  Signe  d'honnêteté, 

, C’é- 
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C’étoit  le  fécond  que  j’admirois  dans  cette  ca- 
bane car  l’annee  dernière,  le  mari  de  cette 
villag  oife  ne  fongea  pàs  feulement  fans 
doute  qu’il  me  lalfl'oit  feul  avec  elle.  Ces 
gens  là,  tomme  Roufleau  le  difoit  d’Alexan- 
dre , croycnl  a la  vertu. 

* Je  quittai  à regret  cette  demeure  paifible; 
mais  il  falloit  rejoindre  mon  Portillon  : ainfi 
je  me  rais  en  chemin  & par  un  Soleil  ardent. 
Au  mois  de  Décembre  les  douces  idées  que 
j’emportois  de  ce  lieu  m’avoient  fait  oublier  le 
vent  & la  pluie;  cette  fois  elles  me  firent  ou- 
blier la  chaleur;  & j’av  >>.<  dJja  marché  long- 
tems  ; fans  fongçr  que  j’svois  un  [ arafol  en  ar- 
rivant à la  Caba  ie,  lorsque  j’entendis  crier 
derrière  moi.  Ç ’étoit  le  petit  bon  homme, 
qui  couroit  de  toutes  fes  forces  pour  me  l'ap- 
porter. 

En  partant  de  la  maifon  & repartant'  fur  les 
petites  Dunes  , j’avois  vu  ma  route  tracée 
jusqu’à  Grave  ; & je  m’y  étois  acheminé , 
fans  le  moindre  doute  que  je  pûfle  m’y  mé- 
prendre. Mais  tandis  qu’au  Mois  de  Décem- 
bre, Pétronelle  m’a  voit  fervi  à trouver  mon 
chemin,  cette  fois  elle  me  le  fit  perdre. 
Marchant  dans  une  route  battue  fans  y pren- 
dre garde , tout  occupé  de  ce  que  je  venois 
de  voir,  j’avançois  toujours  fans  impatience 

de 
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de  trouver  Grave,  lorsque  regardant  par  ha» 
zard  en  arrière,  je  vis  que  je  l’avois  paffé  de 
beaucoup.  Je  le  voyois  alors  dans  une  Bruyè- 
re nue,ain(i  je  m’y  dirigeai  aiféme  . , & j’ar- 
rivai à la  Porte  en  même  teins  que  ma 
Chaife.  -•  ' . ; 
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LETTRE  LXXVII. 

1 

Route  de  G r Ky là  Osnabrück  &F  Ha  no* 
vtl  ~ Quelques  particularités  Jur  le  fol 
des  Bruyères.  , t 

Hanovre,  62*.  Xbre  1777. 

\ \ 

MADAME, 

QUelque  occupé  que  j’eufle  été  de  Y flem- 
me dans  mon  trajet  de  Boit  - le  ■ Duc  à 
Grave  , je  ne  laiffai  pas  de  remarquer 
auflî  le  fol  de  ces  lieux , qui  le  montrent  enco- 
re près  de  la  Nature , quoiqu’au  milieu  de  la 
Société.  Le  Pays  qui  fépare  ces  deux  Villes 
ell  déjà  plus  fauvage  que  celui  qui  avoifine  la 
Hollande  ; & les  Colons  ÿ font  plus  épars. 
Cependant  le  terrein  eft  de  même  nature,  & 
ne  demanderoit  pas  plus  de  foin.  On  n’a 
pas  le  même  .intérêt  à le  cultiver,  c’eft  là  tou- 
te la  différence.  - 

Cette  espèce  de  fol  me  paroiffant  toujours 
plus  intéreffant  pour  l’hiftoire  de  la  Terre  & 
de  l’Homme,  j’ai  redoublé  mon  attention  fur 

tout 
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tout  ce  qui  lui  appartient  ; & j’ai  remarqué 
d’abord  que  le  Sable  fin , qui  le  compofe  en 
plus  grande  partie , eft  fouvent  mêlé  d’un 
gravier  de  pierres  primordiales . O11  y trouve 

des  fragmens  arrondis  de  toutes  les  pierres 
qui  les  compofent  j granit , ardoifts  & autres 
Scbijles , & furtout  du  quartz  brifé.  C’eft 
donc  là  une  nouvelle  preuve  de  la  préexiften- 
ce  de  ces  Montagnes , relativement  au  tems 
où  les  Bruyères  étoient  couvertes  des  eaux  de 
la  Mer  ; «St  l’dn  y voit  auffi  que  la  Mer  ne  les 
a pas  abandonnées  par  une  retraite  fucceffivej 
car  on  ne  trouve  de  fon  côté  aucune  Monta- 
gne, qui  aît  pu  fournir  de  tels  matériaux  pour 
agrandir  le  Continent. 

J’ai  remarqué  encore  dans  ce  fable , beau- 
coup de  fragmens  de  pierres  à fujil.  Elles 
font  de  l’espèce  la  plus  transparente  & qui 
reflemble  à de  la  corne.  Je  n’en  ai  pas  vu 
d’entières  ; mais  divers  de  ces  fragmens  por- 
tent encore  des  marques  de  la  croûte  ordinai- 
re des  cailloux. 

Les  environs  de  Grave  font  un  peu  culti- 
vés; mais  bientôt  on  rentre  dans  les  Bruyères 
qui  conduifent  jusqu’à  Nimègue.  On  monte 
dans  cette  route  ; mais  fi  infenfiblement 
qu’on  ne  croiroit  pas  changer  de  niveau. 
Cependant  il  faut  beaucoup  redescendre  dans 
Tome  Ul . Crg  la 
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Ville  pour  fe  retrouver  au  niveau  des  Rivières. 

Etant  arrivé  d’afTez  botine  heure  à Nimè- 
gue , j’en  profitai  pour  voir  cette  Ville , qui 
m’avoit  plu  en  la  traverfant  dans  mon  précé- 
dent voyage.  J’eus  le  tems  de  parcourir  de 
jour  les  quais  qui  bordent  la  Rivière  5 ik  je 
leur  trouvai  un  air  très  agréable  de  commer- 
ce & de  mouvement.  Il  feüt  fans  doute  de 
ces  entrepôts-là,  pour  répandre  les  chofes  né* 
cefiaires  à la  vie , dont  certains  lieux  abon* 
dent  ; & les  bords  des  eaux  y paroiflent  des- 
tinés. Mais  qu’on  veuille  du  commerce  par- 
tout ; c’eft  vouloir  partout  de  la  mifére. 
Tous  les  hommes  ne  peuvent  pas  être  em- 
ployés à échanger  ; & tous  les  lieux  ne 
font  pas  propres  aux  échanges.  Une  Loi 
générale,  qui  fixeroit  fur  la  Terre  le  nombre 
des  Marchands , rendroit  un  grand  fervice  au 
Genre  humain.  Le  Monde  s’eflaye  encore, 
& il  trouvera  enfin  le  mieux,  foit  par  l’expé- 
rience des  individus , foit  pâr  les  obfèrvations 
des  Philofophes  , qui  répandront  les  expé- 
riences particulières. 

En  quittant  ces  quais  je  rentrai  dans  la  Vil- 
le , & j’en  parcourus  te  plupart  des  quartiers 
avec  un  grand  plaifir.  Je  ne  m’attendois  pas 
à y trouver  une  fi  grande  population  ; & tant 
de  vivacité  & de  gaieté  dans  les  habitans. 

La 
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La  foirée  écoit  fort  belle,  & les  rues  étoient 
remplies  de  peuple  qui  en  jouiffoit  de  diverfes 
manières.  Un  grand  nombre  de  gens  de  tout 
âge  & de  tout  fexe  s'y  promenoient;  un  plu* 
grand  nombre  encore,  alïïs  devant  les  mai- 
fons  fur  de  petits  bancs  de  pierre,  chantoicnt 
bu  s’amufoient  par  des  converfacions  très  ani- 
mées. C’efl-là  un  des  précieux  avantage* 
dont  jouilTent  les  Villes  bien  réglées,  qui  ne 
font  pas  aflez  grandes  pour  que  leurs  habitans 
deviennent  étrangers  les  uns  aux  autres,  & 
par  là  défians.  Je  n’aime  pas  les  fortifica- 
tions, à caufe  des  idées  qu’elles  font  naître  ; 
mais  elles  ont  au  moins  cet  avantage , qu’elles 
•s’oppofent  à ragrandiffeirient  des  Villes  ; & 
•c’eft  une  compenfation. 

J'obfervai  de  nouveau  le  tqrrein  qui  fépare 
ftiwigue  à' A mheiin  , & il  me  parut  toujours 
fort  différent  de  celui  que  je  venois  de  tra- 
verfer.  Il  n’y  a point  là  de  Bruyères ; c’efl 
une  plaine  aufli  unie  qu’un  Lac,  occupée  par 
les  plus  belles  prairies  ; & il  a fallu  y faire  une 
chauffée  très  élevée,  pour  pouvoir  la  traverfer 
en  tout  tems.  Le  fol  diffère  auffi  beaucoup  de 
celui  des  Btuyèret  : c’eft  un  Sable  terreux  j 
gris  , uniforme , femblable  à celui  que  le 
Rhin  charie  encore  à cetre  diftânce  de  la  Mer. 
Je  croirois  volontiers  que  c’eft  un  atterrijje- 
Gg  a ment. 
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ment,  formé  par  les  deux  braS  du  Rhin  qu’îl  . 
fépare.  Mais  il  montré  d'autant  mieux  qu’il 
n’en  eft  pas  de  même  des  cerreins  qui  l'envi- 
ronnent. 

En  paffant  de  Deventer  à Ambeim  l’année 
dernière,  j'avois  traverfé  la  chaîne  des  Colli- 
nes ; & là  je  n’avois  trouvé  que  Bruyères 
avec  leur  Sable  propre.  Cette  fois,  en  re- 
venant d 'Arnbeim  à Deventer , j’aifuivi  le  pied 
des  Collines  le  long  de  cet  autre  bras  du  Rhin 
qu’on  nomme  YJffel.  Là  encore  le  Sable  eft 
très  différent  de  celui  des  Bruyères . en  beau- 
coup d’endroits  il  reffembie  à celui  de  la 
chauffée  de  Knnègue , & il  en  a lq  fertilité. 
La  culture  eft  très  belle  le  long  de  ces  Colli- 
nes , & les  plus  magnifiques  plantations  d’ar- 
bres en  bordent  les  chemins. 

Au  fortir  de  Deventer  vers  Dellcn , je  mre 
retrouvai  dans  de  vaftes  Bruyères  , parfemées 
de  Collines  affez  hautes,  dont  une  attira  fort 
mon  attention.  Le  Sable  n’en  étoit  point 
comme  celui  des  autres'  Biuyi  es;  c’étoit  du 
Granit  décompofé  , rempli  de  fragmens  de 
cette  même  pierre,  & fouvent  de  gros  blocs. 
Le  Bourg  de  Gbor , que  je  traverfai , en  eft 
tout  pavé.  Je  ftrois  fort  porté  à croire  que 
c eft  en  effet  une  Colline  de  Granit , dont  le 
tenu  a détruit  Ja  furface- , foit  fous  les  eaux. 
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•fbit  depuis  qu’elle  efl  à fec.  Cette  pierre  efl 
très  fujette  à Te  décompofer  par  l’air  & par 
l’eau:  on  le  voit  dans  les  Alpes,  où  les  tor- 
rens  qui  fortent  de  deflous  les  glaces  , cha- 
rient  fouvenc  un  gros  Sable,  qui  n’eft  que 
du  grar.it  broyé  ou  décompofë.  On  le  voit 
auffi  dans  le  Hartz,  ou  il  y a de  grandes  cô- 
tes qui  ne  font  que  de  ce  Sable. 

En  deçà  de  Gboer,  du  côté  de  DelJett,  le 
Sable  ordinaire  des  Bruyères  recommence,  & 
'continue  jusqu’à  Ber.tbeim,  mêlé  de  tems  en 
tems  de  débris  de  granit.  Cet  espace  renfer- 
me une  multitude  de  Colonies  naifTantes,  où 
tout  respire  l’a&ivité  , & parconféquent  le 
bonheur  Je  n’en  dirois  pas  autant  du  même 
fymptôme  dans  toutes  les  Villes:  mais  dans 
les  Bruyères  il  efl  infaillible.  On  y voit  par- 
tout  le  travail  de  l'Homme  convertir  à fan 
ufage  la  croûte  du  terrein.  Ici  la  tourbe,  ti- 
rée des  miFais  & amoncelée  fur  leurs  bords, 
prépare  une  provifion  de  chaleur  pour  l’hiver 
qui  s’approche.  Là  des  gazons , coupés  & re- 
tournés, préfenteront  leur  bafe  à la  neige  & 
à la  gelée,  qui  les  menuiferont  & les  conver- 
tiront en  engrais  pour  le  Printems.  Ailleurs 
le  lin,  déjà  rouï  dans  les  eaux  dormantes,  fè- 
che  fur  la  bruyère,  ou  fe  férance  autour  des 
Cabanes  ; pour  fournir  enfuite  à un  travail 
G g 3 arou* 
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amufant  au  coin  du  foyer,  lorsqu’il  faudra  vfe 
renfermer  dans  la  Maifon,  Mais  ce  tems 
vient  plus  tard  que  ne  le  penfcnt  les  habitans 
des  Villes;  & l’Homme  des  champs  joujt  du 
plein  air  bien  longtems  après  nous. 

Il  y a beaucoup  d’enfans  dans  ces  Chaumiè- 
res . & il  en  coûte  quelque  petite  monnaye  fur 
le  chemin.  Mais  ce  n’elt  point  à titre  de 
mendians  qu’ils  s’approchent  ; c’ell  pour  ren- 
dre aux  voyageurs  de  petits  fervices  , que 
les  ufagts  du  Pays  leur  rendent  fort  commo- 
des. Ils  viennent  ordinairement  avec  un 
morceau  de  tourbe  allumée  dans  un  poêlon  de 
terre.  Ceux  qui  aiment  à fumer  y allument 
leur  pipe;  & quand  il  fait  froid,  on  s’y  ré- 
chauffe les  mains.  Ils  viennent  auffi  ouvrir 
les  barrières  des  Colonies  , c’eft  à dire  des 
petites  enceintes  formées  par  les  Chaumières 
& les  jardins  de  plufieurs  Colons  rtuniij. 
Leurs  terres  labourables  font  autour,  à l’ex- 
térieur.; & les  entrées  de  leurs  maifons  font 
tournées  du  côté  d’une  jojiti  peloufe,  qui  leur 
fert  de  Cour  ruflique  commune , & où  ils  ren- 
ferment leur  bétail  lorsqu’il  eft  revenu  de  la 
Bruyère  , & qu’il  n’ell  pas  tems  encore  de 
l’admettre  au  Logis.  Ces  grouppes-  là  pa- 
roilTent  des  Lies  dans  la  valte  Mer  des 
Bruyères. 
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.Benthebn  eft  fitué  fur  une  Colline  pierreufe. 
Je  l’avois  remarqué  en  y pa fiant  la  première 
fois  ; & celle-ci  j’ai  vu  que  c’eft  Je  Sable  mê- 
me des  Bruyères  pétrifié  par  couches.  Il  s’eft 
trouvé  fans  doute  mêlé  de  grains  très  fins , & 
les  eaux , en  chariant  ce  Sable  dans  l’intérieur 
des  couches,  ont  ainfi  augmenté  le  nombre 
des  points  de  contaél  qui  font  la  pétrifica- 
tion. ’ 

De  Bentbeim  à Rb  fine , & de  Rheine  à Ip- 
perbüren , les  Bruyères  continuent  avec  beau- 
coup d’étangs  à tourbe  ; après  quoi  l’on  monte 
ces  grandes  Collines  d’où  l’on  tire  du  char- 
bon de  pierre.  Elles  font  de  Sable  durci 
comme  celle  de  Bentbeim  : la  pierre  eft  par 
couches  , fa  couleur  eft  celle  du  Sable  des 
Bruyères  voifines  , c’ eft- à-dire  mêlée  de  di- 
verfes  nuances  de  jaune:  la  furface  eft  de  ce 
même  Sable,  mêlé  de  gravier  de  pierres  pri- 
mordiales & de  fragmens  de  pierre  à feu. 

Ces  Collines,  couvertes  de  bruyère  qu’on 
écroûte  fans  celle,  avoient  une.  couleur  noir 
râtre  quand  je  les,  traverfai  l’hiver  dernier  : 
mais  cette  fois  elles  étoient  bien  différentes. 
Partout  où  la  bruyère  avoit  repouffé  nouvel- 
lement, elle  étoit  très  verte  ; mais  le  fond 
général , étant  plus  ancien  , étoit  fi  fleuri , 
que  toutes  ces  Collines,  vues  4 e loin»  étoient 
Gg  4 ex- 
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exactement  de  la  couleur  pourpre-  dont  elles 
fe  colorent  dans  les  beaux  jours  à l’oppofita 
du  Soleil  couchant. 

En  approchant  d 'Osnabrück  je  retrouvai  ces 
agréables  petits  jardins  dont  la  confervation 
m’intérefle.  Il  étoient  plus  rians  encore  que 
la  première  fois  que  je  les  obfervai  , parce 
que  nous  ne  fommes  pas  fi  avancés  dans  la 
faifon.  Je  vis  qu’on  fongeoit  à les  étendre. 
On  s’y  plaît  donc.  Sans  doute  que  quelques 
habitans  qui  n’en  avoient  pas  encore , ont 
defiré  d’en  établir  dans  le  tërrein  commun. 
C’efl:  une  augmentation  de  jouifiance  très  uti- 
le & bien  entendue.  Mais  qu’on  les  conferve 
tels  qu’ils  font  : qu’on  ne  les  agrandifle  pas  au 
dépends  de  leur  nombre;  voilà  mon  premier 
fouhait. 

Au  fortir  d’O snabrucb  & venant  vers  Boom - 
te  on  traverfe  une  Colline  nommée  Sbenkcl- 
berg.  Je  k montai  à pied , moins  pour  en 
obferver  les  pierres , que  pour  mieux  voir  le 
Pays  ; & je  remarquai  avec  grand  plaifir  que 
la  culture  y eft  très  avancée. 

„ Quel  utile  belveder . pour  l’aimable  Prin- 
„ ce  qui  viendra  gouverner  ici  ”,  me  dis -je 
à moi -même,  en  confidérant  de  cette  hau- 
teur la  Plaine  & les  Collines  qui  s’offroient  à 
»ia  vue  ; „ Quel  plaifir  pour  Lui  d’y  venir 
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,,  obferver  les  progrès  de  l’Humanité  dans  fes 
„ Etats!  Il  fe  plaira  à voir  orner  ces  Payfà- 
„ ges;  fe  fouvenant  que  ce  font  les  chau- 
„ mières  qui  les  égayent,  & non  les  Palais. 
„ Il  n’eft  point  élevé  dans  la  mollefle  ni  dans 
„ l’amour  du  faite;  il  n’apportera  donc  point 
„ ici  le  goût  des  plaifirs  fcftnptueux , qui  écra- 
„ feroient  les  cabanes  aulieu  d’en  faire  naî- 
„ tre.  Ses  plaifirs  feront  le  bonheur  de  fon 
„ Peuple  , & fon  ambition  celle  d’en  être 
„ adoré.  Et  quoi  de  plus  aifé  avec  des  gens 
„ fimples!  Quelle  que  foit  la  Conflitution  , 
„ que  j’ignore,  le  bien  qu’il  a à faire , ne 
„ péut  dépendre  que  de  la  bonne  conduite  & 
,,  de  la  perfuafion.  Sa  douceur,  fon  air  ai- 
,,  mable,  fbutiendront  la  caufe  de  la  raifon 
„ quand  elle  plaidera  par  fa  bouche.  Son  rè- 
,,  gne  fera  marqué  par  des  barrières  au  luxe 
„ & des'  encouragemens  aux  Agriculteurs, 
j,  Que  ne  puis -je  peindre  d’ici  l’état  préfent 
„ de  fes  domaines , & placer  ce  tableau  dans 
„ la  plus  belle  falle  de  fon  Palais.  Tel  étoit , 
,,  écrirois  - je  au  haut  de  cette  peinture  ; Tel 
,,  étoit  le  Pays  d' Osnabrück  quand  le  Prince 
„ Frédéric  vint  le  gouverner.  Un  autre 
,,  tableau  femblable , attendroit  les  fuites  de 
,,  ce  Règne.  Chaque  nouvelle  Colonie  vien- 
droit  y prendre  fa  place:  la  Plaine  s’em- 
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„ belliroit  , les  Collines  s’animeroient  ,•  & 
„ ce  feroit  ainfi  que  la  légende  du  Monu- 
„ ment  des  Jardins  , qui  n’exprime  encore 
„ que  l’efpoir  public  , feroit  changée  dans  cel- 
,,  le  de  Félicitas  publica." 

C.ette  Colline,  couverte  auflî  de  bruyère  , 
eft  encore  de  pierre  fableufe.  Mais  du  côté 
de  Boomte  il  y a une  grande  quantité  de  frag- 
mens  de  granit,  & même  de  très  gros  blocs; 
tellement  qu’il  femble  y avoir  eu  là  autrefois 
quelque  monticule  de  cette  pierre,  brifée  par 
une  explofion.  : > 

Toujours  attentif  à la  vie  des  Colons,  je 
m’arrêtai  auprès  d’une  Colonie  où  l’on  égre- 
noit  du  lin  qui  étoit  raflembld  tout  verd  dans 
la  grange.  De  grands  peignes  de  fer , dont 
les  dents  s’élèvent  fur  une  pièce  de  bois,  font 
tomber  la  graine  du  lin  qu’on  y Dit  palTer 
par  petites  javelles.  Ceux  qui  travaillent  font 
deux  à deux,  j’un  vis  à vis  de  l’autre , & ils 
font  pafier  leurs  javelles  tour  à tour  entre  ces 
pointes  de  fer.  Trois  couples,  chacun  d’un 
homme  & d’une  femme,  s’oecupoient  là  de 
ce  travail  ; les  trois  femmes  étoient  tournées 
du  côté  du  jour  au  dedans  de  la  M,aifon , & 
les  trois  hommes  vis  à vis  d’elles  a\i  dehors. 
Qu’eft  - çe  qpi  les  avoit  rangés  ainfi  7 ...  . 
Çeft  que  cela  donne  coeur  à l'ouvrage.  Cet  in- 
■ < 1 ftinft 
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Jtinfl  imperceptible, mais  foutenu,  qui  réful. 
te  des  moeurs,  répand  fur  tout  le  cours  de  la 
vie,  mille  douceurs,  dont  le  libertinage  e($ 
le  tombeau.  Si  les  plus  profonds  Moraliftes, 
regard-nc  le  defir  de  plaire  comme  un  des 
plus  fores  liens  de  la  Société  ; que  ne  perd- 
elle  pas  à l’extin&ion  de  ces  doux  pençhan» 
qui  n'appartiennent  qu’à  l’innocence! 

Les  Colonies  éparfes  dans  les  Lruyères  ne 
font  nulle  parc  plus  intéreflântes  que  de  Boom • 
te  à D epcr.au  ; c'elt  là  qu’elles  me  parurent 
vraiment  des  Ifles  en  pleine  Mer.  li  me  fem- 
bloit  parcourir  un  Archipel,  tournoyer  fans 
pefle  pour  doubler  des  Caps,  ou  côtoyer  jef 
.rivages  les  plus  champêtres. 

J’avois  dans  cate  route  d’autres  connois* 
fances  à vifiter;  celles  qui  ro’avoient  mis  à 
contribution  de  fi  bonne  grâce.  Je  m’arrêtai 
donc  à leur  maifon;  mais  elle  étoit  presque 
vuide:  les  jolies  fileufes  n’y  étoient  pas,  3e 
je  n’y  trouvai  que  cette  belle  femme  leur  mèï 
re  qui,  glorieufe  de  fes  enfans,  m’avoit  in- 
vité à entrer  dans  la  chambre  où  ils  étoient 
yair.mblés. 

Quoique  j’entende  très  peu  l’Allemand,  je 
comprends  mieux  cependant  une  Allemande 
qu’une  Hollandoife.  Je  me  mis  donc  à con- 
verfer,  avec  celle-ci  par  quelques  mots  3c, 
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beaucoup  de  fignès.  Je  lui  demandai  d’a- 
bord  où'écoient  fes  jolies  filles;  elle  fourit, 
& me  fie  entendre  qu’elles  étoient  dans  les 
champs.  Le  métier  de  toile  & les  rouets 
ayant  disparu,  je  lui  en  demandai  laraifon: 
elle  me  répondit  qu’on  s’en  débarraflbit  en 
Eté,  parce  qu’oi  avoit  d’autres  chofes  à fai- 
re. Cela  fert , ajouta- 1-  elle  , à s’occuper 
dans  la  Maifon , quand  il  n’y  a plus  rien  à fai- 
re au  dehors.  Je  la  priai  de  me  montrer  Je 
produit  de  l’hiver  précédent  ; mais  il  n’étoit 
plus  au  logis;  on  l'avoit  vendu  à des  Mar- 
chands qui  en  font  commerce.  C’efl:  de  la 
toile  à faire  des  voiles,  qui  fe  vend  principa- 
lement, à Stade  & à Hambourg.  Le  lin  que 
cette  famille  avoit  recueilli , joint  à un  peu 
de  fil  reçu  de  quelques  petits  Colons  en 
échange  de  graines,  avoit  produit  80  Rix- 
dallers  ou  environ  13  Guinées.  Us  recueil- 
lent tout  ce  qui  efl  néceflàire  à la  fubfiflance 
de  la  famille;  ils  vendem  dans  les  villes  voifl- 
nes  ce  qu’ils  ont  de  trop  de  certaines  denrées, 
pour  y acheter  enfuite  ce  dont  ils  ont  be- 
foin , & pour  payer  leur  contribution  à l’E- 
tat ; & c’eft  la  toile  qui  leur  procure  quelque 
épargne. 

Cette  bonne  femme  parloit  de  tout  cela 
avec  plus  de.  contentement  qu'un  Nabob  de 
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fes  tréfors.  Elle  fut  toujours  en  aéiion  pen- 
dant notre  dialogue,  balayant  & jaugeant  fa 
maifon  : c’étoit  Jà  fa  politefle  ; elle  me  mon- 
troit  que  je  ne  la  génois  pas.  Charmé  de 
mon  côté  de  l’entendre,  je  me  fis  appeller 
plufieurs  fois  par  mon  Portillon  , avant  de 
pouvoir  la  quitter.*  Quand  je  fus  à quelque 
diftance  de  la  maifon , je  découvris  dans  les 
champs  fes  aimables  filles,  agilTant  avec  une 
vigueur,  qui  prévient  fûrement  chez  elles  le* 
vapeurs  & les  maux  de  nerfs.  * 

Je  continuai  pendant  quelque  tems  à circu- 
ler parmi  les  IJlcs  que  forment  d’autres  Colo- 
nies dans  les  Bruyères  , mais  peu  à peu  je 
m’apperças  que  j’étois  dans  un  Cui.tineni  de 
culture,  où  la. bruyère  avoit  totalement  dis^- 
paru.  Les  poflefflons  n’étoient  pas  renfer- 
mées; c’étoit  des  Plaines  à bled,  il  n’y  avoit 
plus  de  hayes  qu’autour  des  jardins  & des  ver- 
gers prè?  J es  Villages.  La  nature  du  terrein 
étoit  différente  ; c’étoit  du  Sable  terreux 
gris  , tel  que  les  Rivières  le  charient  dans 
ces  Contrées.  Auflï  approchois-je  du  IVefer. 

A la  fortie  de  nos  Continens  hors  de  la 
Mer,  les  Rivières  qui  s’y  formèrent  bientôt, 
eurent  d'abord  un  cours  fort  vague,  & répan- 
dirent fur  de  g ands  espaces  de  terrein  le  limon 
qu’elle*  charioient.  Mais  les  courants  prin- 
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cipaux , creufant  les  lieux  où  ils  pafToient  ± 
formèrent  peu  à peu  les  lits  où  les  Rivières 
fe  trouvent  aujourd’hui  renfermées.  Ces  lité 
font  allez  enfoncés  en  quelques  endroits  , 
pour  que  l’eau  ne  puifle  plus  en  lortir  dans 
les  plus  grandes  inondations  , quoiqu’on  voye 
fur  les  hauteurs  des  environs  des  marques  évi- 
dentes qu’ellé  y a palTé  A Stulztnnu  , par 
exemple,  où  je  traverfai  le  IV c fer  , fon  lit 
ell  dans  le  cas  donc  je  parle;  & c’efl  dans  le 
terrein  vierge  quiil  a creufé,  que  fe  t»  ou  vent 
ces  relies  d’Eléphans  dont  j’eus  l’honneur  de 
parler  à V M.  l’année  dernière. 

De  Stolzenau  à Leefe , qui  n’en  e/l  pas 
loin , on  retrouve  plus  tôt  que  du  côté  de  Die- 
fcnau  le  Sable  jaunâtre  des  Bruyères  & les 
Bruyères  elles -mêmes;  ce  qui  m’a  fait  pen- 
fer , qu’indépendamment  du  voifinage  d’une 
Ville  & d’une  Rivière  , auquel  j’avois  attri- 
bué d’abord  la  plus  grande  culture'  du  Pays 
que  je  venois  de  traverfer  , fon  fol  y a con- 
tribué beaucoup  j peut  - être  même  a - 1 - il 
occalîonné  l’établilTement  de  la  Ville  : car  les 
limons  des  Rivières  font  très  aifément  ferti- 
Iifés.  Aulîi  paroit-il  que  ces  terreins  là  n’ont 
point  été  défrichés  à la  manière  des  B u êtes ; 
où  l’on  fait  des  enclos  pour  y raflembler  la 
provilion  végétale  formée  fuf  üti  grand  ter- 
• • * . ' feiû-* 
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rein:  car  ceux-ci  confervent  toujourj  quel- 
que trace  de  leur  première  culture. 

De  Leefe  à Higuenbourg  la  Bruyère  conti- 
nue, avec  fes  enclos  défrichés , qui  font  en 
grand  nombre  ; & j’ai  remarqué  que  la  Bruyè- 
re même  y prend  une  toute  autre  apparence, 
à caufe  de  ce  grand  nombre  d’habitans.  Elle 
feffemble  aux  boulingrins  d’Angleterre  .'  parce 
que , fans  cefle  foulée  & broutée  par  le  bétail 
à mefure  qu’elle  poufle , les  plantes  ne  peu- 
vent s’élever  & fleurir  ; & qu’ainfi  elles  pous- 
fent  continuellement  ces  petits  jets  minces  & 
touffus , qui  font  la  fineffe  de  l’herbe  des  bou- 
lingrins. 

J’ai  remarqué  aufii , que  dans  toute  cette 
routé,  le  fable  des  Bruyères  eft  toujours  mêlé 
de  gravier  des  pierres  primordiales,  & dé 
fragmens  de  pierre  à feu.  11  y a là  quelque 
chofe  de  caraètériflique  que  je  ne  comprends 
pas  encore.. 

De  Hagnenbourg  , au  lieu  de  venir  droit  à 
Hancrtre  , j’ai  pris  ma  route  par  Marienver- 
der , où  Mr.  de  Hinuber  a établi  fur  les 
Collines  les  plus  arides , de  fort  beaux  jardins 
à l’Angloifè.  On  voit  bien  là  ce  que  peuvent 
l’Art  & la  perfévérance  dans  les  terreins  les 
plus  ingrats.  J’avois  trouvé  encore  la  Bruyè- 
re très  unie  de  Haguenbourg  jusqu’auprès  de 

Ne  a- 
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Neujladt  où  l’on  traverfe  la  Leine  : mais  en  de- 
çà de  cette  Rivière,  j’ai  été  dans  des  Dunes 
d’un  fable  fi  volage,  que  les  vents  le  charient 
encore  presque  partout;  & fûrement  la  vé- 
gétation ne  l’y  filera  pas  de  longtems  , li 
l’Art  ne  s’en  mêle.  Il  l’a  fait  en  beaucoup 
d’endroits , & l’on  peut  espérer  qu’il  conti- 
nuera. Il  faudrait  commencer  par  y propa- 
ger le  roftau  des  fables , que  la  Nature  indique 
elle -même,  & toutes  les  autres  plantes  que 
les  Hollandois  s’étudient  à chercher  pour 
les  Dunes  des  bords  de  leur  Mer  ; puis  y faire 
des  plantations  d’arbres.  Les  bouleaux,  les 
pins , les  aunes  y croîtroient  fûrement  : & 
peu  à peu  les  moufles  & les  gazons  encroûte- 
raient le  terrein.  En  faifant  ainfi  de  nou- 
veaux Bois , on  pourrait  dans  la  fuite  défri- 
cher quelques  uns  de  ceux  qui  exiftent , & 
qui  (ont  trop  néceflaires  encore  pour  les  ar- 
racher ; quoiqu’on  foit  fi  tenté  de  le  faire , 
dès  que  leur  fol  eit  enrichi  de  fu  bilan  ces  vé- 
gétales. . 

Les  Bruyères  & même  les  Sables  volages 
m’ont  conduit  presqu’aux  Portes  à' Hanovre, 
où  cependant  la  culture  les  furmonte  peu 
à peu. 
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LETTRE  LXXVIII. 

kcuu  d’Hanovre  à Pyrmont  — Eaux  mine- 
rait! de  ce  de,  nier  lieu. 

PtAKOHT,  U 8.  Ibrc  1777. 

MADAME. 

J’Eus  l’honneur  de  dire  à V.  M.  l'année 
dernière,  à l’occafion  de  mon  voyage  à 
Cottingue , que  c'eft  aux  environs  d’Ha- 
novre que  fe  trouve  la  réparation  de  ces 
fols,  de  nature  fi  différente,  ont  l’un  a ten* 
té  fi  tard  les  hommes , & l’autre  leur  a fans 
doute  bientôt  fourni  de*  moyens  de  fub- 
fiffance.  J’ai  trouvé  ce  même  changement 
en  venant  à Pyrmont.  Tout  ce  côté  d’Hano- 
vre, jusques  & compris  le  premier  rang  dea 
Collines,  efi:  compofé  de  pierre  à chaux  par 
couches , remplie  de  corps  marins  ; & toute 
fa.furface  efi:  fertile.  Après  ces  Colline*,  il 
en  vient  d’autres  d’un  fable  rougeâtre,  pofé 
suffi  par  couches.  Mais  quand  ce  fable 
étoit  dépofé  par  la  Mer,  les  animaux  marin* 
Tome  III.  H h ne 


AZt  HISTOIRE  VIII.  Partie.. 

ne  s’y  plaifoient  pas  fans  doute  ; car  ils  n’y 
ont  pas  laiflë  leurs  dépouilles  ; du  moins  je 
n’y  en  ai  rencontré  aucune. 

Ayant  donc  peu  de  recherches  à faire  fur 
cette  route,  j’ai  pu  me  livrer  d’autant  mieux 
au  plaifir  qu’y  procurent  la  beauté  & la  va- 
riété des  coups  d'oeil.  C’eft  à quoi  l’on  a 
toujours  lieu  de  s’attendre  dans  les  Collines; 
auprès  desquelles  les  Plaines  reffemblent  à 
des  falles  de  peinture  , où  les  tableaux  fe- 
roient  étendus  de  plat.  Les  Collines,  au  con- 
traire, font  des  Galeries,  où  les  tableaux  fe 
préfentent  en  face , dans  une  fucceffion  qui 
intérefle  par  le  changement.  C’eft  un  beau 
tableau,  par  exemple,  que  tout  le  rideau  des 
Collines,  fur  l’une  desquelles  eft  bâti  le  Fort 
George  ; & la  Ville  de  Hameln , qu’il  protège , 
eft  aufli  un  beau  coup  d’oeil , vue  de  la  hau- 
teur. Car  les  Collines  ont  ce  double  effet 
dans  les  Payfages  de  la  Nature;  qu’après  en 
avoir  fait  immédiatement  la  beauté,  vues  de 
la  Plaine  elles  dévoilent  celle-ci  aux  yeux 
du  Sperlateur,  pour  qui  elle  fe  relève  pour 
ainfi  dire  à mefure  qu’il  monte.  C’eft  ainfi 
que  de  la  Colline  du  Fort  George , on  décou- 
vre un  grand  trajet  du  Wefer  , qui,  après 
avoir  ferpenfé  dans  la  Plaine,  vient  animer  le 
devant  du  tableau,  en  fe  brifant  dans  les  di- 
gues de  Hameln.  On 
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On  traverfe  plufieurs  rangs  de  ces  Colli- 
nes avant  d’arriver  à Pyrmont , où  l’on  des- 
cend de  toute  part  après  avoir- traverfe  des 
Bois:  ce  qui  lui  donne  un  air  de  retraite; 
& doit  plaire  à ceux  qui  fortent  quelque 
tems  du  grand  Monde,  pour  réparer  les  brè- 
ches qu’il  fait  à la  fanté. 

Pyrmont , devenu  le  rendez  - vous  de  la 
bonne  compagnie  des  Pays  du  Nord,  de 
l’Allemagne , & de  la  Hollande  , & qui 
commence  d’étre  fréquenté  par  les  Anglois, 
s’eft  allez  accru  pour  fournir  à tous  des  loge- 
mens  commodes.  Et  par  les  foins  du  Prin- 
ce de  Waldeck,  fes  environs  ont  reçu 
tous  les  agrémens  qui  peuvent  maintenir  ce 
concours.  De  belles  allées  d’arbres  partent 
du  lieu  où  fortent  les  fontaines,  & fournis- 
fent  ainfi  aux  buveurs  d’eau,  d’agréables 
promenoirs  , où  ils  peuvent  à leur  gré  , 
trouver  ou  fuir  la  compagnie.  L’une  de 
ces  allées  conduit  au  Château  du  Prince , 
fitué  fur  une  petite  éminence  d’où  l’on  dé- 
couvre tout  le  Pays. 

Ce  Château  n’eft  pas  l’un  des  moindres 
agrémens  du  lieu.  Vu  de  tous  les  côteaux, 
il  contribue  à orner  le  Vallon;  & le  Prin- 
ce, qui  vient  l’habiter  dans  la  Saifon  des 
eaux , anime  tout  par  fa  préfence.  J’ai 
H h 2 pei- 


484.  HISTOIRE  VIII  Partie. 

peine  à croire,  que  l’eau  qui  part  de  Pyr- 
i mont , pour  aller  porter  la  fanté  fort  loin  à 
la  ronde , le  dédommage  de  ce  qu’il  dé- 
penfe  généreufement  pour  le  plaifir  de  ceux 
qui  tiennent  la  chercher  à la  fource.  Il 
manquoit  un  lieu  commode  pour  les  bains. 
Ce  Prince  a aidé  l’entreprife  d’un  bâtiment 
confidérable,  où  l’eau  deftinée  à cet  ufage, 
fera  conduite  ; en  même  teros  qu’il  fournira 
de  très  bons  logemens,  (a). 

Outre  les  promenades  qui  fervent  au  mo- 
ment où  l’on  boit  les  eaux,  le  Vallon  en  four- 
nit de  très  agréables  pour  l’exercice  des  bu- 
veurs dans  le  refie  de  la  journée.  Une  fur- 
tout  ne  laifle  rien  à defirer.  C’étoit  la 
promenade  favorite  du  Roi  de  Pruffe,  pen- 
dant les  deux  féjours  qu’il  a faits  à Pyr- 
mont  ; & par  cette  raifon  on  la  nomme 
Koningsbcrg  (b).  Un  Côteau  couvert  de 
Bois,  s’élève  au  milieu  du  Vallon  , fur  la 
pente  d’un  des  côtés  des  Montagnes.  On  a 
percé  dans  ce  bois  une  allée,  qui  fait  le  tour 
du  Côteau  en  fuivant  fes  inégalités.  C’eft 
donc  une  allée  qui  ferpente  à l’Angloife  ; & 
qui,  tantôt  enfoncée  dans  le  Bois,  offre  au 

mi- 

( m ) Ce  Batiment  eft  fini. 

(*)  -Mwtagnc  du  Rut. 


litized  by  Google 


J 


Lettre  LXXVIII.  de  la  TERRE.  485 

milieu  du  jour  des  retraites  (ombres  ; tantôt 
arrivant  fur  le  bord  de  la  colline  , recrée 
l’oeil  par  les  payfages  les  plus  variés. 

La  petite  rivière  qui  coule  dans  le  Vallon, 
bordée  de  pâturages  de  prairies  & de  bos- 
quets, contribue  à cotte  variété  , ainfi  que 
les  enfoncemens  des  Montagnes  voifines  , 
qu’on  découvre  fuccefiivement.  Ce  côté -là 
ne  demande  point  le  goût  de  la  folitude  pour 
s’y  plaire  ; les  payfages  font  étendus  & ani- 
més: mais  avec  ce  goût,  le  côté  oppofé  aura 
fûrement  la  préférence:  c’eft  celui  des  Mon- 
tagnes fur  la  pente  desquelles  le  Coteau  efl 
fi  tué.  C’eft  une  charmante  folitude.  Il  ré- 
fulte  de  l’arrangement  des  croupes,  qui  pous- 
fent  leurs  promontoires  ombragés  jusques 
dans  les  champs , une  certaine  proportion 
dans  les  diflances,  une  forte  de  clôture  fans 
gêne , une  tranquillité  pour  l’oreille  & pour 
l’oeil,  un  je  ne  fais  quoi,  en  un  mot,  qui 
plaît  extrêmement. 

Sur  la  bafe  de  ce  Côteau  , du  côte  du 
Bourg,  efl  un  enfoncement  qui  produit  l’ef- 
fet de  la  grotte  du  chien  près  de  Pouzzoles  ; 
mais  avec  beaucoup  de  variations  dans  l’in- 
tenfité  de  cet  effet.  Quelquefois  on  efl 
faifi  par  la  vapeur  en  approchant  de  la 
grotte  ; d’autres  fois  on  peut  y entrer  fans 
H h 3 rien 
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rien  appercevoir,  du  moins  par  la  respira- 
tion. J’y  ai  été  deux  fois,  & je  n’ai  rien 
fenti , étant  de  bout , qu’un  peu  de  chaleur 
aux  jambes.  Mais  en  me  baiflant,  & en 
portant  ma  tête  contre  terre  dans  un  lieu  un 
peu  humide,  je  fus  faifi  par  une  vapeur  très 
piquante  , qui  m’auroit  fuffoqué  fi  j’y  étois 
refté  longtems.  C’efl- là  peut-être  une  des 
cheminées  du  laboratoire  où  Te  préparent  les 
eaux  minérales  ; ou  du  moins  l’évent  d’une 
des  fources  ; car  c’efl  de  l’air  fixe  qui  s’échap- 
pe par  le  fond  de  cette  grotte. 

Les  principales  Fontaines  fortent  très  près 
les  unes  des  autres  à l’extrémité  du  Bourg. 
Il  y en  a quatre,  dont  je  vais  avoir  l’honneur 
d’expliquer  à V.  M.  les  différences  phyfi. 
ques , & les  propriétés  falutaires. 

La  principale  de  ces  fources  efl  celle  dont  on 
transporte  les  eaux , on  qu’on  boit  fur  les  lieux. 
Quand  on  commence  à la  boire,  elle  frap- 
pe par  un  goût  aflringent  affez  fort , prove- 
nant du  fer  qu’elle  tient  en  difTolution.  Mais 
on  cefie  bientôt  d’appercevoir  ce  goût,  & 
on  la  trouve  de  plus  en  plus  agréablejpar  fa 
légère  acidité.  Cette  eau  efl  fort  transparen- 
te à fa  fource  ; qualité  très  importante  ; puis 
qu’elle  marque  une  pleine  difTolution  du  fer , 

qui 
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qui , par  là,  peut  s’infinuer  jusques  dans  les  plui 
petits  réduits  des  organes,  dont  il  va  renou- 
velier  les  forces. 

C’eft  là  en  effet  le  grand  mérite  de  ces 
eaux:  c’eft  à dire,  celui  de  guérir,  ou  de 
diminuer  beaucoup,  les  maladies  qui  vien- 
nent de  foibleffe  dans  les  organes.  C’eft  par 
ià  qu’elles  font  fi  faiutaires,  dans  la  plupart 
des  maux  de  nerfs;  dans  ceux  qui  procèdent 
de  foibleffe  d’eftomac,  même. les  maux  de  tê- 
te, les  migraines  & les  vertiges;  dans  ceux 
que  produit  la  foibleffe  des  vaiffeaux  , com- 
me hémoragies’ de  quelques  espèces  ; dans 
ceux  qui  ont  pour  caufe  un  relâchement  de 
la  membrane  pituitaire  , comme  les  catha* 
res;  dans  tous  les  cas  où  il  faut  que  les  orga- 
nes acquièrent  de  la  force  pour  fe  débaraffer 
des  caufes  qui  les  irritent,  comme  dans  les 
rhumatismes,  «St  quelquefois  même  la  goû- 
te  Je  m’arrête  ; car  quoique  je  ne 

faffe  que  répéter  ce  que  j’ai  appris  de  Méde- 
cins bien  inftruits  (a),  je  ne  puis  pas  moi- 

mê- 

(«)  Mr.  le  Dr.  Zimmermann , premier  Médecin  de  S.  M. 
B.  » Hanovre,  & Mr.  Pape  , Médecin  duPliNct  DS 
M'a  l r>  e c k , établi  è Pyrmont. 

Il  faut  que  le  Lcdeur  fe  rappelle  quelquefois* , que  ces  Let- 
tres étoient  dtftinées  à rioiprcffion  ; & qu  aiaû  elles  avoieut 
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même  parler  de  tous  les  bons  effets  de  ce» 
eaux , comme  le  feroit  un  Médecin. 

Mais  puisque  j’ai  fait  mention  des  effet* 
falutaircs  de  cette  première  Fontaine,  je  dois 
dire  un  mot  des  cas  où  elle  eft  nuifible;  & 
qui  confirment  fa  qualité  toniqut.  Ce  font 
ceux  où  les  maladies  procèdent  de  caufes  op* 
pofées  au  relâchement.  Il  faut  bien  fe  gar- 
der furtout  d’en  faire  ufage,  lorsqu’il  y a des 
obftruftions  copfidérables  dans  quelque  viscè- 
re; car  elle  en  augmente  les  effets,  en  res- 
ferrant  les  vaiffeaux.  C’efl  ce  que  mon  ami 
le  Dr.  Zimmermann  a obfervé  dans  fa  prati- 
que attentive.  Il  faut  donc  commencer  par 
réfoudre  les  obftruéiions , avant  que  de  boire 
ces  eaux  ; & alors  elles  remédieront  aux 
effets  dont  ces  obftrufilions  font  devenues  la 
caufe  ; de  m me  qu’à  la  caufe  qui  les  a pro- 
duites. On  a encore  une  grande  rcflource  dans 
ces  mêmes  eaux , qui  leur  mérite  la  préférence 
fur  celles  qui  font  fimplement  fortifiantes  : 
c’eft  quelles  font  en  même  tems  affez  apérici- 
ves , pour  achever  de  réfoudre  les  obftruc- 
tions,  & dans  tous  les  cas  pour  les  prévenir. 

La 

plus  d'un  bur.  Il  étoit  ici  de  communiquer  su  Public  les 
infornutions  que  j'avois  de  bonne  fuuice,  fut  le*  vraie* 
propriété*  de  ces  ceux  rcBoœmécf. 
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La  fécondé  fource,  dans  l'ordre  des  qua- 
lités faluraires,  eft  celle- qu’on  employé  au* 
bains.  On  ne  la  boit  pas,  parce  qu’on  a re- 
marqué qu’elle  charge  l’eftomac.  Sans  dou* 
te  à caufe  du  fer  qui  commence  à fe  précipi- 
ter, & qui  lui  donne  une  couleur  jaune  trou- 
ble. Elle  en  contient  plus  que  la  première 
fource  , & a moins  d’air  fixe.  Mais  fi  elle 
n’eft  pas  propre  à agir  par  la  boiflbn  , elle  a 
le  plus  grand  fucccs  par  les  bains  , & em- 
ployée ainfï  , elle  produit  les  mêmes  effets 
que  la  première  fource.  On  peut  donc  join- 
dre les  deux  remèdes  avec  un  grand’ avanta- 
ge ; & ceux  qui  le  font  s’en  trouvent  très 
bien.  L’aélion  de  cette  eau,  employée  en  _ 
bains,  eft  fi  grande  , qu’elle  augmen  e quel- 
quefois la  circulation  du  fang  jusqu’à  donner 
de  la  fièvre,  û l’on  ne  boit  en  meme  tems 
les  eaux. 

Cette  fource , par  fes  vapeurs , eft  encore 
très  falutaire  pour  les  anciennes  bU-ffures , 
les  ulcères,  les  maladies  de  la  peau,  & les 
rhumati?me$.  Elle  eft  fort  abondante  & fort 
en  bouillonnant  ; ce  qui  lui  fait  rejetter  en  ce 
moment  beaucoup  d’air  fixe.  On  a donc  mis 
deux  bancs  à jour,  au  dc-flus  de  fa  fui  face  ; & 
les  malades  s’v  affayent.  L’effet  immédiat  » 
qu’ils  éprouvent,  eft  un  fentiment  de  cha- 
II  h 5 ' leur 
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leur  dans  toutes  les  parties  que  la  vapeur  en- 
vironne ; quoique  le  Thermomètre  n’y  mon- 
te point.  C’eft  donc  là  une  chaleur  organi- 
que, produite  fans  doute  par  une  circulation 
plus  rapide  du  làng  dans  les  vaiffeaux  capil- 
laires ; ce  qui  peut  difficilement  avoir  lieu, 
fans  quelque  effet  médicinal. 

La  troifième  fource  eft  affez  transparente , 
quoiqu’elle  contienne  peu  d'air  fixe;  mais  en 
jnême  tems  elle  a peu  de  fer.  Son  ufage  eft 
pour  les  maux  d’yeux  qui  procèdent  de  foi- 
bleffe  de  l’organe  : l’expérience  ayant  prouvé 
depuis  quelque  tems,  qu’elle  produit  de  très 
bons  effets  dans  ces  cas  là. 

La  quatrième  eft  la  plus  jaune;  parce  que 
fon  fer  eft  presque  entièrement  précipité.  On 
l’emploioit  autrefois  pour  les  bains  ; mais 
elle  s’eft  détériorée , en  perdant  quelque  part 
la  plus  grande  partie  de  fon  air  fixe  , & de- 
venant en  même  tems  plus  trouble. 

C’eft  cette  circonftance  qui  m’a  fait  imagi- 
ner, que  la  grotte  d’où  s’exhalent  les  vapeurs 
nuîfibles  à la  respiration , & qui  n’a  pas  tou- 
jours exifté , pourroit  bien  être  l’évent  qui 
prive  cette  fource  de  fon  air  fixe , & occa- 
fionne  la  précipitation  du  fer.  En  effet,  fi 
l’on  met  dans  un  verre,  de  l’eau  de  la  pre- 
mière fource,  qui  eft  fi  transparente , on  la 

voit 
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voit  devenir  trouble  à mefure  que  l'air  fixe 
s’évapore;  elle  prend  peu  à peu  une  teinte 
jaune,  & fe  couvre  d’une  pellicule  qui  a les 
couleurs  de  l’Iris.  Quand  tout  l'air  fixe  s’eft 
diffipé,  l’eau  eft  de  nouveau  transparente  , 
ayant  dépofé,au  fond  & fur  les  parois  du  vale, 
une  poudre  jaune;  & la  pellicule  elle- même 
eft  de  cette  couleur  quand  on  la  raflèmbie. 

Il  eft  donc  bien  probable,  que  la  couleur 
jaune  de  la  fécondé  & de  la  quatrième  four- 
ce,  occafionnée  par  la  précipitation  de  l’o- 
chre  ferrugineufe  , leur  vient  de  la  perte 
-qu’elles  font  quelque  part  d’une  partie  de  leur 
air  fixe,  & que  cet  air  s’échappe  par  quelque 
foupirai).  Celui  de  la  grotte  n’eft  pas  le 
feul;  il  y en  a plufieurs  autres  fur  la  pente 
de  la  Colline.  J’en  ai  vu  un  qui  ne  parois- 
foit  qu’un  terrier  de  lapin  , & qui  très  fou- 
vent  eft  fatal  aux  animaux.  Il  y avoit  un 
hérifion  mort  lorsque  je  l’ai  vu  , & l’on  y 
trouve  fouvent  des  oifeaux. 

L 'air  fixe  qui  s’échappe  des  fources , n’eft 
pas  moins  fufFoquant  que  celui  de  ces  évents. 
Si  l’on  y met  des  canards,  principalement  fur 
celle  des  bains,  ils  tombent  en  défaillance  , 
& meurent  bientôt  fi  on  ne  les  en  retire. 
Ces  vapeurs  n’infedlent  pas  l’air  ; parce  que 
leur  pefanteur  les  empêche  de  s’élever  , & 

qu’el- 
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qu’elles  font  bientôt  décompofées.  Auffi  ne 
les  apperçoit-on  que  très  rarement  autour  de 
la  fource.  Dans  un  moment  où  l’on  n’en  ap- 
percevoit  point  du  tout,  même  en  couvrant 
d’un  grand  entonnoir  la  furface  de  l’eau , pour 
lesraflembler  dans  un  tuyau  qui  s’élevoit  d’en- 
viron un  pied  & demi; m’étant  couché  pour 
porter  mon  nez  à fleur  de  l’eau  , j’ai  reçu 
tout  à coup  une  boufée  de  ces  vapeurs,  qui, 
répétée,  m’eût  fait  éprouver  le  fort  du  ca- 
nard. 

Il  femble  d’abord  que  fi  ces  lieux  d’où 
fortent  les  vapeurs  nuifibles.  dans  la  Colline, 
étoient  les  évents  des  fources  troubles; 
quand  ils  exhalent  le  plus  de  ces  vapeurs, 
les  fources  devroient  en  donner  le  moins. 
Cependant  c’efl  tout  le  contraire:  quand  on 
apperçoit  de  plus  loin  les'  vapeurs  dans 
les  foupiraux , on  les  apperçoit  auffi  davan- 
tage aux  fources.  Mais  cela  peut  provenir, 
ou  de  ce  qu’ai  ors  il  fe  fait  plus  à’ air  fixe  dans 
le  Laboratoire  ; ou  de  ce  que  l’air  exté- 
rieur efl  plus  propre  à les  admettre , ou  el- 
les-mêmes à s’y  élever.  L’idée  que  ces  dif- 
férences procèdent  de  rapports  diffère  ns  entre 
l’air  naturel  ôr  ces  vapeurs,  femble  confir- 
mées par  les  phénomènes.  On  obferve  eue, 
tant  le*  foupiraux  que  les  fources , répan- 
dent 
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dent  plu*  loin  leurs  vapeurs  le  matin  & le 
foir , que  dans  le  milieu  du  jour , & dans  les 
beaux  tems  qu’aux  approches  de  la  pluie. 

La  précipitation  des  particules  ferrugineu- 
fes  dans  la  fource  transparente , quand  l'air 
fixe  s’échappe,  me  fait  foupçonner,  que  les 
buveurs  ont  tort  de  confulter  leur  palais  dans 
la  manière  de  la  boire.  Ils  la  font  battre  avec 
violence  quand  on  la  leur  puife  avec  le  go- 
belet , afin  de  la  boire  comme  du  vin  de 
champagne.  Mais  l’air  fixe , qui  dans  cet 
inftant  fort  en  grande  abondance,  lâchant  fû- 
rement  du  fer  , commence  la  décompofi- 
tion  de  l’eau.  Ce  fer  précipité,  peul  fe  dépo- 
fer  dans  les  premières  voyes;  & s’il  n’y  fait 
pas  du  mal , il  diminue  au  moins  l’aètion  de 
l’eau  dans  les  petits  réduits,  où  elle  ne  peut 
infinuer  fes  particules  minérales  que  par  leur 
pleine  diflolution.  Si  donc  j’avois  à boire 
cette  eau  , ou  toute  autre  eaux  minérale 
dont  l’air  fixe  feroit  une  ingrédient  néceflaire, 
je  la  ferois  puifer  fore  doucement  : & j ai 
ofé  le  confeiller  à quelques  buveurs. 

Le  même  Vallon  renferme  encore  deux 
autres  fources  remarquables  ; l’une  , appel- 
le le  Sauirling , a un  goût  acidulé  très  agréa- 
ble , & fert  à la  boiflon  ordinaire  : l’autre 
eft  falée , & on  en  tire  le  fcl.  Il  fe  manifes- 
te 


494  HISTOIRE  VIII.  Parti*; 

te  dans  celle-ci  des  exhalaifons  de  la  même 
nature  que  celles  des  autres  fources,  Sc  dans 
les  mêmes  tems  ; ce  qui  contribue  à prou- 
ver, que  c’efl;  par  l’état  de  l’air  extérieur, 
& non  par  une  plus  grande  abondance  de  va- 
peurs dans  les  fources , qu’elles  fe  répandent 
davantage  dans  les  environs  en  certains  tems. 
Car  des  fources  dont  les  minéraux  font  fi  dif- 
férens , ne  parôifTenc  pas  devoir  fe  communi- 
quer dans  l’intérieur  de  la  terre. 

C’efl:  une  circonftance  intéreflante  pour 
ceux  qui  boivent  l’eau  de  Pyrmont  hors  de  fa 
fource,  defavoir  que  tant  qu’elle  eft  trans- 
parente , elle  efl  bonne  : cette  transparence 
étant  une  preuve  qu’elle  conferve  encore  fon 
air  fixe.  Auffi  a t-on  grand  foin  d’empêcher 
quelle  ne  le  perde,  quand  on  la  met  dans  les 
bouteilles.  Deux  rangs  de  quatre  hommes 
chacun,  placés  des  deux  côtés  d’une  table, 
font  cette  opération.  Le  premier  remplit 
les  bouteilles  à la  fource , le  fécond  choifit 
& enfonce  les  bouchons , le  troifième  les 
fixe  avec  un  fil  de  fer,  & le  quatrième  les 
couvre  d’une  peau  fouple.  Immédiatement 
après,  on  les  transporte  dans  un  bâtiment  voi- 
fin , où  l’on  en  plonge  le  bouchon  dans  de  la 
poix  fondue.  Il  ne  faut  pas  avoir  des  maux 
de  nerfs  pçur  entrer  dans  ce  bâtiment  : car  à 

ch  a- 
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chaque  in  fiant  il  faute  de  cea  bouteilles.  Il 
n’y  en  a que  trois  fur  quatre  qui  réfiflent.  Ce 
font  des  enfans  qui , à pieds  nuds,  les  cha- 
rient  fur  ce  terrein  jonché  de  verre  ; & ils  ne 
fe  font  point  de  mal. 

J’ai  peine  à croire  que  les  machines  à faire 
de  l’eau  de  Pyrmont , avec  la  craye , l’acide 
vitriolique  & de  vieux  doux , puiffent  la 
charger  ainfl  jusqu’à  faire  fauter  les  bouteil- 
les- D’aileurs  je  ne  vois  point  de  craie  dans 
tout  ce  canton  ; & quoique  les  principes  de 
différens  minéraux  paroiflent  les  mêmes  à 
l’analyfe  des  chimiftes,  elle  ne  pénétre  pas 
aflez  avant  dans  la  nature  des  corps  , pour 
trouver  fûrement  de  vraies  indentités.  Si 
donc  c’eft  de  l’eau  de  Pyrmont  qu’on  veut 
boire , je  crois  qu’il  faut  donner  la  préféren- 
ce au  laboratoire  de  la  Nature;  & je  vou- 
drois  qu’on  infligeât  des  punitions  , à ceux 
qui  lui  fubftituent  frauduleufement  le  produit 
de  l’Art. 

C eft  un  laboratoire  bien  confidérable  & 
■ bien  varié,  que  celui  de  ce  côté  de  la  Val- 
lée. Car  outre  les  différentes  fources  que  je 
viens  de  décrire  à V.  M.,  il  y en  a plufieurs 
autres  qui  donnent  des  Agnes  minéraux.  On 
ne  veut  point  faire  de-  recherches  pour  dé- 
couvrir l’origine  de  toutes  ces  fources;  crai- 
gnant 
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nous  fommes  fur  notre  départ  j je  ne  puis  al- 
ler examiner  fi  cette  pierre  à chaux,  décou- 
verte au  Sommet  de  la  Colline  , en  fait  le 
noyau  (comme  je  le  préfume),  ou  fi  elle 
repofe  fur  la  pierre  fableufe.  Peut-être 
trouverai  - je  fur  la  route  quelque  autre  Colli- 
ne de  la  même  espèce  qui  m’éclaircira. 

LETTRE-  LXXIX. 

Route  de  PystMom  à Ca  ssel  par  Mün- 

d e n Traces  volcaniques  fur  la  fin 

de  cette  route  , dans  la  Montagne  de 
Casse  l. 

Gassee,  le  13.  jbre.  1777.; 

MADAME, 


AU  fortir  de  Pyrmont  nous  nous  fomme3 
engagés  dans  les  Collines,  en  fuivant 
quelque  tems  la  petite  Rivière  qui  coule  dans 
le  Vallon  & va  fe  rendre  au  Wefer:  mais 
il  a fallu  enfin  la  quitter  ; le  chemin  qu’elle 
s’eft  frayé  n’avoit  plus  de  bords  pour  nous. 
Tome  111.  Ji  Lîous 
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Nous  avons  donc  gagné  les  hauteurs  , pour 
redescendre  enfui  te  vers  le  Fleuve,  que  nous 
avons  traverfé  avant  d’arriver  à lï'ickenfcn. 

La  plupart  des  rangs  de  Collines  qu’on  ren- 
contre fur  cette  route , font  encore  de  pierre 
fableufe,  mêlée  cependant  de  pierre  à, chaux , 
dans  un  ordre  que  je  ne  puis  démêler  encore , 
parce  que  tout  eft  cultivé,  ou  couvert  de  pe- 
loufes  & de  Bois.  Mais  de  J'Vicktnfen  à Ein- 
beck,  on  rentre  dans  les  Collines  de  pierre  à 
chaux  pure. 

D ’Einbeck  à Cattingue  nous  avons  tenu  la 
même  route  dont  j’ai  eu  l’honneur  de  parler 
à V.  M.  La  pierre  à chaux  y domine,  & en 
la  trouve  encore  en  rentrant  dans  les  Colli- 
nes pour  venir  de  ce  côte- ci  : & partout  elle 
renferme  des  dépouilles  marines.  Mais  il  eft 
bien  difficile  de  s'occuper  de  pierres  dans 
cette  route  ; tous  les  objets  qui  l’environnent 
font  fi  intéreflans , qu’on  n’a  d’abord  des  yeux 
que  pour  eux. 

Les  environs  de  Munden  font  furtout  très 
remarquables.  Trois  Vallées'  viennent  y 
aboutir  ; l’une  amène  la  Fulde  , l’autre  le 
Wefer , & la  troifième  reçoit  les  deux  Riviè- 
res réunies.  Munden  eft  au  confluent , & 
jouit  de  la  gaité  de  leurs  bords,  & des  beaux 
aspeêts  des  Collines  qui  les  renferment.  Le 

voi- 
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▼oifinage  d’une  Ville  vivifie  tout.  Les  pen- 
tes de  ces  Collines , étant  habitées , n’ont  pas 
Je  coup  d'oeil  tranquille  des  Bois:  les  bords 
des  Fleuves,  contenus  par  des  digues  & or- 
nés de  jardins , ne  font  pas  fi  champêtres  que 
ceux  où  tout  fuit  la  pente  de  Ja  Nature. 
Mais  le  plaifir  que  procurent  ces  fcènes  fau- 
vages , cède  aifément  à l’idée,  qu’un  plus 
grand  nombre  d’hommes  jouiffent  de  plaifirs 
journaliers. 

Les  chemins  de  ces  Pays-là  n ’ôtent  rien  à 
l’effet  des  beaux  points  de  vue  : les  ordres  du 
Roi  y ont  pourvu.  De  très  belles  chaus- 
fées,  que  la  pierre  à chaux  rend  aufli  unies 
que  folides , font  qu’on  y roule  presque  par- 
tout fans  s’en  appercevoir.  Munden  eft  ré- 
paré de  CaJJel  par  une  haute  & large  Colli- 
ne; un  chemin  Amplement  gravelé,  eût  été 
fans  ceffe  fillonnépar  les  eaux  fur  la  pente; il 
eft  fixé  par  un  pavé  folide,  fuivi  d’une  très 
belle  chauffée  fur  le  haut  de  la  Colline. 

C’eft  là  que  la  fcène  cosmologique  com- 
mença de  l’emporter  fur  les  fcènes  pittores- 
ques & champêtres.  Cette  Colline  eft  de 
pierre  fableufe  rougeâtre , & j’en  voyois  des 
monceaux  le  long  du  chemin , deftinés  à le 
réparer.  Mais  peu  à peu  je  vis  parmi  cej 
pierres  rougeâtres , quelque  morceaux  de 
Ii  2 pierre 
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- pierre  noire.  Les  premiers  ne  me  frappè- 
rent pas  ; mais  leur  quantité  s’étant  augmen- 
tée peu  à peu , je  mis  enfin  pied  à terre , & 
je  vis  clairement  que  ces  pierres  noires 
étoient  de  Lave  & de  bafalte.  Attentif  alors 
à tout  ce  qui  m’environnoit , je  cherchai  des 
cônes  volcaniques  ; mais  je  n’en  apperçus 
point.  Je  ne  vis  non  plus  aucune  apparence 
de  carrière  de  ce  genre  dans  les  environs  du 
chemin  ; ainfi  il  faut  que  cette  pierre  ait  fa 
fource  à quelque  diftance.  J’aurois  pris  des 
informations  à ce  fujet , fi  je  ne  me  propo- 
fois  de  vifiter  une  autrefois  ces  Pays  - ci  avec 
plus  de  îoifir. 

En  arrivant  fur  le  penchant  delà  Colline 
de  ce  côté-ci,  on  découvre  CaJJel , fuué  au 
pied  de  la  Colline  oppofée;  mais  à une  gran- 
de difiance  ; car  le  Vallon  eft  fort  large. 
C’eft  un  beau  coup  d’oeil,  que  celui  qui  s’of- 
fre dans  ce  moment;  par  l’étendue  du  Val- 
lon , la  Rivière  Fulde  qui  y ferpente  , les 
Collines  & les  Montagnes  qui  l’encadrent  , 
& tous  les  erobellillemens  qui  réfultent  d’une 
grande  population. 

Je  ne  fais  pas  décrire  les  Palais;  ainfi  je 
palTe  fur  les  beautés  de  la  Ville,  & je  viens 
d’abord  à ce  monument  étonnant  d’/'.rt  & 
d'Hifloire  naturelle,  que  l’on  nomme  IVinitr 

Cas - 
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Cafiert.  Cette  magnifique  cascade  frappe  fin- 
gulièrement  lorsqu’on  arrive  auprès  d’elle. 
Un  espace  de  cinq  ou  fix  cents  pieds  de  hau- 
teur perpendiculaire , dans  une  pente  élé- 
gamment diflribuée  en  nappes  & en  bafiïns* 
furmontéed’un  bel  édifice, qui  fert  comme  de 
piédeftal  à une  ftatue  coloflale  d’Hercule  ; 
tout  cet  enfemble  dis-je,  encadré  de  Forêts, 
ne  peut  que  former  un  objet  grand  & beau. 

Je  favois  déjà  que  la  cascade  étoit  exécu- 
tée en  pierre  volcanique  ; ainfi  je  la  reconnus 
bientôt  en  approchant.  Je  montai  la  Colli- 
ne à pied , & je  trouvai  fur  mon  chemin , du 
fable  jaune  des  Bruyères , des  grès  en  gros- 
fes  malles,  de  la  pierre  fableufe  rougeâtre, 
& une  immenfe  quantité  de  matières  volcani- 
ques, le  tout  dans  une  chaîne, où  rien  ne  s'é- 
lève en  cône.  Un  tel  affemblage  m’annonce 
qu’il  y aura  beaucoup  à étudier  dans  ce 
Pays-ci. 

La  partie  inférieure  de  cet  étonnant  ou- 
vrage , cohftruit  de  cendres  volcaniques  dur- 
cies , e(l  ce  qu’on  nomme  la  grotte  de  Matais. 
C’eft  une  place  circulaire  horizontale,  for- 
mée fur  le  penchant  de  la  Colline.  Le  ter- 
rein,  tout  au  tour,e{l  foutenu  par  de  grar. 
des  pièces  de  cette  même  pierre,  taillées  ir- 
régulièrement, & entalTées  les  unes  fur  les 
li  3 au- 
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autres  en  forme  de  rochers.  Dans  le  fond 
de  ce  cirque  noir , eft  une  grotte  qui  repré- 
fente le  Tribunal  des  Enfers;  où  Pluton  & 
Proferpine  Gègent , environnés  de  tous  les  at- 
tributs d’une  pareille  féance.  On  eft  frappé 
en  abordant  , d’y  voir  des  figures  éclai- 
rées comme  par  le  feu  du  Tartare;  c’eft  la 
vraie  apparence  d’un  incendie  parmi  des  ro- 
chers noirs , où  graviflent  des  défespérés. 
Nous  regardions  cette  étrange  fcène  avec 
une  forte  de  frémiflement , au  travers  des  vi- 
trages qui  la  renferment;  fans  remarquer  d’a- 
bord, que  ce  font/  ces  vitrâges  eux- mêmes , 

. faits  de  verre  rouge , qui  produifent  l’illu- 
flon. 

Il  faifoit  alors  un  peu  de  pluie,  accompa- 
gnée de  vent.  Les  nuages  rouloient  avec 
beaucoup  de  rapidité  fur  le  fommet  de  la  Col- 
line, & enveloppoient  de  tems  en  temsla  fta- 
tue  d’Hercule.  Quelquefois  aufti  l’obélisque 
étoit  feul  intercepté,  & Hercule  paroifi'oic 
au  deflus  comme  dans  une  apothéofe. 

Je  ne  voulus  pas  me  priver  de  le  voir  de 
près, malgré  le  mauvais  tems.  Je  montai  donc 
par  l’un  des  magnifiques  escaliers  qui  fuivent 
fimétriquement  dans  leurs  contours  les  deux 
côtés  de  la  Cascade.  Arrivé  au  pied  du  ro- 
cher artificiel  qui  paroît  fupporter  le  bâti- 
ment, 
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ment,  je  fus  frappé  de  fon  air  de  grandeur: 
j’éprouvois  le  fentimenc  que  produit  la  réali- 
té dans  les  Montagnes.  Lorsque  dans  celles- 
ci  on  voit  de  près  les  rochers  , on  perd  d# 
vue  la  Montagne  même,  cachée  par  ces  ob- 
jets voilins;  mais  on  fait  qu’ils  en  font  par- 
tie, ce  qui  ajoute  à leur  grandeur  dans  l’i- 
magination. Le  même  effet  a lieu  an  IFinicr 
Caflen.  Le  haut  de  la  Cascade , & en  mê- 
me tems  de  la  Colline,  eft  rhabilé  de  cette 
pierre  noirâtre,  taillée  en  brut,  & arrangée 
il  artiflement  en  forme  de  rochers , qu’on 
croit  être  dans  quelque  recoin  d’une  grande 
Montagne;  les  joints  des  blocs  qui  compo- 
fent  cette  belle  maffe  , étant  cachés  par  la 
moiiffe  & par  toutes  le*  petites  plantes  & 
arbuftes  qui  croiffent  fur  les  rochers  natu- 
rels. 

L’architefture  du  bâtiment,  que  ce  rocher 
artificiel  paroît  fupporter,  m’a  paru  très  no- 
ble, & digne  de  couronner  un  tel  ouvrage. 
Il  eft  oêlogone,  formé  de  grandes  arcades, 
dont  les  pilafires  font  majeftueux.  11  cou- 
\-re  un  des  refervoirs,où  les  eaux  de  la  Colli- 
ne fe  rafiemblent  pour  être  prettes  à fe  ver- 
fer  en  nappes  & en  jets  d’eau  dans  certaines 
occafions. 

Je  montai  dans  l’obélisque,  & étant  arrivé 
1 i 4 aux 
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aux  pieds  d’Hercule  , je  participai  un  mo- 
ment à fon  Apothe'ofe , qui  ne  me  tenta  point. 
La  tête  ne  me  tournoie  pas  à cette  hauteur  « 
mais  je  n’y  éprouvois  pas  moins  l’orage.  Le 
vent  tonnoic  dans  le  creux  de  la  maflue , qui 
eft  de  cuivre  battu  comme  le  refte  du  Colos- 
fe  , dont  la  hauteur  eft  de  3 6 pieds. 

Les  nuages  qui  m’enveloppoient , ne  s’ou- 
vroient  que  rarement  ; mais  quand  ils  s’ou- 
vroient  ils  me  laifloient  apperce voir , que  l’o- 
bélisque domine  de  beaucoup  toutes  les  Colli- 
nes fort  loin  à la  ronde,  & que  la  vue  doit  y 
être  fuperbe  lorsqu’il  fait  beau. 

Ce  n’eft  pas  feulement  dans  la  Montagne 
où  eft  fituéé  cette  cascade,  qu’on  trouve  des 
matières  volcaniques  : le  pavé  de  CaJJel  eft  de 
Bafalte  , & j’ai  appris  qu’on  le  tire  d’une  car- 
rière de  la  Plaine.  Je  ne  pourrai  pas  la  voir 
cette  fois , car  nous  voilà  prêts  à partir  pour 
Francfort. 
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Route  de  Cassel  à Heidelberg  par 

Francfort  Traces  volcaniques 

Remarques  fur  les  Foires  ■ — Descrip- 
tion de  la  Bergftraat,  ou  du  chemin  de 
Darmstadt  à Heidelberg  le  long 
des  Montagnes. 

Heidelberg,  le  iS.  ybre.  1777, 

M A D A M E 

DAns  les  premières  Lettres  que  j’ai  eu 
l’honneur  d’écrire  à V.  M.  durant  ce 
voyage,  l’empire  de  la  bruyère  faifoit  le  fond 
du  fujet.  Ici  la  fcène  change,  & c’efl  l'em* 
pire  des  Volcans  que  nous  parcourons  : mais 
c.t  Empire  eft  détruit,  on  n’en  voit  plus  que 
]es  ruines.  C’eft  ainfi  que  s’cpuifent  les  cau- 
fes  nuifibles  à la  Terre  dans  notre  manière  de 
voir;  & que  toutes  les  caufes  immédiatement 
bienfaifantes  prennent  le  deflus.  Cet  ancien 
empire  des  Volcans,  eft  aujourd’hui  celui  de 
la  végétation , & parçonféquent  de  l’Homme, 
Ii  5 à 


50*  HISTOIRE  VIII.  Partie.’ 

à qui  elle  aboutit  comrnf  à fa  dernière  Fin. 

De  CaJJcl  à IVaabern  nous  continuâmes  à 
voyager  dans  les  Collines.  Les  bafaltes  abon- 
doient  fur  le  chemin  : nous  en  vîmes  quantité 
de  monceaux  qui  n’étoient  pas  encore  brifes  ; 
les  prismes  étoient  de  7 à 8 pouces  de  dia- 
mètre  & de  plufieurs  pieds  de  long,  rangés 
comme  des  bûches  de  bois.  Je  remarquai 
fur  le  penchant  des  Collines  , quelques  émi- 
nences en  forme  de  cônes,  dont  la  fubftance 
paroiiïbit  noirâtre  dans  les  coupures.  Je  ne 
doute  point  que  ce  ne  foie  tout  autant  d’an- 
ciennes bouches  volcaniques. 

De  IVaabern  à Gilferberg  la  trace  des  bnfal- 
tes  s’affoiblit  peu  à peu  & enfin  fe  perd;  je 
ne  vis  pendant  quelque  tems  que  des  grès, 
& de  la  pierre  fablcufc  rouge  par  couches. 
Puis  e'tant  arrivé  au  haut  de  la  Colline , nom- 
mée die'bobe  marte  (la  guérite  élevée), qui  eft 
dit- on  la  plus  haute  de  Cajjil  à Francfort , je 
retrouvai  la  pierre  à chaux , comme  au  Koe- 
nigsberg;  ce  qui  réveilla  mon  attention. 

Tout  le  haut  delà  Colline  eft  donc  de  pier- 
re à chaux  par  couches , comme  celle  des  en- 
virons à' Hanovre  de  Fermant  & de  Gotlingue  : 
cependant  je  venois  de  monter  une  pente 
compofée  de  pierre' fableufe.  Il  étoit  donc 
intéreflant  d’examiner  , fi  la  première 
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repofoit  fur  celle  * ci , ou  en  étoit  environ- 
née. 

La  pierrç  à chaux  continua  pendant  quel- 
que tems;  puis  je  vis  reparoîtrc  la  pierre  fa- 
bkufe  dans  la  pente  oppofée.  Mais  exami- 
nant les  coupures,  faites  par  les  ruifleaux  & 
les  chemins , j’y  retrouvai  la  pierre  à chaux , 
qui  continuoit  à s’étendre  par  defTous  les  cou- 
ches fahleufes , donc  l’épaifiéur  augmentait  de 
plus  en  plus  ; tellement  qu’enfin  la  pierre  & 
chaux  fe  trouva  totalement  enfévelie.  En 
descendant  vers  le  Village  Lichheit,  du  côté 
de  Holzdcrf,  il  n’y  a plus  que  de  la  pierre 
fableufe  broyée , ou  du  fable  pur  ; les  mor- 
ceaux de  pierre  à chaux , qui  fe  trouvent  mêlés 
quelque  tems  avec  ceux  de  pierre  fableufe, 
disparoiflînt  totalement.  Il  y a des  traces  de 
corps  matins  dans  la  pierre  calcaire , mais  point 
du  tout  dans  la  pierre  fableufe . 

Il  paroît  donc,  que  le  premier  ouvrage  de 
la  Mer  en  cet  endroit,  a été  des  dépôts  de 
matières  calcaires  , & qu’alors  les  animaux 
marins  s’y  plaifoient.  Mais  qu’e-nfuite,  par 
quelque  changement  de  direftion  des  Cou- 
rants, provenant  de  nouvelles  Montagnes; ou 
par  un  changement  de  matériaux  dans  les 
lieux  qu’ils  creufoient;  les  dépôts  ont  été  de 
Sable , dont  les  couches  calcaires  ont  été  re- 
cou- 
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couvertes  ; & que  les  animaux  marins  ne  s’y 
plaifoient  plus. 

Peut-être  que  ces  nouveaux  dépôts  ne  font 
pas  arrivés  jusqu’au  fommec  des  premiers  ; 
& peut-être  aufli  que  les  ayant  entièrement 
recouverts,  la  retraite  des  eaux  de  la  Mer, 
ou  les  premières  Pluies , ont  emporté  le  Sa- 
ble encore  mouvant  du  Commet,  & laifle  la 
pierre  à chaux  à découvert.  Quoiqu’il  en 
foit,  celle-ci  fait  le  noyau  de  la  Colline,  & 
a été  dépofée  la  première. 

Je  foupçonnois  déjà  la  même  chofe  à Pyr - 
ment,  en  voyant  que  le  pied  du  Koenigsbcrg 
étoit  de  pierre  fableufe  , & fon  Commet  de 
pierre  à chaux.  Parce  que  je  remarquois  en 
mêjne  tems,  que  les  talus  de  moellon  étoient 
de  la  première  de  ces  pierres , parCemés  Ceu- 
lement  à la  Curface  de  brifes  de  pierre  à 
chaux ; ce  qui  montre  que  la  pierre  fubleufe 
s’efl:  éboulée  la  première,  & que  parconfé- 
quent  elle  recouvroit  l’autre.  Je  me  propo- 
fe  d’examiner  plus  particulièrement  ce  phé- 
nomène quand  je  repaflerai  dans  ces  Pays  là, 
parce  qu'il  peut  répandre  quelque  lumière  Cur 
l’origine  de  cette  pierre  fableufe  fi  abon- 
dante. 

Le  Cable  de  ces  Collines,  Coit  qu’il  n’aît 
pas  été  durci  à Ca  Curface,  foit  qu’il  Ce  fort 
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décompofé , eft  quelquefois  tout  femblable  à 
celui  des  Bruyères.  Audi  la  bruyère  paroît- 
elle  y avoir  été  en  beaucoup  d’endroits , & 
peut- être  a- 1- elle  été  partout,  l’aurore  de  la 
végétation.  Elle  recoavre  encore  presque 
feule  des  Collines  fort  étendues  ; mais  on  tra- 
vaille à lui  fubftituer  des  productions  aujour- 
d’hui plus  utiles  pour  commencer  à boni- 
fier la  terre , on  y plante  de  petits  bouleaux 
qui  y viennent  fort  bien.  On  établir  ainfi  de 
nouvelles  Forêts , & l’on  pourra  défricher 
les  anciennes,  qui  font  déjà  enrichies  de  fub- 
fiances  ve'gétales. 

De  Holzdorf  à Maarbourg  , & même  jus- 
qu’à la  Labn , point  encore  de  fubftances  vol- 
caniques; tout  eft  Sable,  mouvant  ou  durci. 
Mais  je  retrouvai  le  bafalte  fur  les  grand  che- 
mins en  approchant  de  cette  Rivière  ; puis 
des  cônes  fur  le  penchant  des  Collines;  & en 
entrant  dans  Girjfen  , je  remarquai  que  la 
Porte  étoit  bâtie  de  Lave,  & qu’i  y en  avoir 
dans  le  pavé  & autour  des  maifons. 

De  Girjfen  à Buzbacb  la  pierre  à chaux  re- 
paroît  & devient  dominante  ; les  grands  che- 
mins en  font  faits.  Mais  en  entrant  dans 
cette  dernière  Ville , j’ai  vu  que  fa  Porte  , 
fon  pavé  , les  bornes  autour  des  maifons 
«toient  encore  de  matières  volcaniques. 


De 
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De  Busbacb  à Friedberg , & plus  encore  de 
Friedberg  à Francfort , il  n’y  a plus  que  du  Sa- 
ble ; je  n’ai  vu  de  matière  volcanique  que 
dans  les  villages,  où  elle  fert  de  pierre  à 
bâtir.  Dans  ce  trajet , les  Collines  s’ouvrent 
& s’éloignent  de  parc  & d’autre  ; ce  n’eft 
plus  qu’une  Plame  ondoyée,  & toute  culti- 
vée pour  le  grain , jusqu’à  la  fameufe  Colline 
de  Bergen  , qu’on  traverfe  pour  arriver  à 
Francfort. 

J’entrois  - là  dans  un  Pays  dont  j’avois  déjà 
quelque  connoisfance  par  mon  Frère.  Il  y 
voyageoit  il  y a vingt  ans , & il  m’écrivit  à 
Genève , qu’il  avoit  vu  des  pierres  à Franc - 
fort  qui  étoient  indubitablement  de  la  Lave. 
Ilia  reconnut  d’abord  dans  la  maifon  où  il 
logeoit  ; il  la  retrouva  dans  les  bornes  qui 
font  plantée*  le  long  du  glacis  de  la  Ville; 
& s’étant  fait  indiquer  le  lieu  d’où  l’on  droit 
cette  pierre  , il  y trouva  une  Lave  toute 
femblable  à celles  qu’il  venoït  de  voir  en  Ita- 
lie., Ce  lieu  eft  nommé  Bcckenheim  , il  eft 
en  Plaine  à uae  demi  lieue  de  la  Ville;  & 
mon  Frère  n’apperçut  aucune  hauteur  volca- 
nique bien  loin  à la  ronde;  quoiqu’il  conti- 
nuât fes  recherches  jusqu’aux  Montagnes, 
. diftances  de  quatre  lieues  de  Francfort. 

Dans  ce  même  voyage,  descendant  le 
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Rhin  par  Mayence  , Coblentz  & Cologne , il  y 
vie  déjà  ces  mêmes  matières  volcaniques  que 
Mr.  Collin i a depuis  décrites,  & il  en 
apporta  des  échantillons  à Genève,  Ainfi  je 
les  reconnoîtrai  plus  aifément  fur  les  lieux; 
comme  j’ai  reconnu  la  La-ue  dans  tous  les 
vieux  bâtimens  de  Francfort,  d’après  ce  qu’il 
m’en  avoit  dit  dans  ce  tems  là. 

Nous  nous  fommes  trouvés  dans  cette  Ville 
au  tems  d’une  Foire  rç’aété  un  objet  de  curiofi- 
té , mais  nullement  de  plaifif , pour  moi  : je 
n’aime  pas  les  Foires.  Cette  inftitution  a 
pris  fon  origine  dans  des  tems  bien  différens 
des  nôtres.  Il  y avoit  moins  de  Commerçans 
partout , moins  de  moyens  de  fe  communi- 
quer à une  grande  diftance,  moins  de  facilité 
<&'d’habitude  de  voyager. 

Les  Foires  étoient  alors  des  lieux  de  ren- 
dez-vous, où,  fans  de  longs  voyages  ni  com- 
merce de  lettres,  on  faifoit  réellement  & fur 
le  champ , l’échange  des  produits  des  Arts  & 
de  la  Nature  de  différens  Pays , foit  par  des 
trocs  immédiats, foit  par  l’argent,  quifervoit 
d’intermède.  Dans  ces  tems -là,  les  Foi- 
res étoient  un  bien;  tout  s’y  exécutoit  avec 
fureté. 

Dès  lors  le  nombre  des  Commercans  s’é- 
tant accru  beaucoup  au  delà  du  befoin  , ils 
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ont  fouffert  par  la  concurrence.  Il  a donc 
fallu  s’attirer  des  chalans  à tout  prix  ; & 
l’un  de  ces  prix,  très  déplorable,  a été  la 
confiance:  on  a fait  crédit  ; & ç’a  été  le 
malheur  du  Commerce.  Avant  cette  fâcheu-  ' 
fe  inftitution , les  Commerçans  ne  pouvoient 
s’établir  fans  quelque  avance.  Leur  nombre 
étoit  donc  plus  petit,  & leur  bénéfice  plus 
certain  ; il  n’y  avoit  pas  tant  de  gens  qui  quit- 
taient pour  le  Commerce , des  profefiions 
plus  utiles  & plus  fûres.  Depuis  l’établiffe* 
ment  du  crédit , on  a pu  commencer  fans 
rien  avec  de  l’adreflej  on  a pu  fe  montrer 
opulent  avec  de  l’adrefle  ; on  a pu  piller  fes 
créancier  avec  de  l’adrefle  : le  Commerce  eft 
devenu  pire  que  les  Grands  chemins. 

Il  faut  donc  aujourd’hui  une  grande  vigi- 
lance chez  l’honnête  Manufaôturier  & Com- 
merçant, pour  fe  garantir  de  ce  Vol,  devenu 
fi  commun,  de  gens  qui  achettent  à crédit t 
en  fachant  d’avance  qu’ils  ne  payeront  pas. 
C’eft  beaucoup , fi  en  faifant  fes  affaires  chez 
foi , à loifir  dans  le  cours  de  l’année , en  fe 
tenant  bien  informé  par  fes  correspondans,  en 
faifant  voyager  fes  fafteurs,  on  peut  fe  ga-  , 
rantir  de  ce  pillage.  Et  l’on  vient  dans  les 
Foires , confier  peut  - être  en  huit  jours  , ce 
qu’on  ne  confieroic  chez  foi  qu’en  fut  mois  i 
» Eft  il 
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Eft-il  poffible  de  prendre  des  précautions  fuf- 
fifantes , dans  un  cours  fi  rapide  d’affaires  ? 
Audi  les  Foires  font-elles  devenues  des  repai- 
res de  Filoux  ; & tous  les  Négocians  pen- 
feurs  trouvent  , qu’aulieu  d’aider  le  Com- 
merce, elles  en  font  la  ruine. 

Depuis  que  je  fuis  informé  de  ces  affli- 
geans  détails , je  frilfonne  toutes  les  fois  que 
je  vois  une  Foire.  Ainfi,  de  deux  jours  que 
nous  avions  deftinés  à Francfort  , nous  en 
employâmes  un  à aller  à Hanau.  Cette  peti- 
te Ville  efl  un  des  monumens  de  la  fagefle 
qu’a  montré  l’Allemagne,  tandis  que  la  Fran- 
ce s’en  écartoit.  Les  manufaéîures  de  divers 
genres  qu’y  ont  établi  les  Proteftans  réfu- 
giés, ont  doublé  fon  étendue  & vivifié  tout 
le  Pays.  Mais  cette  époque  n’eft  pas  moins 
un  monument  de  ce  que  devient  le  Monde 
fous  la  diredtion  de  la  Providence.  Elle  fût 
tirer  le  bien  du  mal  : ou  plutôt , ce  que  nous 
regardons  comme  un  mal  , efi:  fouvent  un 
bien.  Les  Arts  s’étoient  multipliés  & perfec- 
tionnés dans  un  Pays  fertile,  fous  un  Climat 
doux;  'ils  y feroient  reftés,  Si  n’auroient  pas 
étendu  allez  loin  leur  influence.  La  perfé- 
cution  les  a disperfés;  & le  Monde  doit  à 
cette  époque  , des  défrichemens  difficiles  , 
qui  ne  fe  feroient  pas  faits  de  longtems;  & 
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oar-là  un  accroifîement  fenfible  de  popula- 
tion , dans  des  Pays  ou  auparavant  on  man- 
quent de  fubfillance.  La  France  , peut  - être, 
à peu  perdu  du  nombre  ordinaire  de  Tes  habi- 
tans;  les  moyens  de  fubfiltance  déjà  établis, 
le  déterminent  pour  l’ordinaire:  & fi  les  pre- 
miers manufacturiers,  ont  été  obligés  de  fe 
rendre  plus  induftrieux  pour  faire  concurren- 
ce à leurs  rcjettons , ils  n’y  ont  rien  perdu, 
& l’Humanité  y a gagné. 

Le  Pays  entre  Francfort  & Hanau  efi  une 
Plaine  iablonneufe,&  la  pierre  à bâtir  de  Ha- 
nau eft  de  fable  'rougeâtre,  mêlé  de  grandes 
veines  jaunes  de  la  couleur  commune  du  fa- 
ble des  Bruyères.  On  peut  presqu’en  tout 
Pays  deviner  la  couleur  de  la  pierre  de  taille, 
par  celle  dont  on  peint  les  maifons;  car  c’efl 
toujours  dans  l’intention  de  l’imiter.  A Ha- 
nau elles  font  peintes  de  rouge  à veines  jau- 
nes , dans  leurs  angles  6c  fur  les  cadres  des 
fenêtres  de  des  portes.  Je  conçois  cela , par- 
ce'que  cette  couleur  eft  gaie:  mais  il  n’y  a 
pas  la  même  raifon  de  les  peindre  en  noir, 
comme  on  le  fait  dans  les  lieux  où  les  matiè- 
res volcaniques  fervent  de  pierre  à bâtir.  _ J’ai 
remarqué  encore  de  ces  matières  fur  la  route 
de  Francfort  à Hanau  , dans  le  gravier  & les 
bornes  des  chauffées:  mais  peut-être  les  y por- 
te-t  on  par  le  Mtin.  De 
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De  Francfort  à Damfiadt  on  eft  encore 
dans  des  Plaines  fablonneufes  ; mais  comme  on 
approche  des  Montagnes,  ce  fable  eft  mêlé 
peu  à peu  des  matériaux  qui  les  compofent: 
il  y a de  la  pierre  à chaux  & des  matières  pri- 
mordiales de  toute  espèce.  Notre  route  jus- 
qu’ici nous  a conduit  le  long  du  pied  & à 
l’Oueft  de  ces  Montagnes  , en  fuivant  la 
Bergfiraat  ; chemin  allez  renommé,  par  la 
beauté  du  Pays  qui  l’environne , pour  que  je 
tâche  d’en  donner  une  idée  à V.  M. 

Il  y a longtems  que  les  pentes  de  ces  Mon- 
tagnes font  habitées  ; on  le  voit  par  les  rui- 
nes de  vieux  Châteaux  qui  couronnent  leurs 
faillies  ; & par  la  multitude  de  Villages  ôc 
de  Bourgs  qui  font  dans  les  enfoncement. 
Les  Ruiffeaux  qui  fe  forment  dans  ces  car 
naux  des  Montagnes  y ont  d’abord  attiré  le* 
hommes;  & la  végétation  y étant  plus  forte, 
a permis  de  les  environner  des  plus  charman* 
ombrages.  4 

Il  femble  que  la  Nature  ait  réuni  tous  fes 
efforts  dans  ce  Canton.  Les  vignes  qui  cou- 
vrent toutes  les  pentes  bien  expofées,  fera- 
blent  en  même  tems  des  Vergers,  tant  elles 
font  garnies  d’arbres , vigoureux  & chargés 
de  fruits;  & la  vigne,  élevée  en  berceaux, 
n’en  eft  pas  moins  vigoureufe.  La  Plaine, 
fût  a qui 
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qui  s’étend  à l’Oueft  à perte  de  vue  du  côté 
du  Rhin,  elt  un  jardin  continuel,  tant  il  y 
a de  variété  dans  les‘  produftions  qui  cou- 
vrent la  terre.  Aucun  terrein  ne  s’y  repofe, 
& tout  paroît  y profpérer. 

Le  Soleil  couchant,  qui  vint  dorer  toute  la 
chaîne  des  Montagnes  , produifit  pendant 
quelque  teins  un  des  plus  beaux  fpeèlacles 
qu’on  puilTe  concevoir.  Les  Châteaux  é- 
toient  poulies  en  avant  par  de  grandes  mas- 
ftS  d’ombre  , & la  vive  lumière  qui  éclai- 
roit  toutes  les  faillies,  nous  y faifoit  décou- 
vrir mille  details  iniérèiTans. 

Quel  plaifir  de  voir  tout  en  mouvement 
dans  ces  Collines!  La  fin  du  jour  amenoit  les 
Villageois  au  logis.  Ils  descendoient  des 
Bois,  ou  fortoient  des  vergers  & des  vignes, 
chargés  des  provifions  qu’ils  avoient  receuil» 
lies  pour  leurs  befoins.  Accoutumés  à voir 
ces  bonnes  gens  chez  eux  , nous  nous  repre- 
fentions  aifemenc  ce  qui  alloit  terminer  leur 
journée:  une  jouiffance  bien  légitime  , puis 
le  repos.  Nulle  inquiétude  , nul  remords, 
aucun  fouci  pour  le  lendemain:  leur  jouiiTan- 
ce  eft  pure  & leur  fommeil  paifible.  A ]’in- 
ftant  qu'ils  fe  lèvent , ils  font  prêts  au  travail  ; 
point  de  fomnolcnce  , poinr  d’engourdiile- 
inent  ; en  prenant  leur  habillement , ils  ou- 
vrent 
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vrent  leur  porte  & partent.  Ils  ne  s’ennuient 
point  de  leur  vie  monotone;  parce  que  c'cft 
celle  de  la  Nature,  & qu’il  n’y  a point  de 
ces  inventions  de  l’Art  qui  amènent  le 
dtgoût.  Ils  ont  befoin  de  manger  ; ils  vont 
faire  produire  la  terre  : ils  ont  befoin  de  fe 
vêtir  ils  élèvent  des  moutons,  ils  fonteroî- 
> treduün:  ils  ont  befoin  de  dormir;  ils  ras- 
femblent  de  la  paille  ou  des  feuilles  fâches 
fous  le  chaume;  iis  ont  befoin  de  s'entr'ai- 
mer; ils  fe  marient  jeunes , ils  vivent  en  bon 
voiüns  , ils  font  hospitaliers;  ils  ont  befoin 
d’étre  tranquilles  fur  l’avenir  ; ils  croyent 
que  Dieu  prend  foin  de  fes  créatures,  & que 
s’ils  ont  qu  lqdes  peines  dans  cette  vie,  c’efl 
pour  fentir  d’autant  mieux  le  bonheur  dans  la 
vie  avenir  , s’ils  font  bien.  Quels  font  les 
autres  befoins  réels  de  l’Homme?  Si  ceux-là 
font  remplis , que  lui  refie- t-il  de  plus  à déli- 
rer ? & s’il  defire  plus,  n’elt  ce  pas  par  une 
dégénération  de  fa  nature? 

Quand  je  vois  quelques  poignées  d’indivi- 
dus, ennuyés  de  leur  loifir,  troublés  par  le 
defir  d’écre  heureux  , parce  qu’ils  ont  ré- 
duit le  bonheur  en  fyftême  ; fuutenir,  d’après 
ce  qu’ils  fentent  & qu’ils  prêtent  aux  au- 
très  j que  ce  Monde  eft  fort  mauvais:  je  Jet 
plains,  & je  n’ai  de  plus  qu’à  leur  dire:  ,, 
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„ Venez  , examinez  la  contenance  de 
„ ces  gens  là.  Confidérez  enfuite  que  c’eft 
„ de  pareilles  gens  que  la  Terre  elf.pres- 
,,  que  entièrement  couverte.  Et  vous  fen- 
„ tirez  alors  , que  pour  quelques  hommes 
,,  qui  fe  tourmentent  eux  - mêmes , ce  Mon- 
„ de  n’en  eft  pas  moins  bon.  ” Le  goût  de 
je  critiquer  palfera  j’espère,  & l’on  en  vien- 
dra à jouir.  Ce  font  le?  vrais  maux  que  fe 
font  les  hommes  , qu’il  faut  leur  montrçr; 
aulieu  de  les  tourmenter  en  en  forgeant  d’i- 
maginaires. 

Nous  ne  nous  Pommes  pas  contentés  de 
l’apparence  à l’égard  du  bonheur  des  habi* 
tans  de  ce  beau  Pays;  nous  avons  pris  des 
informations  à leur  fujet , & l’on  nous  a allu- 
rés qu’en  effet  ils  étoient  heureux,  malgré  le 
joug  des  corvée r.  Ils  ont  donc  encore  un  pas 
à faire  vers  le  bonheur.  Heureux  s’ils  le 
font  fagement,  & qu’une  trop  grande  indé- 
pendance , ne  devienne  pas  pour  eux  la  li- 
berté de  fe  faire  du  mal  ! Il  faudroit  un  rayon 
de  lumière , femblable  à celui  qui  vient  de 
luire  dans  l’Eleétorat  d'Hanovre , pour  dilTiper 
les  preltiges  des  préjugés  & de  l’intérêt  mal 
entendu. 

Quand  on  croit  que  ces  changemens  de 
principe  dans  l’ordre  focial  font,  fans  reftric- 
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tion,  le  bien  des  hommes,  & qu’il  eft  aifé 
de  les  opérer;  le  ton  qu'on  prend  pour  les 
recommander  ne  perfuadepas,  & même  le* 
entreprifes  échouent,  llenrefulteroit  fans  dou- 
te un  grand  bien  ; mais  ce  n’eft  point  un 
bien  fans  mélange  : on  peut  espérer  de  vain- 
cre les  obftacles;  mais  cela  n’eft  point  aifé. 
Il  ne  fuffit  pis  que  les  Princes  veuillent  le 
bien;  il  faut  qu’ils  ayent  des  Miniftres  qui  le 
veuillent  comme  eux,  & qui  foyent  en  état 
de  le  produire;  & les  Miniftres  eux -mêmes 
ont  befoin  de  fubakernes , habiles , & bien 
intentionnés.  Il  faut  que  tous  Tentent  la  dif- 
ficulté de  la  befogne  avant  de  l’entreprendre, 
pour  n’être  pas  découragés  par  les  obftacles. 
Ils  faut  qu’ils  n’aycnt  de  plan,  que  celui  de 
furmonter  ces  obftacles;  & non  de  les  fur- 
monter  d’une  manière  décidée  à l'avance  : 
fans  quoi,  identifiant  leur  fjftême  avec  la 
chofe , ils  la  feront  fouvent  échouer.  II  faut 
que  dans  la  chaîne  qui  va  du  Prince  au  ferf, 
chacun  trouve  fon  compte  au  changement, 
fans  quoi  il  fera  toujours  traverfé,  & par  des 
obftacles  de  fait,  & par  des  raifons  plaufi- 
bles,  peut-être  même  juftes.  En  un  mot,  il 
faut  que  le  fruit  de  l’augmentation  d’a&iviiè 
de  l’habitant  de  la  campagne,  qui  ne  travail- 
lera plus  immédiatement  que  pour  lui  - mê- 
Kk  4 me, 
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me  fou*  une  petite  contribution  au  Public; 
que  les  cris  de  bénédiftion  qu’il  poufiera 
lorsqu’il  viendra  à fentir  fon  bonheur;  fe  ré- 
pandent fur  toute  la  chaîne.  Surtout,  que 
celui  qui  contribuera  le  plus  à y faire  couler 
cet  esprit  de  vie,  fâche  fe  cacher  le  plus,  & 
en  profiter  le  moins.  Voilà  les  premiers 
principes  du  plan  à former,  dont  parconfé- 
quent,  ni  la  formation , ni  l’exécution , n’eft 
aifée.  Il  faut  que  ces  hommes,  tout  à la  fois 
bienveillans , habiles,  conftans,  & capables 
de  facrifier  leur  gloire  , naifiènt  dans  un 
Pays  , pour  déterminer  ces  hepreufcs  révo- 
lutions auxquelles  tend  l’Humanité;  & il  en 
naît  peu. 

Cette  agréable  journée  fe  termina  par  no- 
tre arrivée  ici , & ce  n’en  fut  pas  le  moment 
le  moins  intérefiant.  Que  les  hommes  ont 
fçu  fe  procurer  d’agréables  demeures  , tant 
qu’ils  ont  été  fimples  & qu’ils  ont  pu  choifir! 
Il  eft  peu  de  fituations  fi  agréables  que  celle 
à' Heidelberg-,  & peu  furtout,  annoncent  une 
durée  plps  grande  de  beautés  naturelles. 
Bâtie  au  bord  du  Necker  , à l’entrée  d’un  dé- 
filé presque  entièrement  occupé  par  la  Riviè- 
re , elle  jouit  du  voifinage  de  la  Plaine  la 
plus  fertile,  & des  pentes  de  Montagnes  les 
plus  propres  à la  culture  ; quoique  immédia- 
te- 
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tement  environnée  de  Collines  , qui , par 
leur  pofition  , font  presque  impropres  à tout 
autre  production  qu’à  des  Bois.  Elle  ne  per- 
dra donc  point  ce  beau  pittoresque  de  la  Na- 
ture, en  même  teins  que  fa  lituation  la  ga- 
rantit des  magnibcences  de  i’Art.  Elle  ell 
bornée  du  moins,  quant  à l’agrandiflemenc  ; 
car  elle  eft  confinée  d'un  côté  par  la  Rivière, 
& de  l’autre  par  la  Colline,  fur  laquelle  elle 
s’élève  & s’étend  déjà,  autant  que  les  rochers 
l’ont  permis.  Audi  a-t-eile  celle  d’etre  Capi- 
tale. Cependant  tout  y eft:  gai  ; les  bords  de 
la  Rivière  font  charmans  , & l’on  jouit  au 
ded  ans  de  la  Ville  d’auffi  agréables  coups- 
d’oeil,  qu’elle  fait  elle -même  un  objet  agréa- 
ble lorsqu’on  vient  à la  découvrir.  On  ne 
la  voit  pas  quand  on  en  approche  le  long  des 
Montagnes  ; & tout  à coup , en  entrant  dans 
le  défilé , elle  fe  préfente  fur  le  penchant  de 
cette  Colline;  furmontée  d’un  des  plus  beaux 
Châteaux  antiques  qu’il  y aîc  dans  ces  Con- 
trées , & égayée  pur  la  verdure  des  Bois. 
Nous  lui  deflinons  un  jour,  & je  ne  doutç 
point  que  ce  ne  foit  un  des  plus  agréables  de 
potre  route. 
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Defcription  (/’Heidelb  erg  &p  de  fon 
Château. 

Manheim,  le  20*  ybrt  1777. 


MADA  M E. 

JE  ne  me  trompoispaslorsquejepenfoîsque 
la  journée  que  nous  deftinions  à Heidel- 
berg feroit  une  des  plus  agréables  de  no- 
tre route.  Mais  le  plaifir  dont  nous  y avons 
joui  n’eft  pas  aile  à exprimer.  Je  l’entre- 
prendrai néanmoins  ; & V.  M.  voudra 
bien  fuppléer  à ce  que  je  ne  fuis  pas  en  état 
de  décrire. 

Nous  fortîmes  le  matin  de  fort  bonne  heu. 
re,  invités  par  une  forte  de  gaieté  répandue 
dans  l’air.  Le  Soleil  levant  éclairoit  le  côté 
de  la  Vallée  qui  eft  oppofé  à la  Ville.  -Tou- 
te cette  face  eft  couverte  de  Bois;  mais  on  y 
reconnoît  les  effets  du  voifinage  des  hom- 
mes , qui  cherchent  à profiter  de  tout.  On 

Tok 
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voit  çà  Si  là  les  rentiers  par  lesquels  ils  arri- 
vent , là  où  ils  fe  font  fait  des  abris  pour  le 
mauvais  teras,  là  où  ils  ont  trouvé  le  -mr.ien 
de  fubftituer  aux  arbres  fauvages  quelques  ar- 
bres fruitiers  ou  quelque  culture , là  où  leur 
bétail  peut  traverfer  les  rochers  avec  moins 
de  péril  pour  s’enfoncer  dans  les  Forées, 
là  où  pouvoit  fe  raflembler  plus  convenable- 
ment leur  provifion  de  bois  pour  l’hiver,  là 
où  quelque  gorge  de  la  Montagne  donne  ac- 
cès aux  fommets  cultivés  ou  couverts  de  pâ- 
turages. Voilà  quelques  unes  des  iaées  ferti- 
les en  fujets  pour  les  Payfagilles , dont  nous 
avions  la  réalité  fous  les  yeux,  en  un  tableau 
animé  par  la  Nature  elle- même  ; & qui, 
borné  d’abord  par  le  cadre  de  nos  fenetres, 
promettoit  de  s’étendre  au  loin , des  deux  cô- 
tés de  la  Vallée. 

Invités  donc  à fortir  pour  agrandir  le 
champ  de  ces  objets , nous  traverfâmes  la 
première  rue  que  nous  rencontrâmes  devant 
nous  du  côté  de  la  Colline , & nous  nous  trou- 
vâmes au  bord  de,  la  Rivière.  Le  Soleil  com- 
mençoit  à l’éclairer,  & tout  reprenoit  la  vie 
& la  gaîté  fur  fes  bords.  Le  bétail  arrivoic  de 
toute  part  aux  abreuvoirs.  C’ctoit  d’abord 
un  agréable  coup  d’œil  ; mais  il  nous  pei- 
gnoit  de  plus  une  des  douceurs  donc  on  jouit 

dans 
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dans  les  petites  Villes  de  campagne.  Cha- 
que ménage  a fa  vache,  ou  du  moins  fa  chè- 
vre, qui,  le  matin,  laiife  un  déjeuné  fain  à 
fes  maîtres,  puis  fort  à l’appel  du  Berger. 
Le  Troupeau  marche  lentement  le  long  des 
rues  , il  grofîit  à çiefure  qu’il  avance  , fes 
mugifTemens  annoncent  fon  impatience  d’ê- 
tre lur  les  pâturages  ou  dans  les  Bois.  Il  ne 
revient  pas  le  foir  avec  moins  de  plaifir , 
abandonner  à ceux  qui  le  foignent  , le  far- 
deau de  fes  mamelles  gonflées,  & jouir  du 
repos , après  avoir  profité  des  débris  des  lé- 
gumes tirés  du  jardin  ou  d’un  marche  abon- 
dant. Rien  ne  fe  perd  ; & , ces  débris , au- 
lieu  de  l’engrais  peu  préparé  qu’ils  fournis- 
fent  au  fortir  des  grandes  Villes  , ont  pro- 
duit du  lait  , & font  en  même  tems  deve- 
nus plus  propres  à aider  la  végétation. 

La  petite  navigation  de  la  Rivière  cor.tri- 
buoit  encore  a la  gaité  du  fpeélacle  ; & les 
bords  oppofés  bafe  de  cette  Colline  agrefle, 
montroient  toutes  les  reflburces  de  l’Homme, 
pour  convertir  à fon  utilité  ou  à fon  agré- 
ment les  terreins  les  plus  irréguliers,  dès 
qu'il  les  a fous  fa  main. 

En  quittant  la  Rivière  & rentrant  dans  la 
Ville,  un  autre  genre  de  fpeélacle  nous  atti- 
ra vers  la  face  oppofée  de  la  Vallée;  & nous 
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dirigeant  de  rue  en  rue,  nous  arrivâmes  fur 
la  Place  d’armes  qui  touche  au  pied  de  la 
Colline.  I -e  Soleil  s’y  le  voit  à peine,  parce 
que  la  Colline  monte  de  là  fort  rapidement  j 
fes  rayons  ne  faifoient  encore  que  glilier  fur 
elle,  & il  ftmbloit  que  ce  fût  une  illumina- 
tion qui  s’allumoit  fuccefîivement.  Toute  la 
maffe  étoit  d’abord  fort  brune  , quelque^ 
bouquets  d’arbres  feulement  , dont  les  bran- 
ches élevées  font  déjà  jaunies  par  l’Automne, 
étoient  éclairés  par  ies  rayons  du  Soleil,  qui 
les  traverfant  en  partie,  leur  donnoient  l’ap- 
parence de  la  lumière.  Chaque  inftant  allu- 
moit  de  nouvelles  touffes  , car  un  quart 
d’heure  éclaira  tour.  Mais  quelle  variété 
d’effet  dans  ce  quart  d’heure!  Le  Château, 
bâti  fur  une  faillie  de  la  Colline,  étoit  déjà 
tout  éclairé , tandis  que  fon  fond  refloit  dans 
l’ombre.  Toutes  les  autres,  petites  faillies 
s’éclairoient  les  unes  après  les  autres  , & 
frappoient  à l'inftant  la  vue,  qui  fe  portoif 
rapidement  partout,  pour  ne  rien  perdre,  à 
mefure  que  de  nouveaux  objets  fe  détachoient 
du  fond. 

J’ai  toujours  eu  du  plaifir  à voir  ces  Payfa- 
ges  du  goût  ancien,  naïvement,  quoique  du- 
rement peints  par  Albert  Durer  & fes  con- 
temporains , qui  prenoient  leurs  fujets  , où 

les 
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les  hommes  avoient  encore  leurs  principales 
demeures  , & nous  retracent  ainfi  les  pre- 
miers âges  de  nos  Contrées.  Us  peignoient 
donc  ces  Châteaux  , appliqués  contre  les 
M ontagnes , avec  de  petites  maifons  entre 
les  rocners,&  les  fentiers  tournovans  par  les- 
quels on  y arrivoit.  Ainfi  ce  fut  pour  moi 
fin  fingnüer  plaifir,  que  de  trouver  là  un  bel 
original  de  ces  peintures  intéreflantes  dans  la 
généalogie  de  l’Homme. 

Avant  que  le  Soleil  fe  fût  afiez avancé  pour 
fai  re  couler  la  lumièrè  fur  toute  la  pente  de  la 
Montagne,  la  route  de  fes  rayons  dans  l’air 
étoit  rendue  vifible  par  une  vapeur,  qui  ne 
paruifioit  que  de  ce  côté  là;  car  partout  ail- 
leurs l’air  étoit  très  ferein.  Mais  quand  la 
lumière  fut  plus  répandue,  nous  vîmes  les 
caufes  de  ces  vapeurs,  dans -des  maifonnettes, 
appliquées  en  apparence  contre  la  Monta- 
gne , & toutes  environnées  d’arbres.  La  fu- 
mée qui  fortoit  de  leurs  petites  cheminées , 
flottoic  dans  l’air  & s’élevoit  doucement  ; ce 
qui  contribuoit  beaucoup  à rendre  le  coup 
d’oeil  pittoresque  ; mais  de  ce  pittoresque 
ancien,  qui  renvoyoit  l’imagination  trois  ou 
quatre  (iècles  en  arrière. 

Quand  tout  fut  éclairé  dans  la  Vallée  , 
nous  montâmes  au  Château.  C’eft  le  plus 
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beau  de  ce  génre  que  j’aie  vu  ; il  a même  de* 
relies  qui  me  femblent  magnifiques  ; & pour 
ceux  qui  aiment  les  Ruines,  il  y a des  group- 
pes  qu’on  ne  fauroit  imaginer.  C’étoit  un 
ouvrage  étonnant  pour  la  bonté  de  la  maçon- 
nerie , il  fubfifteroit  encore  en  entier , fi  les 
François  ne  l’avoient  abîmé  dans  le  fiècle 
pafle.  Ses  murs  étoient  fi  folides , qu’ils  ont 
fauté  comme  des  rochers,  par  l’effort  de  la 
poudre , qui  n'a  pu  défunir  leurs  matériaux  ; 
le  mortier  qui  les  réunill’oit , étant  une  vraie 
pétrification.  On  voit  furtout  une  groffe 
tour, rompue  par  le  fondement,  & couchée 
dans  le  fofle  comme  une  colonne  abattue. 
Elle  fubfifiera  fans  doute  bien  des  fiècles,  fi 
l’on  n’employe  pour  la  .brifer , le  même 
moyen  qu’on  a employé  pour  l’abattre.  C’efl: 
là  une  preuve  de  ce  que  j’ai  dit  ci-devant  à 
V.  M.  au  fujet  de  la  pétrification-,  que  l’an- 
cienneté des  murs  fort  épais , fuffit  pour  leur 
avoir  donné  de  la  dureté , fans  qu’il  foit  be- 
foin  de  fuppofer  toujours  qu’ils  ayent  été 
faits  demorticr  meilleur  que  le  nôtre:  celui -là 
au  moins  n’eft  pas  des  Romains.  L’humidité 
qui  traverfe  ces  murs  épais , remplit  les  pre- 
miers intervalles  des  grains  de  fable  de  pe- 
tites particules,  qui  multiplient  les  points  de 
contatt,  & pétrifient  réellement  le  mortier. 

En 
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En  entrant  dans  le  Château,  je  me  fentis 
frappé  d’une  forte  de  respeft , à la  vue  d’une 
vaile  Cour  entourée  encore  de  belles  façades 
d’un  goût  fort  noble  , & qui  , du  haut  en 
bas , portent  dans  des  niches  les  ftatues  des 
hommes  üluftres  de  la  Maifon  Palatine.  Ce 
coup  d’œil , & le  filence  qui  règne  dans  cette 
enciinte,  qui  n’eft  plus  habitée  que  par  un 
Concierge , ( gardien  de  la  fameufe  Cave)  ont 
quelque  chofe  de  très  impofant.  Mais  rien 
ne  furpafll-  l’agréable  furprife  qu’on  éprouve, 
lorsqu’après  avoir  traverfé  cette  folitude,  on 
arrive  fur  la  terrafle  des  murs  extérieurs.  El- 
le pouvoir  autrefois  pafier  elle -même  pour 
très  belle , & elle  eft  encore  allez  bien  con- 
fervée.  Mais  quel  délicieux  aspeèl  ! Quel 
bon  air!  On  y commande  la  Ville,  la  Riviè- 
re, & toute  la  Vallée,  par  le  débouché  de  la 
• quelle  on  découvre  la  Plaine  jusqu’au  delà  de 
Manbetm. 

Je  me  repréfentois  fur  cette  terrafTe , un 
Prince  ami  de  fon  Peuple , examinant  de  cet 
obfèrvatoire  comment  s’exécutent  fes  Loix; 
pénétrant  pour  ainli  dire  au  fein  de  chaque 
famide  dès  que  les  fenêtres  s’ouvrent;  décou- 
vrant ainfi  mille  détails,  qu’il  a feul  un  véri- 
table intérêt  de  connoîcre  quand  il  efl  le  Père 
de  fes  fujets , & qui  fi  fouvent  font  intercep- 
tés 
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tés  par  les  canaux  intermédiaires.  Quel  ré- 
veil plus  doux , que  celui  qui  chaque  matin 
lui  ofFriroit , & le  bon  air  à respirer  autour 
de  fa  demeure , & l’aspect  très  discernable 
des  mouvemens  d’un  Peuple  heureux  ! 

La  variété  des  coups  d’oeils  tout  au  tour 
de  ce  Château  efl  vraiment  enchantée.  On 
peut  y trouver,  depuis  la  pins  profonde  fo- 
litude  dans  les  enfoncemens  ombragés  de  la 
Colline  , jusqu’aux  fcènes  les  plus  animées 
du  côté  ou  coule  la  Rivière,  & où  la  Ville 
s’élève  par  diverfes  branches  jusqu’au  pied  du 
Château. 

L’air  e'toit  à la  fois  fi  calme  <5c  fi  ferein , 
qn’il  produifoit  fur  nous  une  grande  partie  de 
l’effet  calmant  des  Montagnes  : & il  falloit 
des  efforts  d’imagination  pour  concevoir,  que 
cette  douce  demeure  éprouve  par  fois  des 
orages,  qui  obligent  fes  habitans  àfe  tenir  clos 
chez  eux.  C’efl  là  l’image  de  lame  qui  habite 
un  corps;  & cette  image  n’eft  point  oifeu- 
fe.  L’habitant  d’un  tel  Château  , au  mo. 
ment  où  les  nuages  l’enveloppent,  le  mena- 
cent , verfent  enfin  la  pluie  & la  grêle  autotif 
de  lui , fe  retire  dans  fes  murs , en  fe  difant  à 
lui  - même  ; cet  orage  efi  pajjager  & la  firèniti 
reviendra.  Heureux  l’homme  qui  fait  fe  reti- 
rer ainfi  au  dedans  de  lui , pendant  ce  troublé 
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caché  des  organes,  qui  répand  le  fombre  au- 
tour de  lui,  qui  intercepte  pour  lui  toute  la 
Nature , & lui  rend  même  quelquefois  fon 
exiftence  pénible  ! Se  replier  alors  fur  foi-mê- 
me; fe  dire  que  ce  n’eft  qu’un  orage  paffa- 
ger  ; fe  rappeller  qu’on  l’a  éprouvé  d’autres 
fois  & que  la  férénité  eft  revenue  ; compter 
qu’elle  reviendra,  & l’attendre  patiemment; 
eft  une  reffource  fans  prix  dans  la  vie.  Celui 
qui  fe  l’eft  rendue  familière , trouve  même 
déjà  quelque  bonheur  à l’exercer.  Il  s’ap- 
plaudit; & ce  fentiment  très  doux,  accélère 
le  moment  où-Jes  nuages  fe  diflipent.  Con- 
tent alors  de  fon  exiftence  & de  lui-même,  il 
devient  toujours  plus  capable  de  fupporter  l'a- 
battement fans  être  abattu. 

Cette  reflource  contre  le  mal  terrible 
qu’on  nomme  communément  les  vapeurs,  mal 
dont  peu  de  gens  font  exempts  dans  le  grand 
Monde , n’eft , ni  bien  aifée , ni  hors  de  la 
portée  de  qui  que  ce  foit.  Ceux  qui  accufent 
les  vaporeux  de  foiblefle,  font  injuftes  par  trop 
de  bonheur;  ils  ne  favent  pas  ce  qu’ils  jugent. 
Il  faut  fûrement  de  grands  efforts,  beaucoup 
d’attention  fur  foi  - même,  quelques  heureufes 
épreuves , pour  furmonter  cet  abattement  qui 
femble  ôter  toute  force.  Mais  ceux  qui  en 
fouffrent,  & ne  veulent  pas  faire  des  efforts, 
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parce  qu’ils  regardent  le  fuccès  comme  im* 
poffible , ont  grand  tort  envers  eux  - mêmes. 
Qu’ils  fe  peignent  les  orages  de  l’air  . & la 
férénité  qui  les  fuit.  Qu’ils  penfent  que  leur 
corps , par  l’entremife  duquel  ils  ont  la  per- 
ception des  objets;  eft  auffi  quelquefois  un 
milieu  fombre,  mais  qui  peut  s’éclaircir.  Et 
fi  trop  fouvent  il  le  devient  ; qu’ils  fongent 
qu’il  n’elt  pas  eux  - mêmes  ; qu’il  n’elt  que 
leur  demeure;  & qu’ils  tâchent  de  le  fuppor* 
ter  patiemment , jusqu’à  ce  qu’ils  foyent  ap- 
peliez àenfortir:  appeliez,  dis- je,  par  celui 
qui  fait  mieux  qu’eux  , comment  il  falloir 
qu’ils  fulTent  dans  letat  prefent , pour  être 
bien  enfin  ; & qui  ne  leur  a pas  lailfé  ignorer 
ce  motif  de  fupporter  patiemment  les  peines 
. de  la  vie. 

L'intérieur  du  Château  ruiné,  nous  a pro- 
curé encore  d’autres  plaifirs  des  Montagnes. 
Nous  y fommes  grimpés  partout  comme 
fur  des  rochers  en  plein  air  ; & partout  nous 
aurions  pu  faire  des  études  de  botanique.  Ces 
vieux  murs  ont  tous  les  avantages  des  rochers 
pour  la  variété  des  plantes;  foit  par  leurs  dif- 
férentes expofitions  ; foit  par  la  nature  de 
leurs  fubftances , qui  offrent  à l’air  des  furfaces 
dures,  des  crevaffes  & du  moellon.  Le  Châ- 
teau étant  en  plus  grande  partie  découvert  & 
L1  s per- 
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percé  même  de  haut;  en.  bas  , fes  làlles,  Tes 
escalliers , fes  petices  cours , & toutes  les 
brèches,  fourniflent  à une'  végétation  très 
variée,  qui  .nourrit  une  multitude  de  petits 
animaux.  La  Nature  ne  perd  ni  tems 
ni  occafion:  ce  Château  fe  détruit,  & elle 
en  profite.  Il  ne  lui  en  coûte  que  des  fe- 
mences  furabondantes  , ( qui  ferviroient  à 
d’aùtres  ûlàges  fi  elles  ne  germoieut  pas  ) & 
aufiitôt  des  Etres  fenfibles  jouifiënt.  Ces  jar- 
dins accidentels  fe  détruiront;  mais  la  provi- 
fion  végétale  ne  feu  point  perdue  ; elle  ira 
fertilifer  la  campagneavec  les  plâtras. 

Quand  on  fe  rend  attentif  à ce  qui  fe  pafle 
dans  la  Nature , elle  fournit  partout  de  vifs 
plaifirs:  pourvu  néantmoins  qu’on  remonte  à 
fa  vraie  Caufe.  Car  fuppofer  qu’un  enchaî- 
nement accidentel  de  caufes  aveugles  eft 
enfin  arrivé  à produire  tout  cela  , efi;  une 
idée  fubtile  de  I’efprit , qui  ne  dit  rien  au 
coeur  ; & l’on  perd  beaucoup. 

. Lé  foir  du  même  jour , nous  quittâmes  cet- 
te ancienne  réfidence  des  Eleéleurs  Palatins, 
pour  venir  à la  nouvelle,  en  traverlànt  une 
grande  Plaine , où  toutes  les  productions  de 
Ja  Terre  prospèrent  extrêmement.  Nous 
Jaiffions  derrière  nous  l’agréable  chaîne  de 
..Collines  qui  renferjué  Heidelberg , & qui  peu  â 
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peu  devint  une  chaîne  de  Montagnes  ; car 
des  fommite's  aflfez  élevées  fe  découvrirent  à 
mefure  que  nous  nous  éloignions.  Nous 
avions  en  même  tems  devant  nous  , à une 
allez  grande  dillance,  la  chaîne  des  Monta- 
gnes d’Alface,  & nous  découvrions  entre  les 
deux  chaînes  la  grande  Vallée  d’où  vient  le 
Rhin.  Cette  Vallée  paroît  avoir  été  inon- 
dée par  le  Fleuve  dans  les  anciens  tems;  car 
le  gravier  qu’il  chérie  eft  répandu  dans  la 
campagne;  & il  contribue  à une  bien  bonne 
chauffée  de  Heidelberg  ici. 

Manheim  eft  une  petite  Ville  de  plaifance, 
dont  le  Palais  eff  presqu’une  Ville,  & renfer- 
me de  grandes  beautés  de  l’Art.  Mais  j’ai 
donné  plus  d’attention  à celles  de  la  Nature, 
dans  le  Cabinet  d’Hiftoire  naturelle  de  S.  A, 
E.  formé  fous  l’infpeéh'on  de  Mr.  ColUni  , 
qui  a bien  voulu  ajouter  quelques  inftruétions, 
à celles  que  renferme  fon  ouvrage,  pour 
m’aider  à trouver  plus  aifément  les  matières 
X'olcaniques  des  bords  du  Rhin.  Mais  je  ne 
verrai  presque  rien  encore  à fa  place  dans  cç 
voyage. 
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efl:  faite  d’une  pierre  à chaux , remplie  de 
petites  coquilles  à un  point  presque  inconce- 
vable ; leur  mafTe  excède  quelquefois  celle  de 
la  matière  qui  les  environne.  Le  plus  fou- 
vent  on  n’y  voit  que  des  buccins  auffi  petits 
que  des  têtes  d’épingles;  d’autres  fois  ce  font 
de  petites  moule , moins  grottes  que  des  co- 
quilles de  piftaches  auxquelles  elles  reflem- 
blent. 

Mon  frère  avoit  trouvé  des  morceaux  de 
cette  pierre  au  bord  du  Rhin , & la  petitefle 
de  ces  coquillages  nous  avoit  fait  penfer  que 
cette  pétrification  pourroit  bien  être  moder- 
ne, & ces  coquillages  fluviatiles.  Mais  j’ai 
vu  depuis,  dans  une  haute  Colline  du  Pié- 
mont , une  quantité  de  ces  petites  Moules  ; 
& cette  fois  j’ai  trouvé  fur  le  chemin  un  mor- 
ceau de  cette  même  pierre  à chaux  d ’Oppen- 
beim , où,  parmi  les  petits  buccins , il  y a des 
vif  qui  font  certainement  marines. 

Nous  quittâmes  le  Rhin  if  Mayence,  pour 
le  rejoindre  à Coblentz  , après  avoir  traverfé 
une  chaîne  de  Montagnes  où  patte  la  grand’ 
route;  les  bords  du  Rhin  dans  ce  trajet  étant 
trop  reflerrés  entre  ces  mêmes  Montagnes, 
pour  qu’on  aît  pu  l’y  établir.  Après  avoir 
traverfé  le  Fleuve  à Mayence  , on  voyage 
pendant  quelque  tems  dans  une  très  belle 
L1  4 Plai- 
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Plaine , fur  une  chauffée  bordée  d’arbres 
fruitiers  , qui  font  fi  fort  chargés  de  fruit 
cette  année,  qu’il  a fallu  étayer  leurs  bran- 
ches. 

A l’extrémité  de  cette  Plaine , on  com- 
mence à monter  les  Montagnes.  Presque 
toute  la  partie  que  nous  avons  traverfée  eft 
compofée  de  Scbifie , & renferme  des  miné- 
raux. La  bruyère  & le  mirtille  y régnent 
encore  dans  ' les  lieux  incultes , & même 
dans  les  Forêts,  qu’on  étend,  en  plantant  de 
fapins&de  bouleaux  les  parties  où  la  Bruyère 
eft  encore  nue.  C’eft  dans  une  profonde  Val- 
lée de  ces  Montagnes  qu’eft  Scbivalbach.  Les 
eaux  minérales  de  ce  lieu , quoique  très  cé- 
lèbres, n’ont  pu  l’embellir  comme  Pyrmont  f 
parce  qu’il  y manque  de  la  place  ; tant  les 
Montagnes  le  ferrent  de  près.  Najlcten  , 

Najfau  & Ems  font  aufli  fur  cette  route 

Mais  je  ne  puis  paffer  fi  rapidement  fur  un 
Pays  où  la  Nature  eft  fi  intéreffante.  Il  ne 
nous  refte  plus  de  Montagnes  à traverfer  5 
ainfi  je  n’aurai  pas  d’autre  tentation. 

Il  y a une  différence  affez  caraêléreftique 
entre  les  Montagnes  & les  Plaines,  quant  à la 
fkuation  des  Villages  & des  Hameaux  , qui 
font  une  partie  fi  effentielle  de  l’ornement 
desPayfages,foit  par  eux- mêmes, foit  par  les 
” plan- 
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plantations  qu’ils  occafionnent  autour  d’eux. 
Dans  les  Plaines  , les  hommes  préfèrent  les 
éminences  pour  y placer  leurs  habitations  : 
& fur  les  Montagnes  au  contraire,  ils  pré- 
fèrent les  enfoncemens.  Le  bon  air , & le 
plaifir  des  points  de  vue,  font  les  raifons  de 
leur  choix  dans  les  Plaines.  Mais  fur  les 
Montagnes , il  faut  fe  garantir  des  vents , & 
furtout  fe  procurer  des  eaux.  Les  petits  val- 
lons fur  les  croupes  & les  pentes  des  Monta- 
gnes, raflemblent  l’eau  qui  s’écoule  des  par- 
ties fupérieures,  & reçoivent  les  dépôts  de 
terre  végétable  qu’elle  entraîne  des  fommi- 
tés,  mêlés  avec  le  moellon  qui  s’en  dé- 
tache. Le  fond  des  finuofités  s’applanit 
ainfi , en  fe  comblant  de  bon  terreau  ; & un 
Ruifieau  y coule  pour  l’ordinaire:  ce  qui  fa- 
vorife  les  étabüffemens  que  les  hommes  ai- 
ment avoir  autour  d’eux , tels  que  les  prai- 
ries, les  jardins  & les  vergers.  Ils  choifis- 
fent  donc  ces  lieux-là  pour  s’y  établir  ; & ils 
n’y  perdent  rien  pour  la  falubrité  de  l’air  , 
car  il  eft  fain  partout  dans  les  Montagnes. 
Or  cet  arrangement  eft  une  des  caufes  de  la 
grande  variété. des  fcènes  dont  on  y jouit; 
jusqu’à  ce  qu’on  arrive  dans  les  grandes  Val- 
lées, où  denouveau  les  habitations  fe  voyent 
fur  les  hauteurs,  avec  les  Châteaux  qui  les 
L 1 5 pro- 
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protégeoient  dans  les  premiers  établilïe- 
mens. 

De  Najietin  à Naflau  nous  jouîmes  pleine- 
ment de  cette  variété  de  fpe&acle.  Les  fom- 
mités  arrondies  de  la  chaîne  fournirent  de 
bons  chemins  où  l’on  roule  fort  vite,  tou- 
jours en  tournoyant , montant , ou  descen- 
dant. Nous  ne  penfions  pas  voyager,  mais 
feulement  parcourir  ces  Montagnes  avec  des 
guides  qui  vouloient  nous  les  faire  admirer. 
Nos  Portillons  en  effet  , en  nous  faifant  pas- 
fer  à l’entrée  de  tous  ces  Vallons,  égayés  par 
la  verdure , & par  tout  ce  que  les  habitations 
& les  moeurs  ruftiques  ont  de  plus  attrayant , 
fembloient  vouloir  nous  dire  : „ confidérez 
,,  ces  lieux  où  fe  forment  vos  vrayes  riches. 
„ fes  : croyez -vous  que  ceux  qui  vous  les 
„ fourniffent  ne  foyent  pas  auffi  heureux  que 
„ vous?  Ils  admirent  un  moment  vos  Palais 
„ quand  ils  descendent  dans  les  Plaines  : 
„ mais  ils  reviennent  ici  avec  plaifir  : & 
,,  trouvez-vous  qu’ils  ayent  tort? 

Après  plufieurs  de  ces  contours , qui 
avoient  trompé  notre  attente , en  nous  éloi- 
gnant de  chacun  de  ces  lieux  champê- 
tres presque  auffi- tôt  que  nous  avions  com- 
mencé à les  admirer , nous  entrâmes  à grand 
train,  par  une  pente  douce,  dans  un  Vallon 
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ombragé  de  la  plus  belle  verdure,  qui  nous 
occupa  d’abord  allez  autour  de  nous , pour 
nous  ôter  tout  preffentiment  de  ce  que  nous 
allions  voir.  Nous  ne  l’eûmes  qu’un  mo- 
ment ; & ce  fut  en  appercevant  une  grande 
lumière  au  travers  des  arbres , puis  des  objets 
éloignés  qui  fe  prolongeoient  rapidement 
vers  le  bas;  & quand  le  rideau  s’ouvrit  entiè- 
rement , l’admiration  nous  rendit  muets.  Si 
nous  n’avions  pas  vu  en  même  tems  le  plus 
beau  des  chemins  , qui  descendoit  en  tour- 
nant fur  le  côté  droit  de  la  Montagne,  l’idée 
de  précipice  auroit  pu  nous  donner  quel- 
qu’effroi.  Mais  raflurés  par  ce  chemin , 
nous  n’éprouvâmes  plus  que  l’effet  d’un  de» 
plus  beaux  fpeêlacles  du  Monde.  Nous 
étions  encore  fort  élevés  dans  la  Montagne, 
& nous  avions  au  deffous  de  nous  un  Vallon, 
dont  le  niveau  différoit  peu  de  celui  des  gran- 
des Vallées;  car  un  Ruiffeau  y couloit  fort 
paifiblement.  Des  Montagnes , couronnées 
de  rochers , & garnies  de  Bois  dans  leurs  pen- 
tes, s’abaiffoient  de  tout  côté  , pour  enca- 
drer des  riches  couleurs  de  l’Automne,  un  ta- 
pis verd  fur  lequel  paiffoient  des  troupeaux. 
Les  rayons  du  Soleil  déjà  abaiffé,  fe  gliffans 
par  les  gorges  des  Montagnes  , doroient 
quelques  parties  du  pâturage,  & produifoient 
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dans  cet  l'amphithéatre  une  variété  d’accidens 
de  lumière , qu’on  ne  fauroit  peindre  à ceux 
qui  n’ont  pas  vu  les  Montagnes,  Mais  V. 
M.  a fait  cette  même  route  dans  fa  première 
jeunefle , & je  n’efiaye  de  Ja  décrire,  que  pour 
tâcher  de  Lui  en  rappeller  lagréable  fou- 
venir. 

C’eft  dans  de  tels  lieux  que  les  habiles  Pay- 
fagiftes  viennent  chercher  ces  idées , dont  ils 
compofent  enfuite  des  tableaux  qui  tuent  les 
peintures  des  jardins  de  plaifance  quand  on 
ofe  leur  en  oppofer  : & cependant, que  font- 
ils  en  comparaifon  de  la  Nature  ! Nous  ve- 
nions de  voir  dans  la  Galerie  de  Mtnheim , 
deux  de  ces  têtes  de  vieillards,  peintes  par 
Danncr , où  la  nature  eft  copiée  avec  une  ft 
grande  précifion , qu’il  eft  impoffible  de  dou- 
ter que  ce  ne  foit  des  têtes  réelles,  quand  on 
les  regarde  au  travers  d’un  tuyau  qui  en  cache 
le  cadre.  Si  ce  Peintre  patient,  qui,  mieux 
qu’aucun  autre,  a connu  les  relîburces  des  cou- 
leurs & fart  de  la  Nature  dans  ks  détails,  fe 
fût  voué  à peindre  quelques  uns  de  ces  recoins 
délicieux  des  Montagnes,  combien  n’eût- il 
pas  frappé!  Il  lui  falloit  des  objets  fans  mou- 
vement pour  étudier  à loifir  les  reffourccs  de 
la  Nature. , Il  a choifi  des  vieillards  froids: 
Biais  cç  font  des  objets  de  : tous  les  jours. 
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Quel  pr-éfent  àü  contraire  n’eût -il  pas  fait 
aux  Riches,  qui  poiivoient  feuls  le  payer,  s’il 
eût  apporte  dans  leurs  appartemens  des  ob- 
jets fi  rares  pour  eux  ! Mais  peut  - être  eût  - il 
été  embarafTé  des  variations  de  la  lumière?. .. 
Sans  doute.  Ainfi  il  n’y  a point  de  reffour- 
ce  pour  jouir  de  ces  beautés,  qu’en  vifitant 
les  Montagnes  ; & les  Riches  y gagneront  à 
tous  égards.  ....  Mais  les  Montagnards  y 

gagneront  - ils  ? C’eft  fans  doute  un 

côté  fâcheux  de  l’objet.  . . . . Mais  les  Ri- 
ches font  aufli  des  hommes  ; & il  efl  à fou- 
haiter  que  les  bienfaits  de  la  Nature  fe  par- 
tagent. 

Après  avoir' admiré  quelque  tems  le  premier 
aspeêt  de  cette  Vallée , nous  descendîmes  ce 
chemin  qui, par  fa  bonté,  avoit  prévenu  tout 
mélange  de  crainte  dans  la  furprife  que  nous 
éprouvâmes  en  la  découvrant.  Il  devoit  nous 
Conduire  à NaJJau  ; mais  avant  que  d’y  arri- 
ver nous  avions  à paffer  fes  avant-gardes. 
Qu’elles  ont  dû  être  ménaçantes  autrefois 
pour  des  ennemis  ; & qu’au  contraire  aujour- 
d’hui elles  font  attrayantes  ! On  efl;  encore 
fort  élevé  dans  le  chemin , lorsqu’en  tournant 
à la  droite,  il  s’offre  tout  à coup  un  nouvel 
Amphithéâtre  de  Montagnes , au  milieu  du- 
quel s’élève  un  de  ces  Monts,  originaux  de* 
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anciennes  peintures , où  l’on  retrace  d’un 
coup  d’oeil  les  hiftoires  du  Gouvernement 
féodal  & des  preux  Chevaliers.  Le  Château 
qui  le  couronne  ell  fort  élevé  à l’égard  des 
Vallons  qu’il  protège  ; quoiqu'aflez  abaifle  en 
comparaifon  des  rochers  qui  l’entourent. 
Mais  ces  rochers  fe  retinent  en  s’élevant , & 
le  Château  étoit  à l’abri  des  atteintes  de  ceux 
qui  les  auroient  escaladés.  A la  gauche  eft 
NaJJau  Schevern , Bourg  bâti  dans  un  petit 
Vallon  élevé , par  lequel  le  rocher  fortifié 
communique  avec  les  Montagnes.  A fon 
pied  eft  NaJJau  - Berg  , auquel  alloit  aboutir 
notre  chemin  ; & dans  tout  ce  pourtour , 
orné  de  tout  ce  que  la  Nature  produit  de 
beau  dans  les  Montagnes , & de  tout  ce  que 
les  hommes  y ajoutent  pour  les  rendre  utiles, 
on  n’apperçoit  nulle  ouverture;  l'iflue  fur» 
prend  autant  que  l’entrée. 

En  approchant  de  NaJJau- Berg  nous  fûmes 
dans  l’ombre  du  Soleil  couchant  : elle  avoit 
déjà  gagné  tout  le  bas  de  la  Vallée,  & embru- 
ni  les  rochers  le  long  desquels  nous  conti- 
nuions à descendre;  quand  tout  à coup,  dou« 
blant  un  cap  à droite , nous  les  vîmes  percés 
d’une  porte,  & notre  vue  plongea  au  de  là 
fur  une  Plaine  riante,  qü’éclairoit  encore  le 
Soleil.  C’eft  dans  quelque  lieu  pareil  qu’on  a 
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imaginé  le  Royaume  des  Gnomes  : ce  que 
nous  appercevions  au  travers  de  cette  ouver* 
ture,  fembloit  appartenir  à des  Pays  fouter- 
reins.  C’étoit- là  cependant  qu’alloit  fe  ter- 
miner notre  journée.  v Nous  trouvâmes  la 
Lahn  au  bas  du  défilé , & l’ayant  traverfée  à 
guet , nous  arrivâmes  à NajJau , l’une  de  ces 
petites  Villes  antiques , où  tout  eil  fimple  , 
& le  maintien  des  habitans  toujours  amical. 

Il  faifoit  encore  grand  jour  , & la  foirée 
étoit  fort  belle;  aufli  fortîmes-nous  bientôt 
de  la  Ville,  pour  jouir  de  fes  environs.  Le 
champêtre  s’y  joint  au  pittoresque  de  la  ma- 
nière la  plus  agréable.  Deux  Vallées  , en  s’y 
joignant , forment  une  petite  Plainç  , culti- 
vée en  vergers  & en  jardins , divifés  fan» 
être  clos.  Nous  nous  y promenâmes  quel- 
que tems  en  nous  éloignant  de  la  Ville;  & au 
retour  nous  fûmes  frappés  du  fpeètacle  le 
plus  magnifique  & le  plus  impofant  que  puis- 
fe  offrir  le  coucher  du  Soleil.  Des  nuages 
épais  s’étoient  raffemblés  de  ce  côté-là  fur  les 
Montagnes,  au  fommet  desquelles  paroifloit 
le  Château , à caufe  de  notre  pofition.  Nas- 
/au -Berg  étoit  à fa  gauche, & à la  droite  s’é- 
levoient  des  rochers  escarpés,-  qui fembloient 
appartenir  à la  même  Montagne,  quoiqu’ils 
fuûent  fépatés  par  une  Vallée.  Tout  ce 

group- 
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grouppe-là,ainfî  que  le  Clocher  d eNqffau  qui 
venoit  s’y  joindre,  étoit  extrêmement  brun , 
de  même  que  la  plus  grande  mafle  des  nues 
qui  paroifloient  rafer  le  Château.  Mais  le 
deflous  de  cette  mafle  étoit  embrafé  par  les 
derniers  rayons  du  Soleil , & réfléchifloit  un 
rouge  ardent  fur  le  Château  & les  bords  des 
Montagnes.  Le  Vefuve , dans  fes  plus  gran- 
des explofions  noéturnes , n’a  jamais  fourni 
à Vernet  l’original  d’un  tableau  plus  ardent; 
& la  feule  conféquence  fâcheufe  de  ce  beau 
fpectacle,  fut  quelques  goûtes  de  pluie  , qui 
nous  obligèrent  de  rentrer  à Naffau  plus  tôt 
que  nous  ne  l’avions  réfolu. 

Le  tejtns  fut  cependant  très  beau  le  lende- 
main ; feulement,  comme  la  nuit  avoir  été 
froide  , il  s’étoit  élevé  de  la  Rivière  un 
brouillard,  qui occupoit  le  fond  des  défilés  par 
lesquels  nous  fortîmes  en  la  fuivant  : mais  il 
dura  peu  , & le  moment  où  il  fe  diflipa , 
nous  dédommagea  bien  de  la  petite  privation 
que  nous  avions  éprouvée.  Nous  appro- 
chions alors  des  bains  d’Etns , objet  du  voya- 
ge qui  a fait  connoître  ces  Montagnes  à V. 
M.  L’abord  de  ce  lieu  efl:  très  fauvage.  Des 
rochers  hérilfés  de  pointes  , femblent  en 
barrer  l’entrée,  en  s’avançant  fur  la  Rivière, 
qu’on  côtoyé  à & gauche.  Mais  ils  s’écar- 
• . tent 
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te nt  à mefiire  qu’on  'avance  & l’on  trouve 
derrière  le  principal  Bâtiment  des  bains.  La 
fource  d’eau  chaude  qui  fort  de  ce  Rocher 
n’eft.  pas  la  feule  que  produifent  ces  Monta- 
gnes : V.  M.  fe  rappellera  furtout  celle  qui 
eft  de  l’autre  côté  de  la  Rivière  & dans  fon 
lit  même  , qu’en  cet  endroit  on  a arrangé 
pour  fervir  de  bain  aux  chevaux:  elle  fe  ma- 
nifefte  par  une  vapeur  qui  s’élève  continuel- 
lement de  la  furface. 

Si  l’abord  à'Ems  eft  fauvage  du  côté  de 
NaJJau , il  n’en  eft  pas  ainfi  du  côté  de  Co- 
blentz  : la  Vallée  s’élargit , & devient  très 
riante  ; la  Rivière  y eft  claire  & paifible: 
elle  nous  fembloit  profonde,  tant  fa.furfaca 
étoit  unie,  & nous  prîmes  d’abord  pour  un 
petit  pont , un  troupeau  de  bétail  qui  la  tra- 
verfoit  à la  file,  n’ayant  presque  dans  l’eau 
que  les  pieds.  Quel  beau  moment  pour  un 
Bergen  ! Le  Berger'  & la  Bergère  entrèrent 
aufli  dans  l’eau , fuivis  de  leur  chien  & d« 
quelques  chèvres.  Le  Soleil  qui  les  éclairoit , 
faifoit*  réfléchir  par  l’eau  leurs  images  ren- 
verfées  & tremblotantes  ; & le  Payfage  qui 
embrafloit  cette  fcène  champêtre  n’auroir 
pu  être  changé  qu’en  le  gâtant. 

A peu  de  diftance  de  là , je  remarquai  fur 
la  pente  des  Montagnes,  de  l’autre  côté  de 
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Rivière,  les  Halles  de  quelques  Mines;  & 
les  Portillons  nous  apprirent  que  c’étoit  des 
Filons  de  fer  qu’on  y exploitait.  Auffi  ces 
Montagnes  - là  font  - elles  de  fcbijle. 

Quoiqu’arrivés  aux  plus  baffes  Vallées, 
puisque  la  Labn  entre  dans  le  Rhin  à peu  de 
diftance , nous  avions  encore  une  grande 
Montagne  à traverfer  avant  de  regagner  les 
bords  du  Fleure.  En  la  montant  à pied  j’attei- 
gnis nombre  de  femmes  qui  faifoient  enfem- 
ble  le  même  chemin , portant  chacune  un  pa- 
nier à leur  bras  ou  fur  leur  tête.  J’appris  d’elle* 
qu’elles  alloient  porter  à déjeuner  à leurs  maris , 
qui  labouroient  dans  les  champs  fur  toutes  les 
croupes  qui  nous  environnoient  ; & en  effet 
elles  fe  féparèrent  dès  qu’elles  arrivèrent  fur 
la  première  croupe,  & chacune  alla  chercher 
fon  homme.  (C’eft  ainfi  qu’en  patois  de  nos 
Montagnes , comme  en  Allemand  , la  plu- 
part des  payfannes  appellent  leur  mari.)  La 
connoiffance  du  but  de  celles-là  me  procura 
beaucoup  de  plaifir  , Iorsqu’en  continuant  à 
monter  je  me  trouvai  au-deffus  de  ces  crou- 
pes cultivées  où  leurs  maris  labouroient.  Je  les 
découvris  tous,  & je  les  vis  aborder  par  leurs 
femmes.  Ce  moment  étoit  attendu  ; la  charue 
s’arrêtoit  ; on  s’afféioit  auprès  du  panier  ; & 
du  foin,  diftribué  aux  boeufs,  les  faifoitpartici- 
' ■ per 
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der  à ce  moment  de  jouiflànce  de  leurs  maîtres. 

j’avois  aflez  d’avance  fur  nos  chevaux 
pour  pouvoir  contempler  à mon  aife  ces  dou- 
ceurs de  la  vie  ruftique.  Je  voyois  alors  de- 
vant moi  la  Montagne  oppofée  à celle  fur  la 
quelle  nous  montions}  toute  fa  croupe  avoit 
été  labourée  une  première  fois , & elle  étoit 
Unie  comme  un  beau  drap  gris.  Sa  diflance 
ne  me  faifoit  appercevoir  que  comme  un 
point  brun,  le  Montagnard  qui  la  labouroit 
pour  la  fécondé  fois}  &la  trace  de  fon  travail 
du  jour  étoit  diftinguée  par  une  bande  plus 
foncée.  Tandis  que  je  fuivois  de  l’oeil  l’élar- 
giiTement  que  recevoit  cette  bande  par  la 
charue , j’apperçus  fur  fon  bord  un  autre 
point  brun  qui  s’approchoit  du  premier.  Il 
y arriva,  & ils  ne  cheminèrent  plus  ni  l’un 
ni  l’autre.  „ Voilà  donc  encore  un  déjeû- 
j,  ner,  4<  me  dis -je  à moi  * même  : „ & 
„ qu’elle  magnifique  falle  à manger  pour  tous 
„ ces  gens -là!  „ La  rofée  avoit  paffé  un 
vernis  fur  tous  les  tableaux , le  Soleil  en  do- 
roit  les  cadres  & il  y régnoit  la  plus  agréable 
variété.  J’aurois  voulu  avoir  un  déjeûner  à 
faire  moi-même,  tant  l’effet  du  lieu  & l’idée 
de  leur  bon  appétit  m’en  donna  ; & je  1 euffe 
fait  volontiers  de  ce  que  reafermoient  les  pa* 

Hiers  de  ces  femmes. 
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Faut  - il  donc  que  les  hommes  ayent  des  Ci- 
tadelles ! Me  dis -je,  en  découvrant  celle  de 
■Cobleniz,  tandis  que  les  douceurs  de  la  vie 
ruftique,  & la  paix  qui  l’accompagne,  m’oc- 
cupoienc  encore.  Nous  avions  traverfé  alors 
le  fommet  de  la  Montagne,  & nous  descen- 
dions vers  le  Rhin.  Nous  embraffions  d’u» 
coup  d’oeil  une  grande  étendue  du  cours 
de  ce  Fleuve , & nous  avions  devant  nous 
dans  l’éloignement,  des  Montagnes  qui  pour- 
raient bien  être  la  fource  des  matières  voîca- 
tiques  que  nous  avons  enfuite  trouvées. 

Le  Rocher  fur  lequel  eft  bâtie  la  Citadel- 
le eft  formé  de  couches  presque  verticales, 
ainfi  que  la  plupart  de  ceux  qui  bordent  le 
Rhin  jusqu’à  Bonn.  Cependant  je  fais  qu’on 
trouvedans  le  voifinage  de  Cobltntz  des  fofîiles 
marins  ; & Mr.  le  Confr.  Winkciman  , qui 
eut  la  bonté  de  me  permettre  de  jetter  un 
coup  d’oeil  fur  fon  cabinet  pendant  qu’on 
changeoit  nos  chevaux,  m'en  montra' de 
plufieurs  espèces.  Je  fuis  donc  fort  curieux 
de  voir  à mon  retour  la  liaifon  qu’ont  entr’el- 
les  les  Montagnes  primordiales  & fécondaires 
de  ces  Pays  - là. 

Ce  fut  à Coblentz  que  je  recommençai  à 
voir  des  matières,  volcaniques.  La  pierre  à 
eft  en  grande  partie  de  Lave,  & les  ba- 

Jal- 
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faites  y reparoiffent.  Mais  Andemacb.  eft 
comme  le  centre  de  ces  matières  ; c’en  eft  du 
moins  un  vafte  magafin  , & : l’on  en  fait 
commerce.  Le  bord  du  Rhin  dans  une 
grande  étendue  , eft  couvert  de  monceaux 
d’une  fubftance  tendre , d’un  gris  un  peu  jau- 
nâtre , nommée  Traff , qui  n’eft  presque 
qu’un  compofé  de  débris  de  pierres  ponces  , 
parmi  lesquels  il  s’en  trouve  d’affez  gros- 
fes  , qui  font  aufli  légères  & auffi  blan- 
ches , que  les  pierres  ponces  des  volcans  ac- 
tuels d’Italie.  J’y  ai  remarqué  aufli  beaucoup 
de  petits  fragments  de  matières  primordiales  , 
& furtout  de  Scbijlr.  Mr.  Collini , qui  a dé- 
crit le  Trajj l’a  vu  dans  les  carrières  d’où  on 
le  tire,  fituées  dans  une  Plaine  peu  éloignée 
d '/hdernach.  On  le  transporte  le  long  du 
Rhin  jusqu’en  Hollande;  quand  il  eft  dur , il 
fert  aux  mêmes  ouvrages  de  maçonnerie  que  le 
tuf  ; mais  onl’employe  principalement  comme 
la  pozzolane,  quand  on  peut  aifément  le  broyer. 

A peu  de  diftance  de  ce  premier  magafin 
de  matières  volcaniques , nous  en  trouvâmes 
un  autre  d’une  espèce  différente;  ce  font  des 
meules,  faites  d’une  Lave  extrêmement  po- 
reutè,  mais  à très  petits  pores.  Mr.  Collini 
en  a vu  aufli  la  carrière;  elle  eft  à quelques 
lieues  de  là,  dans  une  Colline  qu’on  a per- 
Mm  3 çce 
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cée  .comme  pour  une  mine  de  Charbon. 

Une  troilième  espèce  de  matière  volcani- 
que , celle  qui  fert  de  pavé  dans  tout  ce* 
Pays-là,  s’efl:  montrée  enfin  à nos  yeux  à fa 
place.  A peu  de  diflance  d ’Andrenacb  & en- 
tre des  rochers  de  Scbijles  qui  bordent  le  che- 
min , nous  en  avons  vu  un , qui  ne  diffère  en 
rien  des  autres  pour  la  figuse  extérieure , 
liais  qui  efl  compofé  de  groffes  colonnes  po- 
fées  de  bout.  C’eft  tout  ce  que  je  puis  en 
dire , car  nous  ne  l’avons  vu  qu’en  paffant. 

Arrivés  à Remagen , où  nous  avons  changé 
de  chevaux , j’ai  eu  le  plaifir  d’examiner  une 
colledtion  de  bafaltts  qui  appartient  à la  Ville; 
ce  font  fes  murs.  La  longueur  des  colonnes 
de  bafalte  en  fait  l’épaiffeur  , & on  voit  leur 
coupe  des  deux  côtés  fort  à l’aife  , tranchant 
du  noir  au  blanc  avec  le  mortier.  On  peut  donc 
aifément  compter  leurs  pans  ; leurs  nombres 
les  plus  ordinaires  font  de  5 & de  6;  mais  il 
y en  a auffi  de  4.  Je  ne  comprends  pas 
comment  ces  murs  n’ont  pas  frappé  depuis 
longtems  les  voyageurs  ; rien  n’eft  plus  pro- 
pre à attirer  l’attention.  Le  pavé  des  géans 
efl  depuis  longtems  fameux  en  Irlande  ; & 
tous  ces  Pays- ci  font  pleins  de  murs  & de 
pavés  des  mêmes  matériaux,  fans  qu’on  en 
pût  pvlé  que  je  fâche,  avant  Mr.  Collini. 
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A peu  de  diflance  de  Remagen  & vis  à vis . 
de  la  petite  Ville  d'Unckel  fe  trouvent,  au 
bord  du  Rhin , ces  Rochers  qui  donnent  aux 
bafaltes  le  nom  de  pierre  d'Unckel  dans  tous  les 
environs.  Mr.  Collini  en  a donné  le  deflein 
dans  fon  Livre.  Quand  on  les  voit  du  che- 
min , ils  reiïemblent  à des  peignes  d’abeilles. 

Ce  matin  nous  avons  vu  à Cologne  la  der- 
nière collection  de  ces  bafaltes  ; mais  elle 
étoit  copieufe.  Nonfeulement  les  murs  de  la 
Ville  en  font  faits  avec  beaucoup  de  régula- 
rité ; mais  les  rues  , alfez  étroites , en  font 
tellement  garnies  fous  la  forme  de  bornes,  que 
cela  leur  donne  un  air  fort  extraordinaire  & 
presque  lugubre.  Leur  aspeft  me  rappella 
une  Ville  de  certains  Contes  orientaux,  dont 
les  habitans  avoient  été  changés  en  pierres 
noires. 

C’eft  par  le  Rhin  que  ces  bafaltes  viennent 
jusqu’à  Cologne , car  les  carrières  font  déjà 
fort  éloignées.  Dès  qu’on  a paffé  Bonn,  les 
Montagnes  s’écartent,  on  perd  de  vue  ces 
beaux  vignobles  établis  avec  tant  de  travail 
fur  tous  les  Rochers,  & qui  font  des  bords 
du  Rhin  depuis  Mayence,  un  des  plus  riches, 
& en  même  tems  des  plus  agréables  Pays 
qu’on  puifle  voir. 

A Bercbem  encore  nous  avons  vu  quelques 
Mm  4 ba- 
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lafaltes  ; mais  ils  ont  été  les  derniers,  & le 
Pays  a totalement  changé  de  face.  Nous  voi- 
là rentrés  dans  des  Plaines  bien  femblables  à 
celles  de  la  Flandre , & qui  cependant  me 
rappellent  les  Bruyères  ; & je  ferois  furpris  fi 
nous  n’en  retrouvions  pas  fur  notre  chemin. 

LETTRE  LXXXIII. 

Route  de  Juliers  à Bruxelles  par  Mi- 

STRICHT  £?  TONGRES. 

Bruxelles,  le  29e.  ybre  1777. 
MADAME, 

EN  finiflant  ma  dernière  Lettre  je  difojs 
à V.  M.  que  quoique  les  environs  de 
Juliers  foient  femblables  à une  grande  partie 
de  la  Flandre , ils  m’avoient  fortement  rap- 
pelle les  Bruyères.  La  Flandre  elle -même 
ayant  dès  lors  continué  à produire  le  même 
effet  chez  moi , je  vais  l’expliquer  à V.  M. 
& Lui  expofer  les  idées  que  cela  m’a  fait 
naître. 

Deux  chofes  principales  caraélèrifent  les 
çléfrichemens  dans  les  Bruyères  : l’une  que  les 

prè- 
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prèmiers  Colons  ont  préféré  les  fonds  aux  , 
éminences;  l’autre  que  les  Colonies  reiTem- 
blent  à des  Ifles  dans  une  Mer.  Or  dans  les 
Pays  dont  je  parle , on  retrace  de  pareils  éta- 
bliffemens  par  la  pofition  des  Villages  <$i 
par  leur  aspeé’t  ; on  y retrouve  même  les  fos- 
fés,  & la  terre  relevée  au  dedans  qui  mar- 
quent les  premières  enceintes  cultivées,  & 
dont  l’ufage  s’eft  confervé. 

Après  avoir  formé  cette  conjedlure,  mal- 
gré la  culture  générale  du  Pays  de  Cologne  & 
de  Juliers , & jusqu’à  Sittard,  je  la  vis  fe  réa- 
lifer  entièrement  de  Sittard  à Majtricbt , où 
peu  à peu  nous  rentrâmes  dans  des  Bruyères 
toutes  femblables  à celles  de  la  IVcJlphalie  de 
la  Gueldre  & de  la  Baffe  - Saxe  ; & aupa- 
ravant j’avois  remarqué  en  mille  endroits, 
que  la  bruyère  & les  genets  guettoient  partout 
l’occafion  de  s’emparer  de  toutes  les  petites 
bandes  de  terrein  que  la  charue  ou  la  faulx 
ne  troubloient  pas.  Ces  parties  des  Pays  de 
Juliers  & de  Cologne , entièrement  cultivées 
aujourd’hui  ainfi  qu’une  grande  partie  de  la 
Flandre , ont  donc  été  probablement  des 
Bruyères  ; & les  défrichemcns  que  nous 
voyons  faire  aujourd’hui  dans  les  Bruyères 
encore  fauvages , ne  font  que  la  continuation 
du  travail  des  hommes  pour  s’approprier 
Mm  5 les 
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les  Continens  aâuels,  à mefure  qu’ils  fe  font 
multipliés  & que  le  terrein  s’eft  fertilifé. 

Mais  fi  la  bruyère  a disparu  dans  les  Pays 
dont  je  parle,  file  terrein  a été  cultivé  en- 
tre les  IJles,  la  Mer  n’a  pas  disparu:  la  cultu- 
ture  n’y  a point  fuivi  la  marche  fage  qu’on 
lui  maintient  daus  le  Pays  d 'Hanovre.  Les 
Colons  ont  défriché  ; mais  leur  nombre  ne 
s’efl  pas  accru  en  proportion:  ils  ont  cultivé 
pour  les  Villes,  qui  fe  font  accrues  fans  dou- 
te : mais  cela  n’a  point  compenfé  le  manque 
d’accroiflement  de  la  population  de  la  campa- 
gne , c’efl:  à dire  n’a  point  augmenté  la  fom- 
me  du  bonheur  de  l’espèce  humaine,  cbmme 
l’auroit  fait  une  population  rurale.  C’eft:  cet 
objet  particulier  que  j’ai  principalement  à 
coeur  dans  la  partie  oeconomique  du  défri- 
chement des  Bruyères.  Car  pour  des  défri- 
chemerts  en  général , ils  fe  feront  aflez  ; il 
eft  évident  qu’on  y tend  partout.  Mais  s’ils 
ne  fe  font  que  pour  augmenter  la  richefle  de 
quelques  individus  & agrandir  encore  plus  les 
grandes  Villes,  j’aime  à voir  tout  ce  qui  les 
retarde  ; j’aime  à entendre  dire  aux  Riches  qu’il 
n’y  gagnent  point  jj’encouragerois  les  pauvres 
à rendre  cette  plainte  toujours  mieux  fondée 
en  leur  faifant  payer  fort  cher  leur  concours  : 
espérant  toujours,  que  le  tems  éclairera  les 

hom- 
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hommes , & qu’on  adoptera  partout  des  prin- 
cipes de  défrichement  qui  embraflent  mieux 
toute  l’Humanité. 

On  ne  paroît  pas  fuivre  ces  principes  dans 
le  Pays  qui  m’a  donné  lieu  d’y  revenir.  De 
Sittard  à Majlricht  on  continue  à défricher  la 
Bruyère  ; on  y fait  des  enclos  ; mais  je  n’y 
vois  point  bâtir  de  ces  petites  maifons,  qui 
annoncent  pour  ainfi  dire  des  boutures  hu- 
maines, prêtes  à faire  de  nouvelles  Touches 
à la  campagne.  Ce  ne  font  point  là  des  gens 
qui  multiplient , en  multipliant  les  potagers 
& les  baffes  cours , en  mettant  à profit  les 
plantes  fpontanées  de  la  campagne , en  em- 
ployant à d’antres  produftions  le  tems  de  re- 
pos de  toutes  les  terres  à grain  ; de  ces  gens 
qui  cultivent  auffi  ces  petits  arts  rufliques  , 
délices  des  chaumières  en  hiver.  Ce  font  des 
gens , en  petit  nombre , qui  vont  faire  croître 
du  bled,  pour  le  porter  dans  les  grandes  Villes. 
C’efl  ainfi  que  les  Villes  fe  font  multipliées 
dans  ces  vaftes  Plaines  ; où  l’on  ne  voit  presque 
plus  l’Homme  dès  qu’il  a labouré  & femé , 
que  pour  recueiller  & charier  au  loin.  Il  y 
efl  en  un  mot  le  très  humble  ferviteur  des 
Villes;  tandis  qu’il  feroit  à fouhaiter  qu’il  y 
eût  une  réciprocité  entière  entre  elles  & la 
campagne. 
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Lorsqu’on  approche  de  Majîricbt,.  la  cam- 
pagne eft  entièrement  cultivée.  C’eft  là  fans 
doute  l’effet  des  Villes:  il  leur  faut  des  ali- 
mens;  & elles  en  font  naître  quand  une  po- 
fition  favorable  pour  les  arts  ou  le  commer- 
ce , ou  toute  autre  caufç  , les  agrandiffent- 
Mais  au  lieu  que  ces  caufes  font  accidentel- 
les, & ne  dépendent  pas  toujours  du  meilleur 
des  Gouvernemens  ; au  lieu  que  dans  ces 
amas  d’hommes , les  alimens  viennent  fe 
mettre  au  pillage,  à la  grande  foulfrance  des 
foibles , des  maladroits , des  malheureux  ; il  eft 
toujours  poflible , ayeç  de  l’afliduité  & delà 
patience,  de  profiter  des  terres  incultes  pour 
multiplier  les  hommes  qui  fe  nourrilfent  & 
s’entretiennent  eux -mêmes  en  cultivant  la 
terre,  «St  pour  qui  tout  eft  trouvé , dès  qu’ils 
font  nourris  vêtus  «Sc  logés.  Quand  un 
Etat  aura  beaucoup  de  ces  hommes  là  , il  ne 
fera  presque  pas  befoin  qu’il  fonge  aux  Arts 
ni  au  Commerce;  ils  naîtrons  d’eux- mêmes 
& fe  maintiendront,  par  les  befoins  des  gens 
de  la  Campagne , qui  fondent  le  Commerce 
le  plus  fur. 

On  arrive  à Maflricht  par  une  pente  allez 
longue,  du  haut  de  la  quelle  on  découvre  cet- 
te Ville,  fituée  dans  une  magnifique  Vallée 
ou  coule  la  Meufe.  Elle  eft  au  pied  du 

• t:...  Mont 
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Mont  St.  Pierre,  Colline  dans  l’intérieur  da 
laquelle  lés  hommes  ont  fait  un  travail  qu’on 
a peine  à concevoir.  Majîricht , quoique 
très  intérelïant , comme  Ville  gaie  bien  bâ- 
tie extrêmement  bien  fortifiée  , nous  arrêta 
peu;  nous  aspirions  à entrer  dans  ces  caver- 
nes immenfes,  dont  l’origine  fie  perd  dans  le 
vague  du  pafle.  Ce  que  j’avois  vu  dans  le 
Hartz  étoit  très  intéreflant  pour  l’Hiftoire 
naturelle  & pour  le  fpeftacle  de  l’induftrie  de 
l’Homme;  mais  ce  n’étoit  rien  pour  la  quan- 
tité de  fon  travail,  en  comparaifon  des  fiou- 
terreins  du  Mont  St.  Pierre.  Nous  y entrâ- 
mes à une  petite  diftance  de  la  Ville;  & dés 
que  nos  yeux  furent  accoumés  à la  lumière 
d’un  flambeau  qu’on  portoit  devant  nous  , 
nous  crûmes  être  dans  les  corridors  de  quel- 
que grand  Cloître,  tant  ils  étoient  larges  & 
élevés.  Au  premier  Corridor  latéral  que  nous 
rencontrâmes,  nous  arrêtâmes  notre  guide, 
& voulions  y entrer.  „ Où  voulez  - vous  al- 
„ 1er  ” nous  dit- il  en  ricanant.  „ Vous  au- 
„ riez  bien  à faire , fi  vous  prétendiez  vifiter 
„ toutes  ces  routes  ! Vous  en  trouverez  cent 
„ autres”.  Et  il  n’outroit  pas.  Pendant  un  tour 
d’une  heure,  qui  nous  conduifit  à une  autre 
ouverture  de  la  Colline , nous  rencontrâmes 
à tout  inflant  de  ces  Corridors  qui  s’enfon- 

çoient 
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çoient  dans  la  nuit.  „ Celui-ci  va  du  côté 
„ de  Liège  ; ” nous  difoit  notre  conduc- 
teur; „ celui-là  vers  Tongres:  dans  celui-ci 
„ vous  pourriez  foire  plufieurs  lieues  fans  en 
„ trouver  la  fin;  & toujours  vous  verriez 
„ d’aufli  grandes  allées  commencer  de  part  & 
,,  d’autre.  ” En  un  mot,  tout  l’intérieur  de 
cette  Colline  n’eft  qu’un  labyrinthe  , formé 
d’allées  fi  larges , que  deux  grands  chariots 
peuvent  aifément  fe  dépalfer  partout  ; & leur 
hauteur  eft  plus  que  proportionnée.  Ce  font 
des  carièrres , que  l’on  continue  à exploiter 
tout  le  long  de  la  Colline:  la  pierre  efl  un 
fable  peu  durci,  pofé  par  couches,  dans  l’in- 
tervalle desquelles  on  trouvé  fréquemment 
des  pierres  à feu  comme  entre  celles  de  la 
craie.  Je  n’y  ai  point  apperçu  de  corps  ma- 
rins, quoique  je  fâche  qu’on  en  trouve  en  gran- 
de quantité  dans  quelques  parties  de  la  Colline. 
Ce  fera  un  objet  d’attention  pour  mon  retour. 

J’en  avois  un  autre  fur  lequel  j’étois  bien 
aife  de  jetttr  un  premier  coup  d’oeil  ; c’étoit 
la  Ville  de  Tongres.  Mr.  le  Comte  de  Buffort 
(fur  le  rapport  à' Hubert  Thomas  dans  fa  des- 
cription du  Pays  de  Liège  ) l’a  regardée  com- 
me un  ancien  port  de  Mer,  à caufe  de  quel- 
ques anneaux  de  fer  qu’on  voyoit  encore  dans 
fes  Murs  il  n’y  a pas  longtems.  Je  n’ai  pas 
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été  peu  furpris  de  la  trouver  fur  une  haute 
Colline.  C’eft  presque  tout  ce  qu’il  étoit  né- 
ceffaire  de  favoir.  Mais  j’éclaircirai  cela  plus 
particulièrement  dans  mon  prochain  voyage; 
& je  reviendrai  même  exprès  par  cette  route. 

De  Tongres  à St.  Tron  & Tirlemond , les 
Collines  fons  toutçs  cultivées  ; mais  feule- 
ment en  bled.  De  Tirlemond  à Louvain  la 
fcène  change:  une  Colline  règne  fur  la  droi- 
te, couverte  d’arbres,  entre  lesquels  on  voit 
des  terres  cultivées , & un  grand  nombre 
d’habitations.  « 

Les  Collines  qui  offrent  aujourd’hui  cet 
agréable  fpeftacle,  ne  doivent  pas  être  celles 
qui  ont  été  le  plus  tôt  fertiles;  je  croirois  au 
contraire  quelles  l’étoient  le  moins;  que  les 
premiers  habitans  y avoient  laifTé  les  Bois  que 
la  Nature  y avoit  plantés , ou  qu’ils  y en  avoient 
planté  eux -mêmes.  Ces  Collines  ayant  eu 
par  là  le  tems  de  s’enrichir  de  fubftances  vé- 
gétales , on  s’efi:  rapproché  d’elles , & on  y 
a transporté  les  habitations  quand  le  Pays  a 
été  tout  cultivé.  Moins  elles  ont  été  propres 
au  labour,  plus  elles  fe  font  peuplées  ; caria 
charue  renverfe  les  chaumières  , qui  font  le 
Berceau  de  la  population. 

Le  Sable  jaunâtre  des  Bruyères  fe  retrouve 
dans  ces  Collines;  & j’y  ai  remarqué,  com- 
*ne  je  l’avois  déjà  fait  ailleurs,  qu’on  ne  peut 
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pas  juger  de  fa  couleur  à la  furface.  U de- 
vient  gris  dans,  les  Champs  & dans  les  grand* 
chemins.  Il  s’y  eü  formé  des  grés  ifolés , 
de  l’espcce  commune  dont  on  pave  tant  de 
chauffées,  ainfi  que  les  Villes , dans  la  partie 
feptentrionale  de  la  France , & dont  elles  font 
auffi  pavées  dans  ces  Pay^  là. 

La  beauté  du  Pays  augmente  encore  de 
-Louvain  ici  Toute  la  campagne,  auffi  loin 
qu’on  puiffe  la  découvrir  des  hauteurs , ell  or- 
née des  plantations  que  les  Villageois  font  au- 
tour d'eu*  & fur  les  confins  de  leurs  poffes- 
lions.  Oh  a fçu  s y procurer  des  pâturages 
communs  bien  herbeux,  comme  je  crois 
qu’on  pourra  le  faire  dans  les  grandes  Bruyè- 
res du  Pays  d’Hanovre , quand  elles  feront 
plus  peuplées.  Le  trèfle  auffi  , femé  au 
Printems  dans  les  bleds , donne  déjà  une  ré- 
colte de  fourage  ; il  eft  extrêmement  épais 
dans  les  chaumes  de  l’année  dernière,  où  il  a 
été  déjà  coupé  plufieurs  fois. 

Voilà  maintenant  tout  mon  plan  esquiffé 
pour  l’année  prochaine.  J’ai  fixé  ainfi  les 
principaux  objets  fur  lesquels  porteront  mes 
obfervations  ; & je  mettrai  bien  moins  de 
tems  à les  chercher  & à les  entendre. 

FIN  de  la  Ville.  Partie. 

& du  Tome  III; . 
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